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LETTRE  LXIX. 


JU Histoire  romaine  sous  la  onzième 
époque, 

ISfous  avons,  mon  fils,  laissé  les  Romains,' 
sous  la  dernière  époc[ue , tantôt  agités , com- 
me ils  l’éloient' depuis  si  long-temps,  par  * 
leurs  dissentions  intestines , tantôt  attaqués 
par  les  ennemis  du  dehors,  qui  leur  fai- 
soient  éprouver  bien  des  dangers  et  des  ca- 
lamités; mais  sur  lesquels  ils  finissoierR  tou- 
jours par  remporter  des  avantages  réels,  et 
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dont  les  efforts  ne  servoient  pour  l’ordi- 
naire qu’à  étendre  et  affermir  la  puissance 
romaine. 

Pans  les  années  qui  suivirent  celle  où 
commence  pour  nous  la  onzième  époque , 
c’est-à-dire,  la  première  année  du  règne 
d’Alexandre , il  n’y  eut  que  quelques  évé- 
nemens  d’une  guerre  peu  considérable  con- 
tre les  Sidiciniens  et  contre  les  Âusoniens, 
qui  habitoient  la  ville  de  Calés,  que  l’on 
prit  d’assaut , et  où  l’on  envoya  une  colonie 
composée  de  deux  mille  cinq  cents  citoyens, 
auxquels  on  fit  une  distribution  des  terres 
de  ce  canton. 

Sous  le  consulat  de  Claudius  Marcellus, 
et  de  Valerius  Potitus , on  éprouva  une 

grande  mortalité,  causée  par  l’intempérie 

^ . 

de  l’air,  ou  par  un  crime  atroce  des  dames 
romaines,  dont  Tite-Pive< expose  toutes 
les  circonstances,  mais,  heureusement  pour 
l’honneur  de  l’humanité  même  , sans  qu’il  i 
paroisse  ajouter  foi  au  récit  des  écrivains, 
qui  les  avoient  rapportées;  récit  peu  vrai- 
semblable en  effet,  eu  égard  à un  sexe 
connu  généralement  par  son  caractèrebon 
doux,  compatissant  et  sensible,  peu  fait  en 
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eonséqueiice  pour  les  grands  complots  et 
les  grands  crimes. 

Les  premiers  de  la  ville,  dit  Tite-Lire, 
d’après  des  historiens  qui  avoient  écrit 
avant  lui , étoient  emportés  par  des  mala- 
dies , dont  les  symptômes  étoient  a peu  près, 
les  mêmes,  ainsi  que  le  dénouement;  loi’s- 
qu’une  esclave  vint  avouer  à Q.  Fabius 
Maximus,  alors  édile  curule,  qu’elle  sa- 
voit  la  cause  de  cette  calamité  publique,  et 
qu’elle  étoit  prê'te  à la  lui  découvrir,  s’il 
vouloit  lui  promettre  qu’on  ne  lui  feroit 
aucun  mal.  Fabius  communiqua  aussitôt 
cette  proposition  aux  consuls , et  ceux-ci 
en  firent  part  au  sénat.  Du  consentement 
de  l’assemblée,  on  donna  à la  dénonciatrice 
la  parole  qu’elle  avoit  exigée.  Alors  elle  dé- 
clara que  c’étoient  les  dames  de  Rome  qui 
ôtoient  la  vie  à tant  de  citoyens  du  premier 
rang  par  des  poisons  qu’elles  faisoient  cuire 
et  qu’elles  préparoient  en  secret;  elle  ajouta 
que  si  on  vouloit  la  suivre , il  seroit  aisé  de 
les  prendre  sur  le  fait.  On  alla  avec  elle , et 
Fon  trouva  réellement  des  dames  occupées 
à cette  cuisson , comme  on  trouva  dans  des 
armoires  des  poisons  tout  préparés  pour 
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produire  leur  effet.  Le  tout  fut  porté  dans 
la  place  publique  ; et  après  qu’on  y eut  ap- 
pelé celles  qu’on  a voit  surprises  dans  leurs 
opérations  au  nombre  de  vingt-deux  d’cn- 
tr’elles , Cornélia  et  Sergia,  l’une  et  l’autre 
de  race  patricienne , soutinrent  que  ces 
breuvages  étoient  salutairesj  mais  l’esclave, 
qui  assuroit  le  contraire,  leur  répondit 
qu’elles  avoient  un  bon  moyen  pour  prou- 
ver qu’elle  les  avoit  faussement  accusées  j 
c’étoit  d’en  boire  en  présencq  de  l’assem- 
blée. Les  dames  demandèrent  la  permis- 
sion de  conférer  un  moment  avec  leurs 
compagnes  : on  la  leur  accorda  ; et  dès 
qu’elles  eurent  délibéré  entre  elles  sur  le 
parti  qu’elles  dévoient  prendre,  elles  re- 
vimrent,  et  toutes  de  concert  avalèrent  le 
breuvage  mortel,  aimant  mieux  périr  ainsi 
que  par  la  main  des  bourreaux.  Après 
qu’elles  eurent  expiré,  on  arrêta  celles 
qu’on  savoit  être  leurs  complices.  Celles-ci 
en  dénoncèrent  jusqu’à  soixante  et  dix,  et 
toutes  furent  condam'iiées  à la  mort.  Ce  fut 
là  le  premier  j ugement  qu’on  rendit  à Rome 
au  sujet  du  poison.  Ce  crime,  d’ailleurs  si 
peu  vraisemblable  par  le  gi*and  nombre 
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même  des  femmes  qui  se  trouvoient  im- 
pliquées dans  cette  affaire,  sans  qu’aucune 
d’elles  eût  trahi  un  pareil  secret,  fut  regar- 
dé, disent  les  historiens,  comme  une  vé- 
ritable aliénation  d’esprit,  et  un  effet  de  la 
colère  des  dieux.  On  eut  recours,  pour 
l’appaiser,  à une  cérémonie  employée  plus 
d’une  fois  dans  des  conjonctures  dangereu- 
ses, et  dont  nous  avons  déjà  parlé  : c’étoit 
d’attacher  le  clou  au  temple  de  Jupiter  dans 
le  Capitole,  et  on  nomma  pour  cela  un  dic- 
tateur. 

On  ne  tarda  pas  à avoir  sur  les  bras  les 
Privernates,  et  ceux  de  Fondi  leurs  alliés , 
qui  leur  fournirent  pour  général  Vitruius 
Vaccus,  homme  illustre,  non -seulement 
parmi  les  siens,  mais  à Rome  même  où  il 
a voit  des  biens,  et  une  maison  sur  le  mont 
Palatin.  Fait  prisonnier  par  l’un  des  con- 
suls dans  la  prise  de  Priverne , il  fut  con- 
damné à être  battu  de  verges , et  à avoir  la 
tête  tranchée.  Sa  maison  fut  rasée;  on  ven- 
dit ses  biens  5 mais*  on  finit  par  s’attacher 
les  Privernates,  qui  mOnlroient  beaucoup 
de  résolution  et  de  fermeté,  et  on  leur  ac- 
corda le  droit  de  bourgeoisie  j ce  qui  servoit 
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plus  que  tout  le  reste  à la  république,  lors- 
qu’elle vouloit  se  faire  des  amis  et  des  sujets 
de  ses  plus  intrépides  ennemis. 

L’année  d’après  il  y eut  une  distribution 
de  viandes  crues , faite  au  peuple  par 
M.  Flavius  pendant  les  funérailles  de  sa 
mère.  Ce  qui  rend  cette  distribution  remar- 
quable, c’est  qu’on  eut  lieu  de  penser  qu’il 
la  faisoit  moins  pour  honorer  sa  mémoire,, 
que  pour  témoigner  au  peuple , sous  ce  pré- 
texte apparent,  la  reconnoissance  qu’il  lui 
devoit  de  ce  qu’il  l’a  voit  déchargé  d’une  ac- 
cusation intentée  contre  lui  par  les  édiles- 
pour  cause  d’adultère  : tant  les  magistrats- 
surveilloient  alors  avec  la  plus  grande  at- 
tention les  citoyens  sur  un  article  qui  inté- 
resse si  fort  les  moeurs  publiques , l’éduca*- 
tion  des  enfans , le  bonheur  et  la  paix  des 
familles? 

Dans  celte  même  année  les  Palépolitains 
comptant  sur  leurs  forces,  sur  le  secours 
des  Samnites,  sur  des  maladies  contagieu- 
ses, si  fréquentes  à Rome,  et  dont  on  pu- 
blioit  que  les  Romains  étoient  alors  tour- 
raenlés,  se  portèrent  contre  eux  à diverses 
hostilités.  On  est  toujours  surpris  de  voir 
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des  peuples  si  peu  considérables  en  eüx-tnê» 
mes^  défier  tour  à tour  une  république  dé- 
tenue chaque  jour  plus  redoutable  par  ses 
victoires  et  ses  conquête^.  Palépolis  étoit 
une  ville  située  assez  près  de  celle  de  Na- 
ples. Les  habitans  de  l’une  et  l’autre  ville , 
grecs  d’origine , ne  composoient  qu’un  mê- 
me peuple.  L’un  des  consuls  s’étant  campé 
avantageusement  entre  Naples  et  Palépo- 
Jis,  et  fermant  le  chemin  qui  conduisoit  de 
l’une  à l’autre,  les  avoit  mises  hors  d’état  de 
se  secourir  réciproquement,  conime  elles 
avoient  fait  jusqu’alors;  mais  ce  qui  enga- 
gea plus  que  tout  le  reste  les  Palépolitains 
à rendre  leur  ville  aux  Romains,  e’est  que 
les  Samnites  y ayant  été  introduits  comme 
auxiliaires  et  comq;ie  alliés , les  citoyens^n 
recevoient , ainsi  que  leurs  femmes  et  leurs 
enfans,  les  outrages  les  plus  sanglans  que 
l’on  puisse  essuyer  dans  une  ville  prise  d’as- 
saut. Les  deux  chefs  de  Palépolis  s’étant 
donc  adressés  au  consul  romain,  en  ob- 
tinrent les  secours  nécessaires  pour  chasser 
leax's  oppresseui's  et  livrer  la  place  aux  as- 
siégeans.  Les  Romains  firent  de  plus  un 
tx-aité  avec  ceux  de  Naples,  qui,  depuis  ce 
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temps,  devint,  au  lieu  de  Palépolis,  la  ca- 
pitale de  la  nation  grecque  dans  cette  con~ 
tr(5e.  ; ■ , 

Cette  guerre  ^lant  terminée , la  républi- 
que en  eut  d’autrés  à soutenir.  Mais  la  plus 
importante  de  toutes , jusqu’au  moment  où 
Pyrrhus  fut  appelé  par  les  Tarentins  en 
Italie,  et  la  seule  qui  mérite  de  nous  arrê- 
ter, est  celle  qui  se  renouveloit  sans  cesse 
avec  lesSamnites,  quiformoient  continuel- 
lement de  nouvelles  ligues  (i). 

Pour  les  prévenir  , on  nomma  dictateur 
L.  Papirius  Cursor , un  des  plus  grands  ca*^ 
pitaines  qu’eût  alors  la  république,  et  qui 
choisit  pour  maître  de  la  cavalerie  Q.  Fa-^ 
bius  Maximus  Rullianus.  Ces  deux  géné'*- 
ranx  se  rendirent  célèbres  dans  l’exercice 
de  leur  charge  par  leurs  belles  actions , et 
plus  encore  par  la  discorde  qui,  s’étant 
jiiise  entre  eux , pensa  les  perdre  tous  deux. 

Tandis  qu’un  des  derniers  consuls  qui 
commandoit  encore  les  troupes  qui  lui 
avoient  été  confiées,  ravageoit  tout  le  pays 
des  Vestiniens  qui  s’étoientlies  avec  les  Sam- 

(i)TIt.-Liv.  1.  VIII  ^ C.  XVI-XXIX. 
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nîtes;  qu’il  prenoit  d’assaut  les  plus  fortes 
villçs,  et  qu’il  en  dislribuoit  le  butin  à ses 
sol(^ats5  le  dictateur,  aprèss’être  rendu  dans 
leSamniimi,  étoit  retourne'  presque  aussitôt 
à Éome  pour  y faire  recommencer  les  au- 
spices, cérémonie  religieuse  qui  consistoit  à 
examiner  la  manière  dont  mangeoient  les 
poulets  sacrés,  d’où  l’on  liroit  un  présage  fa- 
Torable  ou  contraire.  U avoit  ordonné , en 
partant,  au  maître  de  la  cavalerie  de  se  te- 
nir renfermé  dans  ses  lignes,  et  lui  avoit 
défendu  expressément  de  combattre  en  son 
absence.  Fabius,  après  le  départ  du  dicta- 
teur, apprit  par  ses  coureurs  que  les  enne- 
mis se  tenoient  aussi  peu  sur  leurs  gardes 
que  s’il  n’y  eut  eu  aucun  Romain  dans  leur 
pays.  Alors  ce  jeune  officier,  ou  révolté  de 
l’autorité  trop  absolue  du  dictateur,  ou 
flatté  par  l’espoir  de  battre  les  SamniteS 
pendant  qu’ils  lui  en  présentoient  l’occa- 
sion, marcha  en  bataille  rangée  vers  l’en- 
droit où  ils  campoientj  et  après  un  combat 
>piniâtre,  il  les  mit  tellement  en  déroute, 
[ue  leur  perte  se  montoit,  dit-on,  à vingt 
nille  liommes.  Les  lettres  qu’il  écrivit  aux 
fiiateurs,  et  non  au  dictateur,  pour  leur 
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apprendre  sa  victoire,  prou  voient  assez 
qu’il  n’avoit  pas  dessein  d’en  partager  la 
gloire  avec  lui.  Aussi,  tandis  que  tous  les 
citoyens  s’abandonnoient  à la  joie,  Papi- 
rius  ne  fit-il  paroître  que  de  l’indignation 
et  de  la  colère,  pi’otestant  que  si  la  désobéis- 
sance de  Fabius  resloit  impunie,  on  pour- 
voit bien  dire  qu’il  avoit  vaincu  en  un  seul 
jour,  non-seulement  les  légions  des  Samni- 
tes,  mais  la  majesté  du  commandement, 
et  détruit  pour  toujours  la  discipline  mili- 
taire. Malgré  la  promptitude  de  son  départ 
pour  l’armée,  il  y fut  devancé  par  le  bruit 
qui  s’y  répandit  de  son  courroux  et  de  sea 
menaces.  Fabius  harangua  sur-le-champ  les 
soldats  pour  les  conjurer  de  le  défendre  conf- 
ire le  ressentiment  jaloux  et  la  cruauté  ty- 
rannique du  dictateur , qui  bientôt  s’en 
prendroit  à eux-mêmes  des  succès  éclatans 
qu’ils  avoient  obtenus  sans  lui  pour  l’hon- 
neur et  la  défense  delà  patrie.  Tous  s’écriè- 
rent d’une  commune  voix  qu’ils  perdr oient 
la  vie  ou  sauveroient  la  sienne.  Le  dictateur 
arriva  quelques  heures  après,  fit  assem- 
bler l’armée,  et  s’adressant  à Fabius  qu’il 
avoit  fait  appeler  au  pied  de  son  tribunal , 
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» Croyez-Yous,  lui  dit-il,  que  l’autorité  du 
» dictateur  étant  absolue,  et  que  les  consuls, 
» qui  ont  pris  la  place  des  rois,  n'ayant  ja- 
» mais  résisté  à ses  ordres,  le  maître  de  la 
» cavalerie  soit  obligé  ou  non  de  lui  obéir? 
» Je  vous  demande  encore,  si,  étant  sorti  de 
» Borne  avec  des  auspices  très-douteux,  j’ai 
» dû  exposer  la  république  au  danger  d’une 
» bataille,  ou  retourner  à Rome  pour  con- 
» sulter  les  dieux  de  nouveau,  et  m’assurer 
» de  leur  protection  avant  que  de  rien  en- 
» treprendrè  de  considérable?  Je  vous  de- 
» mande  enfin  si  le  maître  de  la  cavalerie 
))  a pu , comme  s’il  ne  dépendoit  ni  des  hom> 
» mes  ni  des  dieux,  former  des  projets,  et 
» les  exécuter  sans  être  retenu  par  les  mo- 
f>  tife  qui  ont  retenu  le  dictateur  lui-même; 
> si,  en  un  mot,  au  mépris  de  mes  ordres 
• bien  connus,  vous  avez  dû  oser  livrer  le 
combat , en  violant  toutes  les  lois  de  la 
subordination  et  toutes  les  règles  de  la 
discipline  militaire  ? Répondez , article 
par  article  , aux  questions  que  je  vous  ai 
faites  , et  gardez-vous  de  dire  un^eul  mot 
inu  tile.  Licteurs , approchez-vous  » . > 

Fabius  ^ au  'défaut  de  bonnes  raisons , 
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commença  se  plaindre  qu’il  trouvoif 
son  juge  dans  son  accusateur.  Il  ajouta  en-' 
suite , qu’en  lui  ôtant  la  vie , on  ne  pouvoit 
lui  ôter  la  gloire  qu’il  avoit  acquise.  Papi- 
lius,  sentant  redoubler  sa  colère,  et  dai- 
gnant à peine  l’écouter,  ordonna  qu’on  le 
dépouillât,  et  qu’on  préparât  les  faisceaux 
et  les  haches;  Alors,  Fabius,  après  avoir 
imploré  le  secours  de  tous  les  soldats,  et 
s’étant  débarrassé  des  mains  des  licteurs, 
va  chercher  un  asile  au  milieu  de  l’armée 
qui  le  reçoit  et  qui  l’environne.'  C’étoit  un 
tumulte  affx’eux  dans  le  camp.  Autour  du 
dictateur  on  ne  faisoit  entendre  que  des 
gémissemens  et  des  prières 5 plus  loin,  on 
éclaloit  en  plaintes  et  en  murmures.  Les 
esprits  s’échaulToient  de  plus  en  plus;  l’es- 
prit de  révolteserépandoit  insensiblement, 
lorsque  la  nuit  vint  mettrefin  à ces  troubles, 
comme  elle  en  met  à un  combat  et  sépare 
les  combatlans.  Le  dictateur  commanda 
toutefois  à Fabius  de  se  représenter  le  len- 
demain. Celui-ci  n’attendit  pas  le  jour  pour 
sortir  du  camp  et  se  retirer  à Rome.  Ayant 
sur-le-champ  assemblé  le  sénat  par  le  con- 
seil de  son  père,  Marcus  Fabius,  qui  avoit 
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trois  fois  consul  et  dictateur,  il  exposoit 
ses  plaintes  contre  la  violence  et  l’injustice 
de  Papii’ius , lorsqu’on  entendit  à la  porte 
de  la  salle  le  bruit  des  licteurs  qui  ëcarloient 
la  multitude.  C’ëtoit  Papirius  lui-même, 
qui,  ayant  appris  la  fuite  de  Fabius,  l’avoit 
aussitôt  suivi  à Rome,  avec  un  détachement 
de  cavalerie.  Il  recommença  d’abord  sa 
poursuite  , et  ordonna  qu’on  se  saisît  de 
Fabius.  Les  premiers  du  sënat  et  tout  le 
sénat  en  corps,  demandoient  en  vain  grâce 
pour  l’aecusë.  Papirius  persistoit  impitoya- 
blement dans  la  résolution  de  le  faire  mou* 
rir.  Alors,  Fabius  le  père,  lui  adressant  la 
oarole  : « Puisque  vous  n’avez  égard , lui 
► dit-il,  ni  à l’autorité  du  sénat,  ni  à la 
vieillesse  de  celui-là  même  à qui  vous 
voulez  ravir  son  fils,  ni  à la  valeur , ni  à 
la  noblesse  d’un  maître  de  cavalerie  que 
vous-même  avez  choisi , ni  à des  prières 
qui  ont  souvent  fléchi  la  colère  d’un  en- 
nemi , et  qui  tous  lès  jours  appaisent  celle 
les  dieux  5 j’implore  contre  votre  Cruauté 
e secours  des  tribuns  du  peuple  5 et  vous, 
[ui  récusez  le  jugement  de  votre  armée  et 
elui  du  sénat,  je  vous  appelle  devant  le 
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» tribunal  du  peuple  romain , qui  certaî- 
» nement  est  supérieur  à votre  dictature* 
» Nous  verrons  si  vous  vous  rendrez  à un 
» appel  auquel  le  roi  Tullus  Hostilius  s’est 
» rendu  lui-mêrüe  »* 

On  alla  donc  du  sénat  à l’assemblée  du 
peuple.  Marcus-Fabius  y prit  en  main  la 
cause  de  son  fils , qu’il  défendit  avec  tout 
l’intérêt  et  toute  la  chaleur  du  sentiment 
qui  l’animoit,  tenant  le  jeune  Fabius  em- 
brassé pendant  tout  son  discours , fondant 
en  larmes , accusant  la  barbarie  de'Tapi- 
rius,  et  implorant  la  protection  du  ciel  et 
celle  des  hommes.  Il  avoit  pour  lui  l’auto- 
rité du  sénat,  la  faveur  du  peuple,  l’appui 
des  tribuns,  et  les  vœux  de  l’armée,  Papi- 
rius , de  son  côté,  faisoit  valoir  la  majesté 
du  peuple  romain , inviolable  jusqu’à  ce 
jour,  la  discipline  militaire,  les  ordres  du 
.dictateur , toujours  observés  comme  de» 
oracles  de  la  divinité  même  5 il  peignit  à 
grands  traits  et  des  plus  sombres  couleurs 
les  maux  qui  alloient  naître  en  tout  genre 
d’un  premier  acte  d’insubordination  léga 
lisé  en  quelque  sorte  par  la  puissance  tri- 
bunicienne. 
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Les  tribuns , épouvantas  de  ces  images  et 
des  menaces  du  dictateur,  commençoient  à 
craindre  pour  eux-mêmes,  bien  plus  encore 
que  pour  celui  en  faveur  du(}uel  on  avoit 
imploré  leur  secours , et  ne  savoient  à quel 
parti  s’arrêter , lorsque  le  peuple  romain 
les  tira  d’embarras  en  conjurant  Papirius, 
d’un  consentement  unanime,  de  lui  accor- 
der la  grâce  du  maître  de  la  cavalerie.  Les 
tribuns  ne  balancèrent  plus  à joindre  leur 
intercession  à celle  de  tout  le  peuple,  sup- 
pliant le  dictateur  d’excuser  l’ignorance 
et  la  jeunesse  de  Fabius,  et  ajoutant  que 
les  alarmes  où  il  avoit  été  depuis  qu’il  avoit 
commis  la  faute  dans  laquelle  sa  présom- 
ption l’avoit  fait  tomber, suffisoient  pour  lui 
enir  lieu  de  punition,Le  jeune  homme  lui- 
nême,  et  son  père  Marcus  Fabius,  cessant 
e contester,  se  jetèrent  aux  pieds  du  dic- 
Jteur , le  conjurant  de  se  laisser  fléchir  par 
repentir  sincère  du  coupable.  Alors , Pa- 
rius  ayant  imposé  silence  : « Je  suis  con- 
tent , dit-il , Romains;  la  majesté  de  l’em- 
pire et  la  discipline  militaire  triomphent 
înfîn,  et  sont  en  sûreté,  après  avoir  été 
m danger  d’être  vaincues  pour  jamais. 
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» On  reconnoît  que  Fabius  s’est  rendu  cou- 
» pable.  On  reconnoît  qu’il  mérite  la  mort, 
» pour  avoir  combattu  contre  la  défense  du 
» dictateur  j mais  on  demande  sa  grâce,  et 
» je  l’accorde  au  peuple  romain,  qui  inter- 
» cède  pour  lui  ; je  l’accorde  aux  txùbuns , 
» qui  emploient  pour  l’obtenir , non  leur 
» puissance,  mais  leurs  prières.  Vivez,  Fa- 
rt bius,  plus  heureux  d’avoir  mérité  que 
» toute  la  république , de  concert , s’inter* 
rt  ressât  pour  vous,  que  d’avoir  remporté  sur 
» les  ennemis  la  victoire  qui  vous  rendoit 
» si  fier  il  y a quelques  jours.  Vivez,  après 
» avoir  fait  une  faute  que  votre  père  lui- 
» même  ne  vous  auroit  pas  pardonnée,  s’il 
» eût  été  en  la  place  de  Papirius.  Je  suis 
» prêt  à vous  rendre  mon  amitié,  si  vous  le 
rt  voulez.  A l’égard  du  peuple  romain , à 
rt  qui  vous  devez  la  vie , la  plus  grande  re- 
» connoissance  que  vous  puissiez  lui  témoi- 
» gner,  c’est  de  n’oublier  jamais,  après  la 
» leçon  qui  vient  de  vous  être  donnée , 
» l’obéissance  qui  est  due  aux  puissances 
» légitimes,  aussi  bien  dans  la  paix  que 
rt  dans  la  gueri’e  ». 

Papirius^  ayant  ainsi  parlé  , se  retira 
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escorté  du  peuple  et  du  sénat,  qui , à l’envi 
l’un  de  l’autre,  faisant  éclater  leur  joie, 
félicitoient  tour  à tour , avec  une  égale  ef- 
fusion de  cœur , le  dictateur  et  le  maître 
de  la  cavalerie;  et  il  n’y  eut  personne  qui 
ne  convînt  que  le  péril  où  avoit  été  Fabius 
de  perdre  la  vie , n’avoit  pas  moins  con- 
tribué à affermir  la  discipline  militaire, 
que  le  supplice  de  l’infortuné  Manlius.  Si 
Fabius  échappa  au  dernier  supplice,  il  lui 
en  coûta  du  moins  la  perte  de  sa  charge. 
Le  dictateur  le  déposa,  et  nomma  à sa  place 
un  autre  ihaître  de  la  cavalerie.  ' 

Je  viens , mon  fils , de  tous  remettre  sous 
les  yeux  un  des  événemens  les  plus  inter- 
ressans  en  lui-même,  et  plus  encore  en 
ce  qu’il  fait  sentir  tout  le  prix  que  les  Ro- 
mains attachoient  à la  subordination,  si 
nécessaire  dans  tous  les  Etats,  pour  l’oi'dre 
et  le  bien  général  de  la  société,  mais  sur- 
tout si  esseÉtielle  dans  le  service  militaire  , 
où  une  exacte  discipline  peut  seule  pré- 
venir les  plus  grands  maux,  dût-on  même 
sacrifier  en  sa  faveur  quelques  succès  du 
moment , qui  ne  sauroient  balancer  les  in- 
conyéniens  inséparables  de  la  facilité  ave© 
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laquelle  on  se  porteroit  à la  violer.  C’est 
au  soin  de  la  maintenir  dans  toute  sa  vi- 
gueur , que  Rome  fut  redevable  en  grande 
partie  de  sa  gloire  et  de  ses  triomphes. 

Mais  comme  J dans  toutés  les  choses  hu- 
maines, il  y a un  milieu  entre  les  deux 
extrêmes , qui  est  tout  à la  fois  le  point  le 
plus  difficile  à déterminer,  et  le  plus  né- 
cessaire cependant  à saisir,  autant  que  la 
raison,  mûrie  par  des  réflexions  profondes 
et  par  une  longue  expérience,  peut  nous 
rendre  capables  de  le  faire,  il  faut  avouer 
que  l’excessive  rigueur  dans  l’exercice  de 
l’autorité  peut  causer  des  suites , sinon  aussi 
funestes,  à parler  en  général,  qu’en  pour- 
roit  avoir  l’extrême  indulgence,  du  moins 
assez  dangereuses  pour  qu’on  se  mette  en 
garde  contre  cette  rigueur  outrée , qui  ai- 
grit et  révolte  les  esprits,  ou  qui  les  abat,  - 
leur  ôte  toute  ressource  dans  les  circon- 
stances les  plus  critiques , et  jj^s  empêche 
de  prendre  les  mesures  les  plus  convenables.. 
C’est  ce  que  prouvent , pour  l’un  et  l’autre 
de  ces  efîets  presque  inévitables  d’une  trop 
grande  sévérité,  les  traits  que  nous  allons 
rapporter. 
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Papîrius  étant  encore  absent , Valérius , 
son  lieutenant,  retenu  par  l’exemple  tout 
récent  de  Fabius , resta  en  butte  aux  entre- 
prises desSamnites,  sans  oser  rien  hasarder, 
redoutant  la  colère  du  dictateur,  plus  en- 
core que  les  menaces  et  les  insultes  des 
ennemis.  Il  laissa , en  conséquence , périr 
les  fourrageurs  de  son  armée  dans  une  em- 
buscade, d’où  l’on  eut  tout  lieu  de  croire 
qu’il  anroit  pu  les  tirer,  s’il  n’eût  été  ar- 
rêté par  la  terrible  défense  de  Papirins.  La 
perle  tîe  ce  détachement  considérable  ai- 
grit plus  que  jamais  les  soldats  contre  celui 
qu’ils  haissoient  déjà , tant  pour  les  pre- 
miers excès  de  sa  sévérité  enyers  Fabius , 
qu’à  cause  du  refus  qu’il  avoit  fait  d’accor- 
der aux  pidères  de  l’armée  une  grâce  qu’il 
avoit  ensuite  accordée  au  peuple  romain» 

Le  dictateur  'ayant  nommé  d^ns  Rome 
L.  Papiijjus  Ci’assus  pour  maître  de  la  ca- 
valerie à la  place  de  Fabius,  s’en  retourna 
au  camp.  Son  retour  inspira  aussi  peu  do 
crainte  à ses  ennemis  qu’il  causa  peu  de 
joie  à ses  soldats 5 car  dès  le  lendemain  les 
Samnîtes  s’avancèrent  en  bataille  rangée., 
Papirius  posta  son  armée  si  avantageuse- 


Digilized  by  Coogic 


20 


LES  LEÇONS 

ment  5 il  la  soutint  d’un  corps  de  réserve 
dont  la  ressource  étoit  si  infaillible  5 en  un 
mot,  il  mit  tellement  en  usage  tous  lestalens 
que  son  habileté  naturelle  et  son  expérience 
lui  avoient  acquis,  que  si  la  bonne  volonté 
des  soldats  a voit  secondé  la  prudence  du 
généi'al,  on  ne  douta  point  que  la  guerre 
n’eût  été  terminée  ce  jour-là  par  l’entière 
défaite  des  ennemis.  Le  nombre  des  morts 
fut  plus  grand  du  côté  des  Samnites , et  ce- 
lui des  blessés  du  côté  des  Romains..  Le  dic- 
tateur comprit  aisément  à quoi  il  avoit  tenu 
qu^il  n’eût  remporté  une  victoire  complè- 
te. R jugea  qu’il  devoit  modérer  l’ardeur  do 
son  zèle,  et  tempérer  ce  que  son  caractère 
avoit  naturellement  de  trop  vif  et  de  trop 
sévère,  en  mêlaïîl  la  douceur  et  la  com- 
plaisance à la  fermeté.  Ainsi  visitant,  avec 
ses  principaux  officiers,  les  blessés  dans 
leurs  tentes,' il  s’informoit  de  leuif  état,  et 
recommandoil  aux  iieutenans , aux  tri- 
buns, et  aux  autres  officiers  de  prendre 
un  soin  tout  particulier  du  rétablissement 
de  leur  santé.  Il  assaisonna  ces  marques  de 
bienveillance  et  de  bonté,  déjà  si  agréables 
aux  troupes  par  elles-mêmes,  de  tant  d’a- 


Digitized  by  Google 


DE  l’histoire. 


31 


dresse  et  de  dextérité , qu’il  guérit  les  es- 
prits en  même  temps  que  les  corps,  et  se 
les  réconcilia  si  parfaitement,  que  rien  ne 
contribua  davantage  à rendre  aux  soldats 
leur  première  vigueur  que  la  reconnois- 
sance  qu’ils  crurent  devoir  à leur  général 
pour  des  soins  si  obligeans.  La  victoire  qu’il 
venoit  de  remporter  sur  lui-même,  lui  eu 
procura  une  tx-ès-prompte  sur  les  Samni- 
tes,  qui,  entièrement  défaits,  n’osèrent  plus 
se  présenter  devant  lui.  L’armée  victo- 
rieuse ravagea  tout  leur  pays  5 contraints 
de  demander  la  paix,  ils  n’obtinrent  qu’uno 
trêve  d’un  an.  Ils  la  rompirent  eux-mê- 
mes, dès  que  Papirius  Cursor  eut  abdi- 
qué la  dictature.  Mais  ayant  essuyé  une 
nouvelle  défaite  sous  un  autre  dictateur, 
nommé  Coniilius  Arrina,  après  avoir  fait 
d’abord  quelques  pi’isonniers,  et  s’être  char- 
gés de  butin ^ ils  se  reprochèrent  la  viola», 
tion  de  cette  trêve  comme  la  cause  de  leur 
désastre.  Y-a-t-il  lieu  de  s’étonner , se  di- 
rent-ils les  uns  aux  autres  dans  leurs  as- 
semblées, si  ayan^  enti’epris  une  guerre 
impie  contre  la  foi  des  traités,  nous  nous, 
sommes  attirés  l’indignation  dos  dieux  em 
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core  plus  que  celle  des  hommes , et  si  uous 
avons  éprouvé  des  pertes  si  funestes?  Pour 
expier  le  crime  dont  ils  s’avouoient  cou- 
pables , iis  prirent  en  commun  la  réso- 
lution de  livrer  aux  Romains,  Brutulus 
Sapius , très-distingué  parmi  les  Samnites , 
et  le  premier  auteur  de  l’injustice  qu’ils 
avoient  commise , de  leur  renvoyer  en  mê- 
me temps  les  prisonniers  qu’ils  avoient  faits 
sur  eux  avec  ce  qui  restoit  du  butin  dont  ils 
s’étoient  d’abord  emparé,  et  de  leur  faire  en 
outre  toutes  les  satisfactions  qu’ils  avoient 
demandées  dès  les  premiers  temps  qui 
avoient  suivi  la  rupture  du  traité. 

Conformément  au  décret  qui  fut  publié 
à ce  sujet,  les  féciaux  (i)  des  Samnites  se 
rendirent  à Rome , et  y portèrent  le  corps 
de  Brutulus  Sapius , qui , par'une  mort 
volontaire,  s’étoit  soustrait  à la  honte,  et 
au  supplice  qui  l’attendoit.  On  vouloit  ii- 


(i)  Espèce  de  hérauts  qu’on  deputoit  dans 
de  pareilles  circonstances  chez  les  Romains. 
I^es  féciaux  formoient  un  collège  de  prêtres 
qui  présidoient  aux  cérémonies  des  déclara- 
tions de  guerre  et  des  traités  de  paix. 
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vrer  aux  Romains  ses  biens  avec  sou  corps; 
mais  de  toutes  ces  offres,  on  ne  reçut 
Rome  que  les  prisonniers  de  la  république , 
et  le  butin  qui  fut  reconnu  par  ceux  à qui 
il  avoit  appartenu.  Tout  le  reste  fut  re- 
buté comme  incapable  de  satisfaire  le  res- 
sentiment des  Romains. 

Lorsqu’au  retour  des  ambassadeurs  qu’on 
avoit  envoyés  à Rome  pour  faire  une  en- 
tière satisfaction  et  pour  demander  la  paix , 
on  apprit  d’eux  qu’ils  n’avoient  pu  rien 
obtenir , C.  Poncius  (i),  le  plus  habile  gé- 
néral et  le  plus  brave  guerrier  de  toute  la 
nation  , prit  la  parole  : « Ne  croyez  pas , 
» dit-il  à ses  concitoyens,  que  nos  députés 
» aient  fait  un  voyage  inutile.  Nous  avons 
» appaisé  par  cette  démarche  la  colère  du 
» ciel,  quela  rupture  du  traité  pouvoit  avoir 
» irrité  contre  nous.  Je  suis  convaincu  que 


(i)  L’orthographe  du  mot  latin  est  Pontius 
par  un  suivant  l’usage  le  plus  commun  dans 
cette  langue.  Nous  l’avons  écrit,  ainsi  que  quel- 
ques autres  noms  semblables,  comme  nous  Içs 
prononçons , lorsque  nous  avons  cru  pouvoir^ 
le  hasarder  en  faveur  de  la  plupart  des  lecteurs. 
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» ces  mêmes  dieux  qui  s’ëtoieut  plu  à nous 
w réduire  à la  nécessité  de  faire  aux"fto- 
» mains  une  rép  ar  at  ion  si  humiliante , n’ont 
» vu  qu’avec  une  juste  indignation  l’orgueil 
» qu’ils  ont  mis  à la  l’ejeterj  car  enfin  ques 
» pouvions-nous  faire  de  plus  que  ce  qu©' 
» nous  avons  fait  ? La  guerre  commence  ; 
))  à être  juste,  quand  après  avoir  tout  sa- 
))  crifié  pour  l’écarter , on  nous  la  rend  in- 
» dispensable,  et  ceux-là  peuvent  s’armer 
» sans  offenserje  ciel,  auxquels  un  ennemi, 
» superbe  et  implacable  ne  laisse  plus  de 
))  ressource  que  dans  leurs  armes.  Ainsi, 
y>  puisque  toutes  les  entreprises  des  hom- 
» mes  dépendent,  pour  le  bon  ou  le  mau- 
» vais  succès , de  la  protection  ou  de  l’a- 
» baudon  des  dieux,  persuadez-vous  que 
» dans  les  guerres  précédentes  nous  les 
» avons  eus  pour  ennemis  encore  plus  que  > 
» les  hommes;  au  lieu  que  nous  allons  com- 
» mencer  celle-ci  avec  la  faveur  et  sous  la 
» conduite  des  dieux  mêmes». 


L'an  32t  Après  avoir  prononcé  ce  discours,  il  mit 
n dc^Itômé  tl’oupes  en  campagne,  ayant  à combat- , 


l'an  433 se-  tre  les  deux  consuls  romains,  T.  Vitorius 
et  Sp.  Postliumius,  et  alla  se  poster  le  plus 


secrètement 
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secrètement  qu’il  put  aux  environs  d’un 
lieu  appelé  Caudium,  après  avoir  donné 
ordre  à un  petit  nombre  de  soldats,  déguisés 
en  bergers  suivis  de  leurs  troupeaux,  de 
les  conduire  par  des  chemins  différens  dans 
les  pâturages  les  plus  voisins  de  l’armée  ro- 
maine, et  quand  ils  se  seroient  laissé  pren- 
dre par  les  fourrageurs , de  tenir  tous  le 
même  langage,  en  assurant  que  les  légions 
des  Samnites  étoient  dans  la  Fouille , où 

( 

elles  assiégeoient  et  pressoient  vivement  la 
ville  deLucérie.  Les  consuls,  trompés  par 
ce  rapport  unanime,  et  voulant  secourir 
promptement  cette  ville , dont  la  prise  fe- 
roit  tomber  toute  la  Fouille  au  pouvoir  de 
l’ennemi , choisirent  le  plus  court  chemin , 
celui  des  Fourches-Caudines,  vallées  pro- 
fondes, étroites,  couvertes  de  broussailles , 
et  enfermées  par  une  longue  chaîne  de* 
•montagnes.  Après  avoir  traversé  un  pre- 
mier défilé,  et  s’être  trouvés  dans  une  plaine 
assez  étendue,  ils  furent  arretés  par  un 
second  défilé  plus  éti-oit  encore  que  le  pre- 
mier, et  fermé  par  un  grand  abatis  d’ar- 
hres  et  par  des  pierres  éioormes  que  l’enne- 
mi avoit  fait  rouler  du  sommet  des  raon- 
1 1.  B 
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tagnes  dont  il  s’étoit  emparé.  Forcés  de  re- 
venir sur  leurs  pas  pour  regagner  le  pre- 
mier défilé,  ils  le  trouvèrent  bouché  com- 
me l’autre , et  gardé  par  des  gens  armés. 
Saisis  de  crainte,  ils  se  virent  obligés  de| 
camper  dans  cette  plaine,  d’où  ils  ne  pou- 
▼oient  ni  avancer  ni  reculer,  et  passèrent 
la  nuit  dans  cette  afïreuse  position,  dé- 
pourvus de  toute  subsistance,  et  livrés  aux 
réflexions  les  plus  accablantes.  De  leur 
côté , les  Samnites  ne  sachant  comment  user 
de  leur  bonne  fortune,  et  incertains  sur 
la  manière  dont  ils  dévoient  traiter  les  Ro- 
mains, crurent  devoir  écrire  à Hérennius, 
père  de  leur  général,  et  qui,  d’im  âge 
très-avancé , étoit  rempli  d’expérience  et 
avoit  une  sagesse  consommée,  Hérennius 
répondit  au  courrier,  que  lui  avoit  dépê- 
•ché  son  fils  pour  le  consulter,  qu’il  fal- 
loit  renvoyer  les  troupes  romaines  sans 
leur  faire  le  moindre  outrage.  Poncius , 
rejetant  un  conseil  qui  sembloit  lui  déro- 
ber tout  le  fruit  de  sa  victoire,  fit  repartir 
à l’instant  le  même  courrier,  pour  prier 
son  père  de  s’expliquer  autrement,  et  de 
.lui  donner  un  avis  qu’il  pfit  suivre  san§ 
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rien  perdre  des  avantages  qu’il  s'etoit  pro-  , 
curés.  Le  vieillard  lui  fit  dire  alors  qu’il 
falloit  exterminer  les  Romains,  sans  en 
épargner  un  seul.  Surpris  de  ces  deux  avis 
si  contraires,  on  prit  le  parti  de  faire  venir 
Hérennius  au  camp.  11  y développa , en  plein 
conseil , les  motifs  qui  avoient  dicté  ses  ré- 
ponses. « Si  vous  voulez,  dit-il,  prendre  un 
milieu  entre  les  deux  avis  que  je  vous  ai 
donnés,  vous  ne  pourrez  ni  vous  concilier 
l’amitié  des  Romains,  ni  vous  délivrer  de 
leur  haine.  Quelque  vaincus  qu’ils  puissent 
être , ils  ne  se  tiennent  jamais  en  repos , tant 
qu’on  n’a  pas  mérité  de  devenir  leur  allié  : 
jamais  ils  ne  perdront  la  mémoire  des  lois 
injurieuses  que  la  nécessité  présente  les  aura 
contraints  de  subir.  Ils  reprendront  les  ar- 
mes , et  ne  les  quittei’ont  point  qu’ils  ne  se 
soient  vengés  plus  d’une  fois  par  la  défaite 
sanglante  de  nos  armées  » , Hérennius,  après 
avoir  ainsi  parlé,  fut  reconduit  dans  sa 
maison , sans  être  parvenu  à persuader  les 
Samnites. 

Les  Romains  ayant  fait  plusieurs  efforts 
inutiles  pour  se  sauver , et  manquant  dé 
tout , envoyèrent  au  camp  ennemi  des  ana- 
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. bassadeurs  pour  demander  la  pab:  ou  le 
combat.  Ponciua  leur  répondit  qu’il  ne 
s’agissoit  plus  eiitr’eux  deguerre  ni  de  com- 
bat , et  leur  déclara  que,  puisque  leur  or- 
gueil les  ayeugloit  aupoint  de  ne  pas  avouer 
leur  défaite,  ils  livreroient  leurs  armes  au 
vainqueur,  etpasseroientsouslejoug;  qu’au 
reste,  ils  n’auroient  point  la  liberté  de  se 
retirer,  qu’ils  ne  fassent  convenus  non-seu*. 
lement  de  sortir  des  terres  des  Samnites, 
mais  d’en  faire  sortir  leurs  colonies  ; après 
quoi  les  deux  peuples  vivroient  sous  leurs 
lois,  comme  égaux  et  indépendans  l’un  de 
•l’autre. 

Quand  les  Romains  eurent  appris  deleurs 
ambassadeurs  cette  réponse  de  Poncius,  ils 
restèrent  long-temps  plongés  dans  un  morne 
silence  5 les  consuls  eux-mémes  n’osant  ou- 
vi’ir  la  bouche  ni  pour  approuver  une  paix 
si  honteuse , ni  pour  se  refuser  aux  condi- 
tions si  dures  qui  leur  étoient  imposées.  Con- 
traints néanmoins  par  la  nécessité , ils  allè- 
rent trouver  Poncius.  Ce  général  vouloit  un 
traitéj  mais  ils  lui  représentèrent  que , pour 
le  conclure , ils  a voient  besoin  de  l’autorité 
du  sénat  et  du  peuple  romain,  Poncius,  au 


Digitized  by  GoogI 


DE  l’histoire.  29 

lieu  d’envoyer  sur-le-champ  à Rome,  eut 
l’imprudence  de  se  contenter  d’une  simple 
promesse,  signée  par  les  consuls  et  par  les 
principaux  officiers  de  l’armée , d'observer 
et  de  faire  observer  les  articles  stipulés , 
prenant  seulement  la  précaution  d’exiger 
six  cents  otages  des  premiers  de  la  jeunesse 
romaine , qui  répondroient  sur  leurs  têtes 
de  l’observation  des  conditions  qu’on  venoit 
d’arrêter. 

Le  retour  des  consuls  au  camp  y renou- 
vela les  plus  vils  senlimens  de  douleur  et 
de  désespoir.  Les  soldats  ponvoient  à peine 
contenir  l’indignatioa  dont  ils  étoient  rem- 
plis contre  les  généraux,  dont  lu  précipita- 
tion et  la  témérité  les  avoient  engagés  dans 
un  lieu  et  dans  un  péril  dont  rien  ne  pou- 
voit  les  tirer  que  par  le  sacrifice  de  ce  qu’ils 
avoient  de'  plus  cirer , l’honneur.  Ils  se  re- 
présentoient  le  joug  infâme  sous  lequel  ils 
dévoient  bientôt  courber  la  tête.  Quelle 
honte  pour  eux  de  traverser  sans  armes  les 
terres  et  les  villes  de  leurs  alliés;  de  rentrer 
vaincus  dans  leur  patrie , sans  avoir  même 
combattu  ; et  de  se  montrer  nus  et  chargés 
d’opprobres  à leurs  païens,  qui  les  avoient 
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VUS  si  souvent  revenir,  ainsi  que  leurs  an- 
cêtres, victorieux  et  ü'iomphàns  I 
•Pendant' qu’ils  faisoient  ces  tristes  rë-, 
flexions , l’heure  fatale  arriva , et  on  ne  leür 
fil  que  trop  éprouver  que  leur  malheur 
éloit  encore  plus  grand  qu’ils  ne  se  Fétoient 
imaginé.  On  commença  par  les  faire  sor- 
sir  sans  armes  de  leurs  retranchemensj  puis 
on  reçut  leurs  otages,  qu’on  fit  garder 
sûrement  à quelque  distance  de  là.  On  ôta 
ensuite  aux  consuls  leurs  licteurs  et  tous 
les  ornemens  de  leur  dignité.  Cet  étal  hu- 
miliant de  leurs  chefs  causa  un  si  grand 
changement  dans  l’esprit  de  ces  mêmes 
soldats,  qui  un  moment  auparavant  étoient 
prêts  à se  porter  contre  eux  à tous  les 
excès  de  la  fureur,  qu’oubliant  leur  propre 
misère,  ils  détournèrent  leurs  l’egards , ne 
pouvant  soutenir  la  vue  des  outrages  qu© 
l’on  faisoit  à la  majesté  consulaire. 

Les  consuls,  à derai-nus,  passèrent  les 
premiers  sous  le  joug*,  et  après  eux  les 
officiers  distingués  essuyèrent  la  même  igno- 
minie, puis  les  officiers  subalternes.  Sui- 
virent enfin  les  légions,  chacune  selon  sou 
rang.  Les  vaincus  passoient  entre  deuxhaies 
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dé  Samnites,  qui  leur  faisoîent  mille  in- 
sultes. Ils  prësentoient  la  pointe  de  leur 
épée  à ces  infortunés,  blessant  et  tuant 
même  ceux  dans  lesquels  ils  croyoient  aper- 
cevoir trop  de  fierté  et  de  ressentiment  de 
tant  d’outrages.  Dès  qu’ils  furent  toiis  hors 
du  défilé,  ils  levèrent  tristement  les  yeux 
qu’ils  avoient  tenus  jusqu’aloi's  baissés  vers 
la  terre,  et  dirigèrent  leur  marche  vers 
Capoue;  mais  quoiqu’ils  pussent  y arriver 
avant  la  nuit,  ils  ne  laissèrent  pas  de  camper 
à quelque  distance  de  cette  ville,  aimant 
mieux  rester  dans  la  situation  la  plus  péni- 
ble et  manquer  de  tout,  que  dé  se  faire 
voir  en  plein  jour  à leurs  alliés  dans  le 
misérable  état  où  ils  étoient. 

Cependant  les  Campaniens  n’eurent  pas 
plutôt  appris  le  désastre  des  Romains,  qui 
ëtoient  si  près  d’eux,  qu’émus  de  compassion 
ils  envoyèrent  sur-le-champ  aux  cousub 
des  licteurs,  des  faisceaux,  et  toutes  les 
autres  marques  de  leur  dignité,  et  aux 
soldats,  des  chevaux , des  vêtemens  et  des 
provisions  en  abondance.  Quand  ils  furent  ^ 
près  d’entrer  dans  la  villes  tput  le  sénat,  et 
le  peuple  allèrent  au-devant  d’eux,  et  on 
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les  reçut,  tant  en  public  qu’en  particulier, 
afec  toute  la  bienveillance  et  la  générosité 
qu’on  peut  attendre  des  hôtes  et  des  alliés 
les  plus  fidèles,  sans  qu’un  tel  accueil, 
ni  les  discours  consolaiis  que  les  liabilans 
de  Capoue  leur  tenoient,  pussent  les  obli- 
ger à leur  répondre,  ou  seulement  à les 
regarder  en  face.  Le  lendemain , s’étant  re- 
mis en  chemin  pour  retoiu’ner  à Rome, 
on  leur  donna  de  jeunes  Campaniens  de 
qualité  pour  les  accompagner  par  honneur 
jusqu’aux  confins  de  la  Campanie.  Ceux-ci 
a leur  retour,  appelés  dans  le  sénat,  ré- 
pondiroiit  aux  anciens  qui  les  interx'ogèrent 
sur  l’état  où  ils  avoient  laissé  les  Romains, 
qu’ils  leur  avoient  paru  jdus  tristes  encore 
cl  plus  abattus  que  la  veille  j qu’ils  con- 
tinuoient  leur  marche  dans  un  profond 
silence,  les  yeux  toujours  baissés,  et  ne 
conservant  plus  rien  de  cette  fierté  si  na- 
turelle aux  Romains.  A ce  récit  tous  les 
sénateurs  déploroient  déjà  le  malheureux 
sort  d’une  si  glorieuse  république,  qu’ils 
regardoient  d’avance  corarae.détruite,  lors- 
qu’Opilius,  personnage  respectable  par  son 
âge,  par  sa  naissance,  et  par  ses  belles 
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actions,  dit  à haute  voix  qu’il  en  jugeoit 
bien  autrement;  que  ce  silence  obstiné, 
ces  yeux  constamment  fixés  vers  la  terre, 
ce  refus  opiniâtre  de  recevoir  aucune  con- 
solation, ce  sentiment  si  vif  de  honte,  qui 
leur  faisoit  désirer  de  se  dérober  à la  lu- 
mière du  jour,  étoient  les  «signes  les  plus 
marqués  d’une  violente  colère  renfermée 
dans  le  fond  de  leur  cœur , et  qui  se  pré- 
paroit  à éclater  en  une  terrible  vengeance; 
que  certainement , ou  il  ne  connoissoit  pas 
les  Romains,  ou  bientôt  ce  silence  coûte- 
roit  aux  Samnites  des  géniissemens  et  des 
cris  lamentables,  et  que  la  mémoire  des 
Fourches-Caudines  seroit  plus  triste  pour 
les  vainqueurs  que  pour  les  vaincus. 

Dans  ces  entrefaites,  le  bruit  de  tout  ce 
qui  s’ëtoit  passé  à Caudium  étoit  venu  jus* 
qu’à  Rome,  où;  dans  la  consternation  gé- 
nérale, on  a voit  pris  toutes  les  marques 
de  deuil  public,  et  où  l’on  étoit  tellement 
irrité,  non-seulement  contre  les  généraux, 
mais  même  contreles  soldats,  quelque  inno- 
cens  qu’ils  fussent , qu’on  vouloit  presque 
leur  fermer  l’entrée  de  la  ville.  Cependant 
l’état  dans  lequel  ils  se  présentèrent  aux 
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portes  de  Rome  bannit  à l’instant, de  tous 
les  cœurs  la  colère  et  la  haine,  pour  n’y 
laisser  de  place  qu’à  la  douleur  et  à la  com- 
passion. Rentrés  vers  le  soir,  les  officiers  et 
les  soldais  se  tinrent,  le  lendemain  et  les 
jours  suivans  , cachés  dans  l’intérieur  de 
leur  maison.  Les  consuls  eux-mêmes,  ren- 
fermés dans  le  secret  de  leur  palais,  n’en 
sortirent  que  pour  obéir  au  sénat , et  nom- 
mer un  dictateur  qui  présidât  aux  assem- 
blées. Elles  se  terminèrent  par  l’élection  que 
l’on  fit , pour  le  consulat , de  deux  des  plus 
grands  capitaines  de  leur  temps , Q.  Publi- 
lius  Philo,  etL.  Papirius  Cui'sor,  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut.  Le  sénat  voulut  qu’ils 
missent  aussitôt  en  délibération  l’impor- 
tante affaire  de  Caudium , et  Posthumius 
fut  inlerjiellé  par  Publilius  pour  instruire 
l’assemblée  et  donner  son  avis.  Il  le  fit  au 
gré  du  sénat , avec  une  générosité  de  senti- 
mens  qui  lui  concilia  l’estime  et  l’admira- 
tion de  tous  les  sénateurs.  Il  posa  en  prin- 
cipe , d’après  ce  qu’il  avoit  signifié  lui- 
même,  ainsi  que  son  collègue,  au  général 
des  Samnites,  que  toute  convention  faite 
avec  les  ennemis  ne  pouvoit  devenir  un 
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traité  formel  que  de  l’aveu  du  sénat  et  du 
peuple  romain , et  que  le  peuple , non  plus 
quelesénat,  n’ayantpointconsenti,  n’ayant 
pas  même  été  consultés,  comme  ils  ^iroient 
dû  l’être  avant  tout  par  Poncius,  ils  n’étoient 
tenus,  selon  les  lois  divines  et  humaines, 
qu’à  renvoyer  aux  Samnites  ceux  qui  s’é- 
toient  rendus  garans  d’un  accommodement 
fait  sans  leur  participation , et  auquel  ils 
refusoient  de  souscrire.  Que  les  féciaux , 
ajouta-t-il,  nous  livrent  donc,  pieds  et 
poings  liés , aux  Samnites , afin  que  le 
peuple  romain , libre  de  tout  engagement , 
puisse , sans  oSenser  ni  les  dieux  ni  les 
hommes,  entreprendre  une  nouvelle  guer- 
re. 11  finit  en  priant  les  dieux  immortels, 
qu’en  agréant  les  humiliations , le  dévoue- 
ment, et  le  sacrifice  de  tant  de  victimes 
qui  s’offiroient  volontairement  pour  satis- 
faire leur  justice,  ils  daignassent  accorder, 
aux  consuls  qui  les  remplaçoient,  les  mêmes 
succès  qu’ils  avoient  accordés  à tant  d’au- 
tres généraux  qui  les  avoient  précédés.  Les 
sénateurs  crurent  devoir  déférer  à cet  avis, 
quelque  aflligés  qu’ils  fussent  en  considérant 
qu’un  homme , si  recommandable  à leurs 
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yeux  par  sa  magnanimité , alloit  être  ex- 
posé , plus  que  tous  les  autres,  à la  colère  et 
à la  cruauté  des  Samnites,  quand  ils  ap- 
prendroient  que  c’étoit  lui  qui  avoit  con- 
seillé au  sénat  d’annuler  toute  convention. 
Ils  le  mirent  toutefois  entre  les  mains  des 
féciaux,  ainsi  que  les  questeurs,  leslieule- 
nans  et  les  tribuns  de  Tarmée,  c’est-à-dire, 
tous  ceux  qui s’éloient  rendus  garans,  pour 
le  sénat  et  pour  le  peuple,  d’un  consente- 
ment eirectif  à l’accommodement  qui  s’étoit 
fait,  pour  qu’ils  fussent  tous  reconduits  à 
Caudium  et  livrés  aux  ennemis  j tandisqu’à 
Home  on  formoit  sur-le-champ  de  nouvelles 
légions  des  soldats  qui  s’étoient  trouvés  à la 
malheureuse  affaire  des  Fourches-Caudines. 

Les  féciaux  étant  arrivés  aux  postes  des 
Samnites,  ordonnèrent  qu’on  dépouillât 
tous  ceux  qu’ils  ramenoient , et  qu’on  leur 
liât  les  mains  derrière  le  dos.  Ils  les  présen- 
tèrent en  cet  état  au  tribunal  de  Pondus  ; 
et  le  fécial  Cornilius  Arrina  parla  en  ces 
termes  : « Puisque  ceux-ci  se  sont  rendus 
» garans  de  la  paix  sans  l’ordre  du  peuple 
)>  romain,  et  que  par-là  ils  se  sont  rendus 
» criminels,  je  vous  les  abandonne,  afin  que 
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j>  le  peuple  romain  soit  délivré , aux  dépens 
» des  coupables,  de  tous  les  engageraens 
» qu’ils  ont  voulu  lui  faire  contracter  ».  Ici 
Posthumius  dément  son  grand  caractère, 
par  une  momerie  indigne  d’un  tel  person- 
nage. Lorsque  Cornilius  parloit  encore,  lui 
donnant  un  coup  de  genou  de  toutes  ses 
forces,  il  dit  d’une  voix  assez  haute  pour 
être  entendue  de  tous  les  assistans  : « Je  suis 
» maintenant  citoyen  samnite;  ce  fécial  est 
ji>  ambassadeur  du  peuple  romain  ; ainsi , en 
» le  frappant,  j’ai  violé  le  droit  des  gens,  et 
» lesRomains  ont  un  droit  plus  juste  encore 
» qu’ils  ne  i’avoient  déjà  de  faire  la  guerre, 
» pour  venger  cette  injure  ».  Misérable  et 
puéril  subterfuge , dont  il  n’a  voit  d'ailleurs 
nul  besoin , s’il  regardoit  comme  fondé  tout 
ce  qu’il  avoit  dit  en  plein  sénat , mais  qiii 
fait  assez  voir  combien  est  courte  la  raison 
humaine , lorsqu’on  matière  de  religion  et 
de  conscience  elle  n’a  pour  règle  qu’un  culte 
faux  et  superstitieux , ni  d’autre  guide  et 
d’autre  appui  qu’elle-même. 

Poncius  refusa  de  recevoir  ceux  qu’on  lui 
livroit.  « Quand  j’accepterois,  dit-il,  une 
< « pareille  reddition , les  Samnites  me  désa- 
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» voueroient.  Mais  vous , Fosthumius , si 
» vous  croyez  qu’il  y ait  des  dieux^  ou  rom- 
» pez  tout  pacte  fait  entre  nous , ou  obser- 
» vez-Ie  avec  une  exacte  fidélité.  Vous  devez 
» la  paix  aux  Saranites,  ou  l’emetlre  sous 
» leur  puissance  les  armées  romaines  dans 
» le  même  état  où  elles  étoient  à Caudium... 
» Le  peuple  romain  n’approuve  pas  le  traité 
» honteux  qui  a sauvé  ses  légions.  Hé  bien , 
)>  qu’il  continue,  s’il  le  veut,  la  guerre; 
» mais  qu’il  renvoie  ses  légions  dans  le  même 
))  poste  où  elles  étoient  avant  la  paix.  Voilà 
» ce  qui  convient  à la  bonne  foi,  à la  sain- 
))  teté  des  traités,  et  aux  cérémonies  respec- 
» tables  des  féciaux.  Mais  que  vous  tiriez  de 
» notre  convention  tout  le  fruit  que  vous  en 
» pouviez  attendre,  qu’on  vous  renvoie  sains 
» et  saufs  tant  de  milliers  de  citoyens , et  que 
» je  ne  puisse  pas,  moi,  jouir  de  la  paix  que 
» vous  m’avez  promise  pour  un  si  grand  bien- 
» fait,  je  vous  demande  à vous,  Cornilius, 
» à vous,  féciaux,  si  c’est  là  en  effet  la  ju- 
» risprudence  qui  doit  s’observer  entre  les 
» nations.  Non,  je  vous  le  répète  encore, 
» je  ne  reçois  point  ceux  que  vous  prétendez 
» me  livrer.  Qu’ils  retournent  dans  leur  in- 
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)>  fidèle  patrie,  et  qu’ils  attirent  siu'  elle  et 
» sur  eux-mêmes  tous  les  châtimens  que  les 
» dieux,  dont  ils  se  jouent,  doivent  à la 
» perfidie  et  au  violement  des  traités.  Faites 
» la  guerre,  Romains;  ne  souffrez  pas  que 
» Poslhumius,  citoyen  samuite,  aitimpu- 
» nément  donné  un  coup  de  genou  à un 
» fécial,  à un  ambassadeur  romain.  Vous 
» ferez  aisément  croire  aux  dieux  que  Posl- 
» humius  est  un  Samnite,  et  qu’il  a fait  à 
» l’ambassadeur  romain  un  outrage  qui  rend 
» vos  armes  justes  et  légitimes.  Comment 
))  avez-vous  l’audace  de  vous  moquer  ainsi 
» de  la  religion  à la  face  de  l’univers?  Des 
))  vieillards  consulaires  ne  rougissent-iJspas 
» d’employer,  pour  manquer  à leur  parole, 
» des  détours  qu’on  pardonneroit  à peine  à 
» des  enfans?  Allez,  licteurs,  déliez  ces  Ro- 
» mains,  je  ne  les  retiens  point;  ils  peuvent 
» librement  s’en  aller  où  bon  leur  semble- 
y>  ra  ».  En  effet,  ils  se  rendirent  aussitôt,  de 
Caudium,  au  camp  desRomains,  après  avoir, 
ditsagementTite-Live,  dégagé,  sinon  la  foi 
publique,  au  moins  la  leur. 

LesSamnites,  voyant  renaître  une  guerre 
funeste  dont  ils  ne  prévoyoient  que  trop  les 
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crable  perfidie,  qui  méritoit  bien  tous  les  re- 
vers que  les  Samuites  ne  tardèrent  pas  à 
éprouver  ! 

Papirius,  l’un  des  deux  consuls  romains, 
fit  avancer  ses  troupes  vers  Lucérie , et  Pu- 
blilius  Philo  conduisit  les  siennes  dans  le 
pays  des  Samniles,  pour  les  opposer  à cel- 
les qu’ils  avoient  employées  à Caudium.  Il 
vouloit  haranguer  ses  soldats  avant  le  com- 
bat^ mais  ils  ne  lui  eu  laissèrent  pas  le  temps. 
Leur  ardeur  et  le  souvenir  de  leur  honte 
passée  firent  plus  que  n’eussent  pu  faire 
loua  les  discours  et  toutes  les  ressources  de 
l’art  militaire.  L’ennemi  ne  put  seutenhi’ 
leur  choc  m se  retirer  dans  son  camp,  où 
tout  ce-  qui  le  gardoit  fut  massacré,,  indé*- 
pendaxnment  de  la  multitude  de  eeux  qui 
avoient  péri  dans  le  combat.  L’autre  ar- 
mée , sous  la  conduite  de  Papirius , pressoit 
le  siège  de  Lucérie.  Celles  des  troupes  sam- 
nites  qui  étoient  campées  près  de  cette  ville 
se  disposoient  à en  venir  à une  action  ; mais 
s’étant  ensuite  renfermées  dans  leur  camp, 
elles  y furent  bientôt  forcées  par  les  deux 
consuls  qui  s'étoient  réunis.  La  fureur  des 
soldats,  toujours  plus  échauffée  pat  le  désir 
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de  laver  leur  opprobre  dans  le  sang  de  leurs 
ennemis,  ne  vouloit  plus  dès-lors  faire  au-* 
cun  quartier  à tout  ce  qui  se  rencontroit, 
jusqu’à  ce  que  les  consuls,  par  des  ordres 
r<5ilérés,  les  eussent  contraints  à sortir  du 
camp,  dans  la  crainte  que  le  désespoir  ne 
portât  les  Samniles  qui  étoient  dans  Lucé- 
rie,  à y faire  périr  cette  portion  si  précieuse 
de  la  jeunesse  romaine  qu’ils  y lenoient  en 
otage 5 elles  troupes,  instruites  ensuite  de 
ce  motif,  surent  gré  à leurs  généraux  de' 
l’espèce  de  violence  qu’ils  leur  a voient  faite. 
La  garnison  de  Lucérie , réduite  aux  abois 
par  la  disette  des  vin’es,  envoya  des  députés 
à Papirius  qui  étoit  resté  devant  les  murs  de 
cette  ville  J tandis  que  Publilius  s’assuroit 
des  peuples  de  la  Pouille  qu’il  parcouroit 
avec  son  armée.  Cette  garnison  nombreuse 
de  Samnites  offroit  au  consul  de  lui  rendre 
les  six  cents  cavaliers  qu’ils  avoieut  en  leur 
puissance,  à condition  qu’il  leveroit le  siège, 
puisqu’il  ne  l’avoit  entrejjris  que  pour  les 
délivrer.  Papirius  répondit  aux  députés, 
qu’ils  n’a  voient  autre  chose  à dire  de  sa  part 
à ceux  qui  les  avoient  envoyés , sinon  que 
Lucérie  lui  seroit  rendue  avec  les  otages  j 
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qu’ils  y laisseroient  leui’s  armes,  leurs  l)a- 
gages,  leurs  chevaux,  et  autres  bêles  de 
charge,  et  toute  la  multitude  exempte  des 
fonctions  de  la  guerre;  qu’à  l’égard  des  offi- 
ciers et  des  soldats,  il  les  feroit  passer  sous 
le  joug  sans  armes , non  pour  leur  faire  in- 
jure le  premier,  mais  pour  leur  rendre  celle 
qu’ils  avoient  faite  aux  Romains. Contraints 
par  la  nécessité,  les  Samnites  acceptèrent 
toutes  ces  conditions,  et  passèrent  sous  le 
joug,  au  nombre  de  sept  mille,  parmi  les- 
quels on  ajouloil  dans  quelques  annales,  au 
rappoi’t  de  Tite-Live,  que  Pondus  avoit 
essuyé  en  personne  le  même  affront  qu’il 
avoit  fait  éprouver  aux  consuls  romains. 
Les  vainqueurs  firent  à Lucérie  un  très- 
grand  butin;  ils  y retrouvèrent  toutes  les 
armes  et  tous  les  étendards  qu’ils  avoient 
perdus  à Caudium  ; mais  ce  qui  mit  le  com- 
ble à leur  joie , fut  de  x'ecouvrer  ces  jeunes 
gens , les  rejetons  des  plus  illustres  familles, , 
et  dont  ils  avoient  si  fort  appréhendé  que  la 
perle  ne  fût  sans  retour  (i). 


(i)  Tit.-Liv.  1.  VIII,  c.  xxix-xl;  1.  IX, 
c.  i-«v.  , 
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J’ai  cru,  mon  fils,  devoir  m’arrêter  sur’ 
l’affaire  de  Caadiiim , si  attachante  par  sa 
nature,  et  dont  les  suites  nous  apprennent , 
comme  une  des  leçons  de  l’histoire  les  plus- 
importantes  pour  toutes  les  nations , qu’en* 
se  proposant  d’humilier  un  ennemi  dont  on 
jalouse  la  grandeur  et  les  succès , il  faudroit 
avant  tout  craindre  et  prévoir,  au  moindre 
revers  de  fortune,  les  effets  à jamais  dura- 
bles de  son  ressentiment;  il  faudroit  faire 
attention  que  l’orgueil  national,  qui  se  com'- 
pose  de  celui  de  chaque  citoyen  en  parti- 
culier, pardonne  plus  aisément  des  dom^ 
mages  réels  et  des  défeites  sanglantes , qu« 
les  mépris  et  les  outrages. 

Il  seroit  superflu  maintenant  de  porter 
plus  loin  les  détails  fastidieux  et  monotones 
des  sièges  et  des  combats  que  Fon  vit  se>  re- 
nouveler sans  cesse  aux  dépens  des  Sam- 
nites , dans  une  ‘guerre  qui  dura  encore 
long-temps , et  où , presque  toujours  vain-, 
eus,  ils  ne  respiroient  en  quelque  sorte 
qu’autant  qu’il  le  falloit  pour  reprendre  de 
nouvelles  forces , et  se  mettre  en  état  d’es- 
suyer de  nouvelles  pertes.  Elles  étoient  si 
considérables  et  si  fréquentes,  que  l’on  con* 
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çoit  à peine  comment  le  pays  pouvoit  four- 
nir tant  de  soldats. 

L’an  de  Borne  44o,  sous  les  consuls  M.  Pé- 
tllius  etC.  Sulpîcius , les  Samnites perdirent 
dans  un  combat  trente  millehommes.  Trois 
nns  après,  les  Romains  leur  en  tuèrent  en- 
viron vingt  mille.  L’année  suivante , après 
avoir  donné  à leurs  légions  des  armes  d’une 
nouvelle  forme  et  tout  éclatantes  d’or  et 
d’argent , ces  peuples  essuient  une  entière 
défaite , qui  vaut  aux  Romains  le  plus  riche 
butin , et  à leur  dictateur  L.  PapiriusCursor 
tous  les  honneurs  du  triomphe.  Âu  bout  de 
très-peu  de  temps , le  proconsul  Q.  Fabius 
remporte  une  victoire  sur  les  Samnites,  les 
force  de  rentrer  dans  leur  camp  où  il  les 
tient  investis,  et  leur  impose  la  loi  de  se 
retirer  sans  armes,  après  les  a voir  faitpasser 
de  nouveau  sous  le  joug.  L’an  44:7  deRome, 
nouvelle  défaite  et  nouvelle  perte  de  trente 
mille  hommes.  Nous  ne  finirions  pas,  si 
nous  voulions  nombrer  toutes  celles  qui  pré* 
paroient  leur  ruine,  faute  d’une  discipline 
aussi  sévère  que  celle  des  Romains , et  d’un 
caractère  aussi  ferme , aussi  mâle  que  le 
leur , quels  que  fussent  d’ailleurs  la  crainte 
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extrême  qu’a  voient  ces  peüples  de  tout  as- 
sujettissement , et  le  violent  amour  pour  la 
liberté  qui  leur  mettoit  sans  cesse  les  armes 
à la  main. 

D’un  autre  côté , les  Toscans , avec  des 
troupes  bien  supérieures  en  nombre  à celles 
des  Romains,  leur  opposoient  un  autre  en- 
nemi non  moins  opiniâtre  , mais  qui  finis- 
soit  également  par  augmenter  leur  gloire 
et  leur  triomphe.  Dans  l’année  443 , où  les 
Saranites  avoient  perdu  vingt  mille  hom- 
mes , lés  Toscans,  après  avoir  disputé  long- 
temps la  victoire,  n’a  voient  échappé  à une 
défaite  totale  que  parce  que  la  nuit  étéit 
survenue  à propos  pour  favoriser  leur  re- 
traite. L’année  suivante,  le  consul  Q.  Fabius 
leur  ayant  tué  un  grand  nombre  de  soldats , 
s’étant  emparé  de  leur  camp,  et  les  ayant 
poursuivis  au-delà  de  l’épaisse  forêt  Cimi- 
nienne , où  s’étoit  formée , par  la  réunion 
d’autres  peuples  de  la  Toscane,  une  armée 
plus  nombreuse  qu’aucune  de  celles  que  les 
Romains  avoient  eu  à combattre , il  lessur- 
prend  à la  pointe  du  jour  ; et  dans  cette  se- 
conde action  on  compte  environ  soixante 
mille  d’entr’eux  tués  ou  pris,.  Au  bbut  do 
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très- peu  de  temps,  dans  les  environs  du 
lac  de  Vadimon,  après  un  combat  long- 
temps disputé,  et  où  ils  perdent  sur  le  champ 
de  bataille  tout  ce  qu’ils  ont  de  plus  braves 
en  officiers  et  en  soldats,  non-seulement 
leur  camp  est  forcé , mais  le  succès  de  celte 
journée  est  tel,  qu’il  abat , au  jugement  de 
l’historien , une  puissance  que  les  Toscans 
soutenoient  depuis  tant  de  siècles.  On  les 
voit  cependant  reprendre  encore  les  armes 
et  s’unir  aux  Ombriens,  qui  s’avancent  avec 
de  si  gi’andes  forces  et  tant  d’audace , qu’ils 
menacent  d’aller  attaquer  la  ville  de  Rome, 
et  d’en  renverser  les  murs.  Les  Ombi  iens  et 
les  Toscans  sont  défaits  par  Fabius , et  tous 
les  peuples  de  l’Ombrie  reconnoissent  pour 
le  moment  la  puissance  romaine.  Les  Sa- 
lentins , les  Herniques  sont  défaits  à leur 
tour.  LesEques,  qui  avoienl  envoyé  sous 
main  du  secours  aux  Samnites,  ne  se  mon- 
trent à découvert  que  pour  subir  le  même 
sort.  Les  Volsques , ayant  aussi  pris  les 
armes , sont  soumis , par  le  dictateur  Valé- 
rius,  en  un  seul  combat,  Les  Toscans  font 
essuyer  un  échec  auxRomains,  qui  repren- 
- nent  aussitôt  leur  supériorité  ordinaire  sur 
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leurs  ennemis.  Bientôt  après , quatre  nations 
puissantes,  ditTite-Live,  se  liguent  contre 
les  Romains,  savoir,  les  Toscans,  lesSam*> 
nites , les  Ombriens  et  les  Gaulois. 

Q.  Fabius  est  ëlu  consul,  et  demande 
P.  Dëcius  pour  collègue.  On  a recours  aux 
prières  publiques  pour  fléchir  la  colère  des 
dieux , que  l’on  ci’oit  se  manifester  par  des 
signes  funestes.  Les  Gaulois,  venus  en  grand 
nombre  à Clusiura,  taillent  en  pièces  toute 
une  légion  romaine  que  Fabius  avoit  laissée 
campée  près  de  cette  ville,  sous  les  oidres 
d’un  de  ses  lieutenans.  Les  quatre  peuples 
ligués  se  partagent  en  deux  corps  d’armée. 
Les  Gaulois  se  joignent  aux  Samniles,  et  les 
Ombriens  aux  Toscans.  Tandis  qu’on  ra- 
vage le  pays  de  ces  derniers  peuples,  ce  qui 
les  oblige  d’y  retourner  pour  le  défendre , 
Fabius  et  Décius,  profitant  de  leur  absence , 
se  mettent  en  mouvement  pour  attaquer  les 
Gaulois  et  les  Sumuites,  le  premier  com- 
mandant la  droite,  et  le  second  la  gauche 
des  Romains.  Le  combat  s’engage  et  se  sou- 
tient d’abord  avec  tant  d’égalité , que  si  les 
Ombriens  et  les  Toscans  eussent  été  de  la 
partie,  dit  l’instorien,  lesRomains  auroient 

infailliblement 
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infailliblement  reçu  quelque  ëchec  dans  la 
bataille  ou  dans  leur  camp.  Fabius  ménage 
à la  vérité  ses  forces , et  temporise  pour  fati- 
guer l’ennemi;  Décius,  redoublant  au  con- 
traire de  vigueur,  fait  plier  deux  fois  la 
cavalerie  des  Gaulois.  Déjà  les  Romains  per- 
çoient  au  milieu  de  ses  escadrons,  lorsqu’un  ^ 
nouveau  genre  de  combat  ralentit  leur  ar- 
deur. Tout  à coup  ces  barbares  paroissent 
tout  arméssur  des  chars  qu’ils  poussent  avec 
rapidité  ; les  chevaux  des  Romains  s’ef- 
fraient; les  cavaliers  prennent  l’épouvante; 
la  cavalerie  gauloise,  qui  les  voit  en  désor- 
dre, ne^eur  donne  pas  le  temps  de  se  re- 
connoître  : Décius  fait  des  efforts  inutiles 
pour  arrêter  les  fuyards  et  pour  rassembler 
ceux  qui  s’écartent.  Invoquant  son  père 
à haute  voix  : « Qui  peut  m’arrêter  , 

>)  dit-il  ? Il  est  temps  que  je  remplisse  la 
))  destinée  de  ma  famille;  c’est  à nous  qu’il 
» appartient  de  sauver  la  l'épublique  aux 
» dépens  de  notre  vie.  Je  m’en  vais  de  ce 
» pas  m’immolera  la  terre  et  aux  dieux  des 
» enfers , et  les  légions  des  ennemis  avec 
» moi  » . Après  avoir  ainsi  pai’lé,  il  ordonna 
au  pontife  M.  Livius  de  prononcer  avant  lui 
11.  C 
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les  paroles  par  lesquelles  il  doit  se  dévouer  \ 
et  dès  qu’il  les  a répétées,  il  se  précipite  au 
milieu  des  bataillons  ennemis , où  il  meurt 
percé  de  mille  coups. 

Tout  change  de  face  : les  soldats , après 
la  mort  de  leur  général,  regardent  l’en- 
^ nemi  comme  dévoué  lui-même  à la  mort  ; 
et,  animés  par  la  voix  du  pontife,  revien- 
nent à la  charge  j le  combat  se  rétablit,  A 
l’aile  droite.  Fabius  presse  les  Samnites, 
qui  prennent  la  fuite  vers  leur  camp.  Tout 
se  réunit  contre  les  Gaulois  : ceux-ci,  se  cou- 
vrant la  tête  de  leurs  boucliers,  forment  ce 
que  l’on  a nommé  une  tortue;  mais^ris  eu 
queue,  ils  sont  enfin  rompus  et  défaits.  On 
s’empare  du  camp  des  Samnites,  et  dans, 
cette  journée  il  y eut  vingt  cinq  mille  tant, 
Gaulois  que  Samnites  de  tués , et  huit  mille 
de  pris.  Parmi  les  morts  se  trouva  Gellius 
Egnatius , leur  général , qui  a voit  le  plus 
contribué  à former  la  ligue  des  quatre  na- 
tions. Du  côté  des  Romains,  il  resta  sept 
mille  hommes  de  l’armée  de  Décius  sur  la. 
place , et  mille  deu^  cents  de  celle  de  Fa- 
bius. Ce  consul , de  retour  à Rome  avec  ses 
légions?  y reçut  l’honneur  du  triomphe, 
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pendant  lequel  ses  soldats,  dans  leurs  chan- 
sons guerrières  et  faites  à la  hâte,  célè- 
broient  non-seulement  sa  victoire , mais  la 
mort  glorieuse  deDécjus,  qui  le  rendoitsi 
digne  de  son  père. 

Tant  d’avantages  remportés  par  les  Ro- 
mains dans  leSamnîum  et  dans  la  Toscane, 
ne  purent  engager  les  peuples  de  ces  con- 
trées à demeurer  en  paix.  Dès  que  le  consul 
eut  retiré  son  armée , les  Samnites  se  sou- 
levèrent de  nouveau  ; tant  il  est  vrai  que,  ne 
serebutantpasdeleurs  d^aites,  ils  aiinoient 
mieux,  dit  Tite-Live,  être  vaincus  que  do 
ne  pas  essayer  de  vaincre.  Que  doil-on 
penser,  dit>*il  encore , d’une  nation  qui  ne 
peut  être  abattue  par  les  calamités  d’une  si 
longue  guerre  ; tandis  qu’il  n’y  a point  d’é- 
erivain  ni  de  lecteur  qui  ne  se  lasse  de  ra- 
conter ou  de  lire  si  long-temps  les  mêmes 
cJioses.  C’est  ce  que  nous  éprouvons  nous- 
mêmes  , quoiqu’on  parcourant  avec  tant  d© 
rapidité  les  faits  qui  n’offrent  pas  quelque 
nouvel  intérêt,  et  en  réduisant  à quelques 
pages  des  livres  entiers  de  l’historien. 

Revenons  , mon  fils , pour  reprendre 
haleine  et  varier  notre  récit,  sur  d’autres 
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objets,  dont  je  n’aurois  pu  d’ailleurs  tous 
parler  sans  couper  le  fil  de  la  narration , et 
qui  toutefois  ne  doivent  pas  être  entière- 
ment omis. 

La  législation  se  perfectionnoit  à Rome , 

' sines  qu’elle  lui  soumettoit,  en  quelque  sorte, 
tandis  que  ses  victoires  la  rendoient  formi- 
dable à ses  ennemis.  L’an  436  de  Rome , les 
Campaniens , voulant  remédier  aux  dis- 
L’an3i8  coi'des  intestines  qui  désoloient  la  ville  de 
avant  J.  C.  Capoue,  demandèrent  pourla  première  fois 
aux  Romains  des  préfets  et  des  lois  pour  les 
gouverner.  On  donnoit  en  Italie  le  nom  de 
préfectures , non  aux  villes  qui  ne  se  con- 
duisoient  point  par  leurs  propres  lois,  ni 
par  des  magistrats  tirés  de  leur  corps,  mais 
qui  recevoient  de  Rome  tous  les  ans  des 
préfets,  et  comme  des  intendans,  quiavoient 
une  souveraine  autorité  dans  la  ville,  et  j 
rendoient  la  justice. 

Sur  le  bruit  qui  se  répandit  bientôt  dq 
bon  ordre  rétabli  à Capoue  par  les  soins  du 
magistrat  romain , les  habitans  d’Antium , 
s’étant  plaints  aussi  qu’ils  n’avoient  point  de 
lois  fixes  ni  de  magistrats  assurés,  obtinrent 
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«également  qu’on  leur  donnât  des  préfets 
pour  leur  rendre  la  justice,  et  qu’on  leur 
nommât  des  patrons;  car  le  droit  de  pa- 
tronage ne  se  bornoit  pas  aux  particuliers, 
mais  il  avoit  lieu  à l’égard  des  villes,  et 
même,  lorsque  l’Empire  fut  agrandi,  à 
l’égard  des  provinces  entières,  qui  se  mel- 
toient  sous  la  protection  de  quelque  puis- 
sant sénateur  ; en  sorte  que  les  Romains 
étendüient  leur  domination  par  une  poli- 
tique bien  entendue,  tontes  les  fois  qu’elle 
est  bienfaisante,  et  parla  bonté  de  leur  ju* 
risprudence  autant  que  par  la  force  de  leurs 
armes. 

L’an  de  Rome  442 , sous  les  consuls 
M.  Valerius  et  P.  Décius,  Appius  Claudius 
étant  censeur,  illustra  sa  magistrature  par 
le  service  qu’il  rendit  aux  Romains,  tant 
pour  eux  que  pour  leui’s  descendans,  pre- 
mièrement en  faisant  paver  le  grand  che- 
min, qui,  de  son  nom , fut  appelé  la  T^oie 
Appienne,  et  qu’il  conduisit  depuis  la  porte 
de  Rome,  nommée  Capène,  jusqu’à  la 
ville  de  Capoue,  le  domaine  de  Rome  no 
s’étendant  pas  plus  loin.  Elle  fut  ensuite 
continuée,  soit  par  Jules-César,  soit  par  Au- 
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gusle,  jusqu’à  la  ville  de  Br  and  use  (Blindes), 
à l’exlrdrailé  du  golfe  Adriatique.  Sa  lon- 
gueur, dans  tout  cet  espace,  dtoit  d’environ 
trois  cent  cinquante  milles,  c’est  à-dire,  de 
cent  quinze  de  nos  lieues  : c’étoit  la  plus 
ancienne  et  la  plus  belle  de  toutes  les  voies 
romaines.  Il  reste  encore  des  vestiges  con- 
sidérables de  cet  ouvrage,  aussi  digne  d’ad- 
miration par  sa  durée  que  par  son  étendue. 
En  second  lien , Appius  fit  venir  des  eaux 
aussi  claires  qu’abondantes,  depuis  la  source 
de  Prénesle  jusque  dans  la  ville,  par  des 
canaux,  ou  soutenus  par  des  arcades,  ou 
conduits  par  des  voies  souterraines.  Pendant 
plus  de  quatre  cent  quarante  ans  (i),  les 
Romains  s’étoient  contentés  des  eaux  que 
leur  fournissoient  le  Tibre,  les  puits,  les 
fontaines  de  la  ville , et  celles  qui  se  trou- 
voient  dans  le  voisinage  j mais  Rome  étant 
prodigieusement  augmentée  par  le  nombre 


(i)  Front.,  de  Aquæduc.  1.  ’VIIIj  et  voyez, 
sur  ces  articles  des  grands  chemins  et  des 
aqueducs,  M.  Rollln,  t.  III  de  l’Histoire  ro- 
maine , Avant-propos  duquel  ceci  est  em- 
prunté. 
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ée  ses  habîtans  et  par  son  circuit , on  fut 
obligé,  ainsi  qu’Appius  le  pratiqua  le  pre- 
mier, d’y  amener  de  loin  des  eaux  par  de» 
aqueducs  qui  se  multiplièrent  par  la  suite. 
Si  l’on  considère,  dit  Pline  (i) , la  quantité 
d’eau  qu’on  avoit  fait  venir  à Rome  pour 
l’usage  du  public , pour  les  fontaines , les 
bains,  les  viviers,  les  maisons  particulières, 
les  jardins,  les  maisons  de  campagne;  si  l’on 
se  représente  des  arcades  construites  à grands 
frais,  et  conduites  pendant  un  très-long  es- 
pace de  chemin , des  montagnes  coupées, 
des  roches  percées,  des  vallées  profondes 
comblées,  on  avouera  qu’il  ne  s’est  rien  vu 
de  plus  merveilleux  dans  tout  l’univers. 
Pline  fait  mention , dans  le  même  endroit , 
d’un  aqueduc  achevépar  l’empereur  Claude, 
conduit  à Rome  pendant  l’espace  de  qua- 
rante milles,  et  qui  y portoit  de  l’eau  jusque 
sur  les  montagnes  les  plus  élevées  ; ce  qui 
avoit  coûté  des  sommes  immenses. 

Pendant  l’exercice  de  cette  censure , qui 
mit  Appius  Claudius  à portée  de  rendre  de 
si  grands  services  aux  Romains , par  tous 


(i)  Pline,  XXXVI,  i5. 
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les  ouvrages  qu’il  fit  construire  potir  l’uti- 
lité publique,  il  abusa,  d’un  autre  côté, 
d’une  manière  bien  étrange,,  de  sa  magistra- 
ture , soit  en  trouvant  par  son  audace , et 
à la  faveur  de  quelques  tribuns  du  peuple , 
le  moyen  de  s’y  continuer  lui-même  beau- 
coup au-delà  du  terme  prescrit,  et,  qui 
plus  est,  de  s’y  continuer  seul,  malgré 
toutes  les  réclamations  qui  s’étoient  élevées 
contre  un' pareil  abus  du  pouvoir;  soit  en 
introduisant  parmi  les  sénateurs,  pour  hu- 
milier l’orgueil  du  sénat,  des  fils  d’affran- 
chis, choix  indigne  auquel  on  n’eut  aucun 
égard  par  la  suite,  et  mettant  ainsi  la  con- 
fusion et  le  trouble  dans  tous  les  ordres  de 
l’Etat;  soit,  pour  tout  dire  enfin,  en  rem- 
plissant toutes  les  tribus  de  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  méprisable  dans  la  ville,  et  cor- 
rompant pai’-là  les  assemblées  de  la  place 
publique  et  du  Champ-de-Mars.  Depuis  ce 
temps,  la  ville  fut  partagée  en  deux  fac- 
tions ; l’une  étoit  composée  de  la  plus  saine 
partie  du  peuple  toujours  attachée  aux  gens 
de  bien;  l’autre,  des  plus  vils  citoyens,  qui 
leur  étoient  toujours  opposés.  Cet  esprit  de 
faction  dura  jusqu’à  la  censure  de  Q.  Fabius 
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et  de  P.  Décius,  vers  l’an  449  de  Rome. 
Alors  Fabius,  pour  rétablir  la  concorde 
dans  la  ville,  et  pour  empêcher  que  tout  ce 
qu’il  y avoitde  plus  abject  ne  dominât  dans 
les  assemblées,  sépara  du  reste^du  peuple 
cette  multitude  basse  et  insolente,  et  en 
composa  quatre  tribus.  Les  Romains  lui  su-  , 
renl  tant  de  gré,  et  furent  si  reconnoissans 
de  ce  réglement,  que  ce  fut  alors  que  le  nom 
de  Maximus  (très-grand),  que  toutes  ses 
victoires  n’avoient  pu  lui  procurer,  lui  fut 
donné  pour  récompense  du  soin  qu’il  avoit 
pris  de  distinguer  ainsi  les  différens  ordres 
de  la  république. 

Sous  le  consulat  de  Quintus  Fabius  et  de 
Publius  Décius,  l’an  de  Rome  457, 
passa  parmi  les  dames  romaines  un  événe- 
ment assez  remarquable,  à l’occasion  des 
processions  solennelles  qui  se  firent  à Rome, 
pour  détourner  les  maux  que  sembloient 
présager  des  signes  funestes,  qui,  d’après 
les  préjuges  reçus,  alarmoient  tous  les  ci- 
toyens. Dans  celle  qui  alloit  à la  chapelle 
de  la  Chasteté  patricienne,  il  survint  entre 
ces  dames  une  dispute  qui  fit  beaucoup  de 
bruit.  Elles  ne  voulurent  point  admettre 
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au  sacrifice,  et  fermèrent  l’entrée  de  cette 
chapelle  à Virginie,  fille  d’Aulus,  de  race 
patricienne  à la  vérité,  mais  qui  avoit  épousé 
le  consul  Volumnius,  qui  étoit  plébéien. 
OITensée  de  cet  affront,  Virginie  protesta 
qu’elle  avoit  droit  d’entrer  dans  le  temple 
de  la  Pudicité  patricienne,  pax’ce  qu’elle 
étoit  patricienne  elle-même,  parce  qu’elle 
étoit  chaste,  et  qu’elle  n’a  voit  jamais  eu 
qu’un  mari , à qui  ses  parens  l’avoient  don- 
née pure  et  sans  tache  : elle  ajouta  que  cet 
époux,  à qui  on  l’avoit  unie,  étoit  un  citoyen 
recommandable  par  ses  qualités  person- 
nelles, par  les  charges  qu’il  avoit  possédées  , 
et  plus  encore  par  les  grandes  actions  qu’il 
avoit  faites;  et  que,  bien  loin  de  rougir 
d’une  telle  alliance,  elle  s’eu  faisolt  hon- 
neur. Elle  ne  s’en  tint  pas  à une  plainte  sté- 
rile ; pour  se  venger  d’une  manière  digne 
d’elle  d’un  outrage  bien  sensible  pour  elle 
et  pour  l’honneur  de  son  sexe,  elle  x'etran- 
cha  de  la  maison  qu’elle  occupoit  un  espace 
suffisant  pour  y construire  une  chapelle 
d’une  étendue  convenable;  et,  aprèsy  avoir 
élevé  un  autel,  assemblant  les  dames  plé- 
béiennes : U Je  dédie,  leur  dit-elle,  cet 


Digilized  by  Googk- 


DE  l’histoire.  59 

> autel  à la  Pudicité  plébéienne,  et  je  vous 
» exhorte  à disputer  aux  patriciennes  la 
» gloire  de  la  pudeur  et  de  la  chasteté, 
» comme  nos  maris  disputent  aux  patri- 
» ciens  celle  du  courage  et  de  la  bravoure  ; 
» faisant  en  sorte  qu’on  dise  que  les  sacrifices 
)>  sont  offerts  sur  cet  autel  par  des  mains 
» plus  pures , s’il  est  possible,  que  sur  l’au- 
» tre  ».  On  pratiqua  dans  celte  chapelle, 
afoute  Tite-Live,  les  mêmes  cérémonies 
que  dans  l’ancienne,  et  l’honneur  d’y  sacri- 
fier ne  fut  jamais  déféré  qu’à  des  femmes 
d’un  état  distingué,  tel  qu’étoit  celui  de 
Virginie , d’une  chasteté  reconnue , et  qui 
n’avoient  eu  qu’un  mari.  Mais  dans  la  suite 
des  temps , dit-il  encore,  on  y admit  des 
femmes  sans  nom , et  même  sans  honneur , 
jusqu’à  ce  qu’enfin  ce  culte,  si  religieux 
dans  son  origine,  fût  entièrement  aboli. 
On  remarquera,  dansle  fait  quenous  venons 
de  rapporter,  que,  comme  l’observe  Va- 
lère-Maxime  (1) , il  falloit,  parmi  lesfemmes 
romaines,  s’être  contenté  d’un  seul  ma- 
riage pour  pouvoir  prétendre  à la  couronne 


(1)  Val.  Max.  II,  I. 
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de  la  pudicité.  En  général , pour  les  deux 
sexes , autant  les  premières  noces  étoient  en 
honneur,  autant  les  secondes  étoient  dé- 
criées. 

Il  y eut,  sous  le  consulat  de  Posthumius 
Mégellus  et  d’Atilius  Régulas , l’an  de  Rome 
46o,  un  exemple  (c’étoit  le  second  du  même 
genre)  d’un  triomphe  obtenu  malgré  le 
sénat.  Posthumius  ayant  eu , dans  le  Sam- 
nium  et  dans  la  Toscane,  des  succès  qui 
avoient  forcé  les  Toscans  à demander  la 
paix,  se  croyoil  digne  de  l’honneur  auquel 
il  aspiroit  ; et  les  sénateurs , par  divers  mo- 
tifs, le  lui  ayant  refusé,  l’affaire  fut  portée 
devant  le  peuple  par  les  tribuns , dont  trois 
étoient  pour  lui  contre  l’opposition  des  sept 
autres.  C’en  fut  assez,  avec  les  suffrages  de 
la  multitude , pour  qu’il  l’emportât  sur  les 
tribuns  opposans  et  sur  le  sénat.  L’année 
d’après,  Papirius , fils  du  dictateur  du  mê- 
me nom , en  récompense  de  la  victoire  si- 
gnalée qu’il  obtint  sur  les  Samnites,  jouit 
de  toute  la  pompe  d’un  triomphe  plus  légi- 
time par  le  consentement  unanime  qui  le 
lui  décerna,  et,  par-là  même,  plus  hono- 
rable pour, lui.  On  vit  marcher  à la  suite  de 
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son  char  les  fantassins  et  les  cavaliers  les 
plus  distingués  par  les  dons  et  les  couronnes 
militaires  qu’ils  avoient  reçus.  On  y remar- 
qua un  grand  nombre  de  prisonniers  illus- 
tres par  leui’s  belles  actions  et  par  celles  de 
leurs  ancêtres.  11  y passa  en  revue , sur  un 
grand  nombre  de  chariots,  des  sommes 
considérables  qui  furent  portées  au  trésor 
public.  Papirius  ayant  fait  la  dédicace  du 
temple  de  Quirinus,  que  son  père  avoit 
Toué  à ce  dieu  pendant  sa  dictature , on  vit 
sur  ce  temple  le  premier  cadran  solaire  qui 
ait  été  placé  à Rome.  Le  plus  ancien,  dont  il 
soit  parlé  dans  l’histoire  du  peuple  de  Dieu, 
est  celui  d’Achaz,  roi  de  Juda,  environ  45o 
ans  auparavant. 

Cette  même  année , l’an  de  Rome  46 1 , 
les  censeurs  P.  Cornilius  Arvina  et  C.  Mar- 
cius  Rufianus , firent  la  clôture  du  dénom- 
brement; et  le  nombre  des  citoyens  se 
trouva  monter  à deux  cent  soixante-deux 
mille  trois  cent  vingt -deux.  L.  Papirius 
présida  aux  assemblées  pour  l’élection  des 
consuls.  Le  choix  tomba  sur  Q.  Fabius 
Gui’gès,  fils  de  Q.  Fabius  Maximus,  et  sur 
JaniusBrutusScévola.  La  peste,  quiravagea 


L’an  293 
avant  J.  (J. 


Digitized  by  Googic 


6a  LES  LEÇONS 

la  ville  et  les  campagnes , porta , pour  faire 
cesser  ce  fléau , à consulter  les  livres  sibyl- 
lins, sur  le  remède  qu’on  devoit  y appor- 
ter. On  trouva  dans  ces  livres  qu’il  falloit 
alloit  chercher  à Epidaure  le  dieu  Elscu- 
lape , et  le  faire  venir  à Rome  ; ce  qui  na 
put  s’exécuter  cette  année,  parce  que  les 
deux  consuls  étoient  occupés  à la  guerre. 
On  se  contenta  d’indiquer  un  jour  de  prières 
solennelles  pour  invoquer  la  protection  de 
ce  dieu  (i). 

Ici  finit  la  première  décade  deTite-Live, 
c’est-à-dire,  le  dixième  livre  de  sou  his- 
toire. Il  ne  nous  reste  que  trente-cinq  li- 
vres de  cent  quarante  ou  cent  quarante- 
’deux,  dont  tout  l’ouvrage  étoit  composé, 
encore  les  cinq  derniers  ne  sont-ils  pas  en- 
tiers. Un  illustre  savant  d’Allemagne, 
Freinshemius , a ramassé,  avec  uii  travail 
infini  et  un  discernement  merveilleux , dit 
M.  Rollin  (2) , tout  ce  qui  est  épars  de  coté 
et  d’autre  dans  les  anciens  auteurs , tant 


(1)  Tite-Live,  liv.  IX,  chap.  xvi-XLvr,  et 
liv.  X. 

(2)  Hist.  Rom.  t.  III,  p.  454. 
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grecs  que  latins , sur  les  endroits  de  l’his- 
toire  romaine  qui  ne  se  trouvent  plus  dans 
Tite-Live,  et  en  a rempli  presque  toutes 
les  lacunes,  remplaçant  par-là , autant  qu’il 
lui  étoit  possible,  ce  que  nous  avons  perdu. 
Nous  nous  bornerons  en  conséquence  à le 
citer , lorsque  nous  le  croirons  suffisant. 

Les  Samnites , malgré  leur  désastre  en- 
core récent,  ayant  fait  de  nouvelles  levées, 
rassurés  comme  ils  l’étoient  par  la  peste  qui 
dësoloit  la  ville  de  Rome , et  par  le  peu  d’ex- 
périence de  ses  nouveaux  consuls,  com- 
- mencèrent  par  ravager  les  terres  des  Cam- 
paniens.  Le  consul  Fabius  Gurgès,  qui  étoit 
jeune  et  plein  de  l’ardeur  que  lui  inspiroient 
son  âge  et  la  gloire  de  son  père  , mène  à la 
hâte,  et  sans  précaution , ses  légions  contre 
l’ennemi , qui , se  tenant  sur  ses  gardes , n’a 
pas  de  peine  à l’emporter  sur  des  gens  que 
leur  marche  précipitée  avoit  mis  hors  d’ha- 
leine , et  qui  étoient  accourus,  sans  ordre 
et  sans  discipline , comme  à une  proie  as- 
surée, plutôt  que  comme  à un  combat  qui 
pouvoit  être  disputé.  Fabius,  après  avoir 
perdu  trois  mille  hommes  des  siens,  dont  il 
y eut  un  bien  plus  grand  nombre  de  blessés, 


L’an  aga 
avant  J.  C. , 
et  de  Rome 
l’an  46a. 
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ne  dut  le  salut  de  tous  les  autres  qu’à  la  fa- 
Teur  de  la  nuit  qui  survint  à propos  poul’ 
faciliter  sa  retraite. 

Il  assit  alors  son  camp  dans  nn  lieu  plus 
avantageux , où  il  se  fortifia  autant  que  les 
circonstances  pouvoient  le  lui  permettre. 
Mais  ses  soldats,  qui  n’avoient  apporté  que 
leurs  armes,  et  avoient  laissé  tout  leur  ba- 
gage dans  leur  premier  camp,  accablés  de 
fatigue,  et  n’osant  prendre  de  repos,  mou- 
rans  de  faim,  et  n’ayant  rien  à manger, 
couverts  la  plupart  de  blessures,  et  n’ayant 
pas  de  quoi  les  panser,  ne  lui  offroient  que 
de  nouveaux  sujets  de  consternation.  On 
n’entendoit  que  les  gémissemens  des  mou- 
rans  et  les  plaintes  de  ceux  qui  leur  survi- 
voient  ; attendant  le  jour  suivant  comme 
le  dernier  de  leur  vie,  tous  se  croyoient 
perdus  sans  ressource,  lorsque  l’erreur  des 
ennemis  les  sauva.  Les  Samniles  s’étant  ima- 
ginés, sur  quelque  faux  bruit,  que  l’autre 
consul  étoit  près  d’arriver  avec  ses  légions, 
craignirent  que,  s’ils  alloient  attaquer  le 
camp  de  Fabius,  on  ne  vînt  les  attaquer 
, eux-mêmes  par  derrière  avec  des  troupes 
fraîches.  Ainsi , çontens  de  l’avantage  qu’ils 
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avoient  remporté , ils  décampèrent  et  pri- 
rent un  autre  chemin. 

Quand  on  eut  appris  à Borne  la  défaite 
du  consul,  causée  par  son  imprudence  et 
sa  témérité,  il  n’y  eut  qu’un  cri  contre  lui. 
Un  arrêt  du  sénat  lui  ordonna  de  revenir 
sur-le-champ  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite.  A son  arrivée,  les  esprits  étoient 
si  aigris,  qu’ils  ne  paroissoient  pas  même 
disposés  à écouter  sa  défense.  Mais  on  se 
sentit  bientôt  ému  par  la  douleur  et  les  lar- 
mes du  père  de  Fabius,  dont  la  seule  pré- 
sence rappeloit  la  gloire  dont  il  s’étoit  cou- 
Tert,  et  qui  finit  par  enlever  tous  les  suf- 
frages dans  l’assemblée  du  peuple  par  son 
'discours.  Pour  empêcher  qu’on  n’ôt  it  à son 
fils  le  commandement  de  l’armée  en  puni- 
tion de  sa  faute,  il  ne  chercha  point  à la 
diminuer  ni  à excuser  sa  conduite;  se  bor- 
nant à exposer,  avec  autant  de  simplicité 
et  de  modestie  que  de  noblesse , les  services 
que  lui  et  ses  ancêtres  avoient  rendus  à la 
-république,  il  supplia  le  peuple  de  ne  pas 
imprimer  au  nom  des  Fabius  une  tache  si 
flétrissante,  et  de  lui  épargner  à lui-même, 
- parvenu  à l’âge  où  il  étoit , une  affliction  à 
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laquelle  il  ne  survivroit  pas.  « Je  ne  deman- 
derois  pas  néanmoins,  ajouta  ce  vieillard  si 
vénérable,  qu’on  fît  cédera  ces  considéra- 
tions le  bien  public , si , par  un  excès  d’in- 
dulgence, la  faute  de  mon  filsdevenoit  ir- 
réparable. J’ai  trop  appris  depuis  long-temps 
à tout  sacrifier  à l’amour  de  la  patrie,  pour 
lui  préférer  tout  autre  intérêt  : mais  enfin 
tout  le  mal  qu’on  pouvoit  appréhender  de 
lajeunesse  du  consul  est  arrivé,  tandis  que 
nous  avons  tout  lieu  d’attendre  maintenant 
de  son  heureux  naturel,  et  de  la  leçon  qu’il 
vient  de  recevoir,  des  fruits  qui  compense- 
ront avantageusement,  par  les  plus  glorieux 
succès,  la  perte  que  nous  venons  de  faire. 

» Je  ne  sais , au  reste , si  nous  ne  devons 
- pas  imputer  à la  jalousie  de  la  fortune, 
plutôt  qu’à  la  faute  d’aucun  homme,  la 
petite  disgrâce  par  laquelle  elle  a voulu 
réprimer  l’extrême  confiance  qu’une  trop 
longue  prospérité  pouvoit  inspirer  tant  à 
la  famille  des  Fabius  qu’à  la  république} 
et  en  ce  cas  nous  devons  regarder  ce  que 
nous  venons  d’éprouver  comme  un  efiet , 
non  de  la  jalousie,  mais  de  la  bonté  des 
dieux,  qui  veulent  nous  préserver  de  l’or- 
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gueil  et  de  la  présomption , suite  aussi  fu- 
neste qu’inévitable  de  la  prospérité,  en 
nous  faisant  sentir  que  nous  sommes  de 
simples  mortels,  par  un  accident , qui , sans 
nous  causer  un  très- grand  dommage,  est 
très-propre  à nous  instruire  et  à nous  ren- 
dre sages. 

» Quoi  qu’il  en  soit,  Messieurs,  si  vous 
pardonnez  au  jeune  Fabius  la  faute  que 
son  ardeur  inconsidérée  lui  a fait  com- 
mettre, elle  tournera,  je  le -répète,  à l’u- 
lilité  et  à la  gloire  du  peuple  romain.  Qui 
nous  en  répondra,  direz- vous?  Moi,  Mes- 
sieurs, moi,  qui  me  rends  envers  vous 
caution  pour  mon  fils;  moi  qui  vous  dé- 
clare que,  pour  l’avantage,  le  bonheur, 
et  la  gloire  de  la  nation  avant  toât,  puis  ~ 
de  toute  noire  famille,  j’irai  servir  sous 
mon  fils  en  qualité  de  lieutenant  pour  me 
trouver  avec  lui  dans  toutes  les  occasions 
que  nous  présentera  la  fortune,  ou  que 
notre  prudence  fera  naître  ». 

Un  discours  si  touchant  effaça  dans  tous 
les  esprits  le  souvenir  delà  faute  passée, 
et  les  remplit  des  plus  flatteuses  espéran- 
ces pour  l’avenir;  le  père  fut  déclaré  tout 
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d’une  voix  lieutenant  de  l’armée , et  le  fils 
partit,  avec  toute  la  faveur  et  toute  la  con- 
fiance des  citoyens,  d’une  ville  où  il  n’a- 
voit entendu,  en  y rentrant,  que  des  re- 
proches et  des  invectives. 

Les  deux  armées,  celles  des  Romains  et 
des  Samnites,  ne  tardèrent  pas  à en  venir 
aux  mains.  Non-seulement  les  conseils  de 
FabiusMaximus , mais  son  intrépidité  et  son 
exemple,  dans  un  moment  où  Tavanlage 
paroissoit  être  tout  entier  du  côté  des  enne- 
mis, décidèrent  la  victoire  éclatante  qu’on 
remporta  sur  eux.  Pondus  Hérennius,  qui 
remplit  en  ce  jour  toutes  les  fonctions  de 
grand  général  et  de  brave  soldat,  ne  put 
empêcher  la  déroute  des  siens,  et  resta  pri- 
sonnier lui-même  avec  quatre  mille  de  ses 
gens,  n eu  fut  tué  vingt  millç  tant  dans  le 
combat  que  dans  la  fuite.  Les  vainqueurs 
s’emparèrent  aussi  du  camp  des  Samnites, 
et  y firent  un  grand  butin , augmenté  bien- 
tôt aprèspar  le  pillage  de  leurs  campagnes , 
etlesdépouillesdesvilles  qui  furent  prises  de 
force  ou  qui  se  rendirent  de  plein  gré.  Une 
révolution  si  subite  et  si  étonnante  est  l’ou- 
,vrage  d’un  seul  homme.  Une  armée  vie- 
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lorieuse  peu  de  jours  auparavant  est  taille* 
en  pièces  par  les  troupes  mêmes  qu’elle 
avoit  vaincues;  et  le  consul  doit  à son  père 
d’emmener  prisonnier  le  général  qui  l’a- 
Toit  mis  en  fuite.  Ainsi  ce  même  Pondus, 
qui  avoit  si  fort  humilié  les  Romains  k 
Caudium,  deviendra  le  plus  agréable  speo- 
tacle  pour  le  peuple  romain , et  le  plus 
magnifique  ornement  du  triomphe  qui  sera 
décerné  l’année  suivante  au  jeune  Fabius 
à son  retour  à Rome. 

Pendant  que  Fabius  Maximus  et  son  fils 
remportoient  de  £Ü  grands  avantages  dans 
le  Samnium,  Brutus,  l’autre  consul,  eut 
aussi  les  plus  heureux  succès  contre  les 
Falisques  dans  l’Etrurie. 

Le  temps  de  tenir  les  assemblées  étant 
arrivé , et  le  sénat  ne  jugeant  pas  k pro- 
pos d’interrompre  les  projets  des  consuls, 
on  créa  inter- i*oi  L,  Poslhumius,  celui  qui , 
■ au  rapport  de  Tite-Live , avoit  triomphé 
malgré  le  sénat.  Dans  l’assemblée  où  il  pré- 
sidoit,  il  se  nomma  consul  lui-même,  ce 
qui  n’étoit  encore  arrivé  qu’une  foia,  et 
qui  avoit  été  condamné  généralement.  Il 
soutint  son  caractère  de  hauteur  et  de  fierté 
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dans  le  troisième  consulat,  soit  par  rap- 
port à son  collègue  qui  étoit  plébéien , et 
qui,  d’un  caractère  doux  et  modeste,  voulut 
bien  lui  céder  le  Samnium,  sans  se  pré- 
valoir de  l’usage  constant  qui  demandoit 
que  les  provinces  fussent  tirées  au  sort, 
soit  envers  le  jeune  Fabius  qui  faisoit  le 
siège  d’une  place  forte  dans  le  Samnium , 
où  il  commandoit  en  qualité  de  proconsul, 
et  qui,  par  l’avis  de  son  père,  en  sortit  avec 
son  armée  sur  l'injonction  arrogante  et  très* 
déplacée  de  Posthumiusj  ce  qui  eût  mis  aux 
prises  les  légions  romaines,  et  eût  offert  un 
affreux  spedtacle  aux  ennemis,  si  le  jeune 
Fabius , moins  docile  qu’il  ne  l’étoit  aux 
leçons  de  sagesse  et  de  modération  de  Fa- 
bius Maximus , se  fût  montré  aussi  fier  et 
aussi  emporté  que  Posthumius;  soit  enfin 
à l’égard  du  sénat  lui-même  dont  il  méprisa 
les  ordres  sur  ce  sujet,  et  aux  députés  du- 
quel il  osa  dire  que , tant  qu’il  seroit  consul , 
c’étoit  au  sénat  à lui  obéir,  et  non  à lui  à 
•béir  au  sénat.  Nous  verrons  bientôt  quelle 
fut  la  juste  punition  de  son  orgueil  (i), 

(i)  Freinsbemlus,  1,  VIII. 
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Comme  depuis  trois  ans  la  peste  duroit 
encore,  on  crut  deveir  recourir  au  remède 
indiqué  par  les  livres  sibyllins.  On  en- 
Toya  dix  ambassadeurs  à Ëpidaure,  ville 
du  Péloponnèse,  qui  passoit  pour  être  le 
lieu  de  la  naissance  d’EscuIape , celui  au 
moins  où  il  avoit  exercé  la  médecine  que 
lui  avoit  enseignée  le  fameux  Chiron.  Près 
de  cette  ville  on  lui  avoit  élevé  un  temple 
fort  renommé , rempli  de  riches  présens 
faits  au  dieu  qu’on  y révéroit.  On  y con- 
duisit les  ambassadeurs;  et  tandis  qu’ils  y 
admiroient  une  superbe  statue  de  marbre 
d’EscuIape,  ouvrage  deThrasymède,  célè*^ 
bre  sculpteur  deParos,  un  grand  serpent , 
se  montrant  tout  à coup , saisit  les  assistons 
d’une  frayeur  religieuse. 

Les  prêtres  de  ce  temple  avoienlsoin  d’y 
nourrir  un  de  ces  serpens  qu’on  apprivoise 
aisément , et  avoient  réussi  à persuader  à la 
multitude  que  cet  animal  étoit  Esculape 
lui-même.  Sa  retraite  ordinaire  étoit  dans 
un  endroit  pratiqué  au-dessous  de  la  statue. 
Guidé  sans  doute  par  un  des  prêtres,  il  sort 
du  temple , s’avance  vers  le  port  où  étoit  la 
^ère  .romaine , s’arrête  dans  la  chambro 
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de  Q.  Ogulnius,  le  plus  considérable  des 
ambassadeurs,  et  s’y  établit  après  avoir  fait 
plusieurs  plis  et  replis  de  sa  queue.  On  lui 
prête  bien  d’autres  aventures  pendant  son 
voyage  d’Epidaure  à Rome , où , à son  ar- 
rivée, la  joie  fut  universelle.  On  lui  dressa 
des  autels  sur  les  bords  du  Tibre  5 on  brûla 
des  parfums , et  on  immola  des  victimes  en 
son  honneur.  Il  sortit  alors  de  la  galère, 
passa  le  Tibre  à la  nage  pour  se  retirer  dans 
une  île  que  formoit  le  fleuve,  et  depuis  on 
ne  le  vit  plus.  C’est  dans  cette  île  qu’on  crut 
devoir  lui  ériger  un  temple,  comme  dans  le 
lieu  qu’il  s’éloit  choisi  j et  dès  lors , dit-on  , 
la  maladie , qui  d’ailleurs  ne  duroit  guère 
aussi  long-temps,  cessa  de  se  faire  sentir. 
Telle  est  l’histoire  fabuleuse,  quant  aux 
merveilles  dont  on  l’a  surchargée,  del’Es- 
culape,  auquel  les  Romains  crurent  être 
redevables  de  leur  guérison  ( i). 

Pour  en  revenir  à Posthumius , de  très- 
grands  succès  qu’il  eut  dans  le  Samnium  , 
où  il  prit  des  villes  importantes,  et  où  il  tua 


(i)Freinsbemius,  et  Cic.  deNat.Deor.l.  IU4 
Val.  Maxim.  l.I,  c.  vni  j Ovid.Metam.  1.  XV. 

dix 


DE  l’IIISTOTRE.  75 

* 

dix  mille  hommes  et  en  üt  six  mille  deux 
cents  prisonniers , n’ayant  pas  permis  néan- 
moins d’oublier  tous  ses  travers,  et  tous  les 
torts  que  lui  avoicnt  donnés  son  caractère 
orgueilleux  et  son  humeur  intraitable,  il 
eut  la  honte  et  la  douleur  de  voir  déférer  ù 
un  autre  un  honneur  dont  il  se  jugeoit  2)lus 
digne  quequi  que  ce  fût,  et  qu’on  trouva  très- 
convenable  de  lui  refuser.  A peine  le  jeune 
Fabius*fut-il  revenu  à Rome,  et  eut-il  rendu 
compte  do  ce  qu’il  avoit  exécuté,  que  le 
triomphe  lui  fut  accordé  tout  d’une  voix. 
Son  père,  à qui  il  le  devoit,  au  jugement 
de  tous  les  spectateurs,  et  qui  ne  laissoit 
pas  de  lui  attribuer  toute  la  gloire  de  scs 
succès,  suivoit  à cheval  le  char  de  son  fils, 
ne  paroissant  là  que  comme  son  lieutenant , 
niais  pénétré  d’une  joie  plus  vive , selon 
la  pensée  de  Valère  Maxime  (1) , que,  lors- 
cju’entrant  lui-mème  à Rome,  en  triomphe, 
après  de  si  éclatantes  victoires,  il  le  tenoit, 
encore  enfant,  sur  le  char.  Le  brave  eC 
malheureux  Pondus  paroissoit  en  captif, 
les  mains  liées  derrière  le  dos,  dans  la* 


(1)  Val.  Max.  V,  7. 

11.  D 
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pompe  triomphale  à laquelle  il  servoit  d’or- 
nement; et,  par  un  acte  d’inhumanité, 
presque  sans  exemple  parmi  des  peuples 
civilisés,  le  sénat  et  le  peuple  romain  le 
firent  ensuite  décapiter. 

Détournons  nos  regards  de  cet  horrible 
spectacle , qui  nous  peint  d’ailleurs  si  vive- 
ment les  révolutions  humaines,  en  nous  rap- 
pelant le  fils  d’Hérennius  faisant  passer  les  - 
Bomains  sous  le  joug  aux  Fourches-Caudi- 
nes,  et  reportons  maintenant  toute  notre  at- 
tention sur  JPosthumius,  Au  milieu  de  tout 
l’appareil  de  gloire  qui  environnoit  le  jeune 
Fabius,  qu’onse figure, s’il est'possible,  l’ex- 
cès de  fureur  auquel  étoient  montés  le  dépit 
et  l’envie  de  cet  orgueilleux  consul.  Déjà 
on  lui  avoit  fait  l’affront  le  plus  sensible;  il 
avoit  pris  sur  les  Saranites  la  ville  de  Ve- 
nouse  et  son  territoire,  qui  étoient  si  pro- 
pres à recevoir  une  nombreuse  colonie , , 
qu’on  y avoit  envo3'é  pour  cet  effet  jusqu’à 
vingt  mille  hommes,  dans  la  vue  d’opposer 
une  forte  barrière  à deux  peuples  aussi  in- 
domptables que  ceux  de  la  Fouille  et  de  la 
Lucanie;  et  sans  qu’il  fût  question,  ni  dw. 
conseil  que  lui-mèine  en  avoit  donné , ni  de  ' 
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la  victoire  qu’il  avoit  remportée,  on  avoit 
choisi,  contre  l'usage  qui  vouloil  qu’il  fût 
un  des  triumvirs  chargés  d’établir  la  colo- 
nie, d’autres  que  lui  pour  cette  expédition. 
Aujourd’hui,  pour  mettre  le  comble  à^ston 
humiliation  et  à sou  tourment,  on  fait  triom- 
pher à ses  yeux  son  rival,  sans  qu’on  lui 
lasse  partager  cet  Iionneur.  Aussi , pour  se 
venger , et  surtout  pour  faire  de  la  peine 
au  sénat , non  content  de  se  livrer  à des  dé- 
clamations outrées  contre  ses  ennemis  en 
particulier,  et  contre  tous  les  ordres  de 
l’Etat  en  général,  il  distribua  aux  soldats 
tout  le  butin  qui  avoit  été  fait  sur  l’eimerai , 
sans  rien  réserver  pour  le  trésor  public , et 
congédia  son  armée  avant  qu’on  pût  lui  en- 
voyer un  successeur.  Ces  actes  de  ressenti- 
ment aigrirent  plus  que  jamais  les  esprits 
contre  lui.  Dès  qu’il  fut  sorti  de  charge , 
deux  tribuns  l’appelèrent  en  jugement  de- 
vant le  peuple.  Outre  les  autres  griefs  dont 
nous  avons  déjà  parlé , on  l’accusoil  d’avoir 
envoyé  dans  ses  terres,  avant  que  de  se 
tnettre  en  campagne,  deux  raille  soldats 
l-'gionnaires,  pour  les  employer  pendant 
plusieurs  jours  à des  défrichemens , ou- 

D 3 
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bliant  que  c’(itoient  des  soldats  qu’on  lui 
avoit  donné  à commander,  non  des  escla- 
ves, et  qu’on  les  lui  avoit  confiés  pour  ac- 
quérir des  terres  à la  république,  et  non 
pour  améliorer  les  siennes.  Il  fut  condamné, 
parles  suffrages  de  toutes  les  tribus,  à une 
amende  considéx’able. 


L’an  apo  deux  nouveaux  consuls,  P. Cornélius 

avantJ.C., 

Pi  (le  Rome  Rufinus  et  M.  CuriusDentatus,  s’élantrên- 

1 an  4*5b  leurs  légions  dans  le  Samniura  , y 

remportèrent  de  si  grands  avantages,  qu’il» 
forcèrent  les  habitans  à demander  la  paix, 
ILe  séiial  se  montra  disposé  à conclure  un 
trailé  avec  eux;  mais  il  remit  le  soin  d’en 


di’esser  les  articles  à Curius.  Les  députés  des 
Samnites  le  trouvèrent  à la  campagne,  dans 
sa  petite  maison,  assis  auprès  de  son  foyer 
sur  un  escabeau , et  prenant  le  repas  le  plus 
frugal  dans  une  écuelle  de  bois.  Ils  lui  pré- 
sentèrent une  grande  somme  d*argent  qu’il 
rejeta  avec  mépris , en  leur  disant  qu’il  lui 
paroissoit  plus  beau  de  commander  à ceux 
qui  avoient  de  l’or,  que  d’en  avoir  lui- 
mème.  Le  traité  ayant  été  ratifié,  il  retourna 
à Borne,  où  il  reçut  les  honneurs  du  Lriom- 


pbe,  On  lui  én  décerna  un  second  dans  la 
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même  année,  ce  qu'on  n’avoit  accordé  à 
aucun  général  avant  lui , pour  avoir  soumis 
à la  république  tout  le  pays  des  Sabins,  qui 
s’estimèrent  trop  heureux  de  pouvoir  re- 
nouer leur  ancienne  alliance  avec  les  Ro- 
mains , et  d’obtenir  le  droit  de  bourgeoisie , 
sans  qu’on  leur  accordât  néanmoins  celui 
de  sufl’rage.  11  avoit  poussé  dans  son  expé- 
dition jusqu'à  la  mer  Adriatique;  et  lorsque, 
avant  ce  traité,  il  avoit  rendu  compte  au 
sénat  de  ses  succès,  il  l’avoit  fait  en  ce  peu 
de  mots  qu’on  avoit  jugés  dignes  de  mé- 
moire ; « J’ai  tant  pris  de  terres,  qu’elles 
))  seroient  demeurées  en  friche,  si  je  n’a  vois  . 

» prisasses  d’hommes  pour  les  cultiver,  et 
» tant  fait  de  prisonniers,  qu’ils  seroient 
» morts  de  faim , si  je  n’avois  pris  autant  ' 
))  de  terres  qu'il  en  failoit  pour  les  nour- 
» rir  » (i). 

Cet  homme,  la  terreur  des  ennemis  de 
sa  patrie,  et  l’ornement  de  son  siècle,  dit 


( 1 ) Freinsheira.  1.  XI  ; Dion.  Halic.  in 
excerpt.  Vales.  ; Plut,  in  Fab.j  Vul.  Max. 
IV,  i ; Cic.  de  Senect.  lv. 
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M.  Rollin  (i)  , avoit  pour  tout  Rien  une 
métairie  d’environ  sept  arpens  de  terre  ; car 
iln’avoit  pas  craint  de  dire,  en  pleineassern- 
"blée  (2) , qu’un  citoyen  qui  ne  se  conten- 
toit  pas  de  sept  arpens,  étoit  un  citoyen 
pernicieux.  Osei'oit-on  comparer  les  palais 
magnifiques  de  ces  grands  seigneurs,  en  qui 
souvent  l’on  ne  voit  rien  de  grand  que  leur 
fasle^tleur  vanité,  avec  la  cabane  de  Cu- 
rius;  car  on  peut  bien,  ce  semble,  appeler 
ainsi  sa  petite  et  pauvre  habitation.  Tel, 
an  reste,  étoit  alors  le  caractère  des  Ro- 
mains (3).  Dans  la  vie  privée , ils  portoient 
la  simplicité  et  la  modestie  jusqu’à  ne  pas 
rougir,  disons  mieux,  jusqu’à  se  faire  gloire 
de  la  pauvreté  ; en  public , ils  soutenoient 
l’honneur  du  commandement  avec  une  di- 
gnité et  meme  une  hauteur  qui  sembloient 
annoncer  pour  l’avenir  les  maîtres  du 
monde. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  en  particu- 
lier de  Curlus,  nous  ne  devons  pas  omettre 


(1)  Hist.  Rom.  t.  HI,  p.  48o. 
(a)  Plln.  Hist.  Nat.  XVIII,  ii. 
^3)  Cic.  pro  Flacco,  n“.  xxvui. 
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cc  qu’on  rapporte,  à son  sujet,  de  Caton 
l’ancien,  qui,  possédant  une  terre  dans  le 
voisinage  de  la  petite  maison  qui  avoit  ap- 
partenu à ce  Romain  si  digne  de  servir 
d’exemple,  y venoit  souvent,  comme  il 
nous  l’apprend  lui  même,  et  qui,  considé- 
rant la  modicité  du  logement,  et  de  l’héri- 
tage que  ce  grand  homme,  après  avoir 
triomphé  trois  fois , cullivoit  de  ses  mains , 
réfléclîissoit  en  même  temps  sur  l’intégrité  . 
de  ses  moeurs,  sur  la  sévérité  d’une  conduite 
et  d’une  discipline  qui  ne  s’éloient  jamais 
démenties,  excitoit  son  ame  à la  même 
constance,  et  régloit  sa  vie  sur  le  modèle  de 
cette  vertu  rigide , et  de  cette  noble  et  heu-  1 

reuse  simplicité  des  premiers  temps  (i). 

Sous  le  consulat  suivant,  le  crime  étant 
devenu  plus  commun  dans  la  classe  du  peu- 
ple qu’il  ne  l’étoit  autrefois,  lorsqu’il suffi- 
soit  de  dire  : Telle  action  est  mal,  et  on 
sera  un  mauvais  citoyen  si  on  la  commet, 
pour  qu’on  evit  soin  de  s’en  abstenir;  on 
institua , sous  le  nom  de  triumvirs  capitaux , 
des  magistrats  chargés  de  régler  les  amendes 


(i)  Cic.  de  Senccl.  xv. 
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OU  autres  puni  lions  dues  aux  crimes , et  quî 
dévoient  condamner  sans  appela  tant  aux 
peines  corporelles  qu’aux  peines  pdcuniai- 
res,  ceux  qui  avoieut  piiclié  contre  les 
lois. 

Sous  le  même  consulat,  on  choisitQ.  Fa- 
bius Maxinuis  pour  prince  du  sénat.  Son 
père  l’a  voit  été,  et  son  fils.  Fabius  Gurgès, 
le  fut  également  J distinction  rare,  et  digne 
de  cette  illustre  maison.  L’année  d’après, 
l’an  de  Rome  466,  selon  Vai’ron,  de  grands 
troubles  s’élevèrent  au  dedans  au  sujet  des 
dettes , et  éclatèrent  l’année  suivante  avec 
plus  de  violence.  Le  même  attentat  contre 
la  vertu  et  contre  l’honneur.,  qui  avoit  déjà 
excité  précédemment  tant  d’horreur  et  des 
plaintes  si  amères,  avoit  été  commis  par 
-C.  Plocius.  Ayant  prêté  à de  gros  intérêts  au 
fils  de  Véturius,  l’un  des  deux  consuls  qui 
avoient  été  livrés  aux  Samnitas  après  la 
malhemeuse  affaire  desFourches-Caudines, 
et  cet  infortuné  se  trouvant  hors  d’état  d’ac- 
quitter une  si  forte  dette,  il  fut  abandonné 
à son  créancier , selon  la  coutume  barbare 
de  ces  tcmps-là,  souvent  condamnée  par  la 
loi , et  toujours  sans  effet.  L’infâme  usurier 
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le  mita  la  chaîne;  et  non  contei^t  d'avoir 
l'éduit  le  fils  d’un  consul , élevé  dans  Tespé- 
rance  des  plus  grands  honneurs , aux  der- 
nières indignités  de  la  plus  basse  servitude, 
il  voulut  abuser  de  sa  jeunesse.  Vélurius, 
qui  portoit  le  même  nom  que  son  père , se 
montra  disposé  à tout  soufî’rir,  plutôt  que 
de  céder  aux  plus  pressantes  sollicitations  ; 
il  le  fit  battre  de  verges  avec  une  cruauté 
inouie.  Alors  le  jeune  homme  s’étant  dérobé 
de  la  maison  de  son  affreux  persécuteur,  fut 
conduit  au  tribunal  des  consuls  par  une 
foule  de  peuple  que  ses  cris  avoient  attiré. 
Là , montrant  les  cicatrices  encore  récentes 
des  coups  qu’il  avoit  reçus,  il  exposa  la  bar- 
barie et  l’indigne  passion  de  celui  qui  l'a  voit 
mis  dans  cet  état.  Les  consuls , jugeant  l’af- 
faire de  la  plus  grande  conséquence,  en 
firent  leur  rapport  au  sénat.  Sur  le  résultat 
de  la  délibération,  Plocius  fut  conduit  en 
prison;  puis,  accusé  par  les  tribuns  devant 
le  peuple  assemblé  par  centuries,  il  fut  con- 
damné à mort;  et  tous  les  citoyens  qu’on 
tenoit  enchaînés  à Rome  pour  leurs  dettes , 
furent  mis  en  liberté,  en  vertu  d’une  loi 
expresse.  Le  peuple,  qui  vouloit  être  à 

5, 
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rabri  non-  seulemçnt  de  la  prison  et  de» 
cliajnes,  mais  des  intérêts  qu’on  exigeait  de 
lui  pour  les  sommes  principales,  ne  sé  con- 
tenta pas  de  celle  loi  ; et  comme  on  refusoit 
de  le  satisfaire  el  de  répondre  aux  demandes 
de  ses  tribuns,  il  prit  tout  à coup  le  parti 
d’abandonner  la  ville  de  ses  ancêtres , et 
passa  de  l’autre  côté  du  Tibre.  11  se  retira 
sur  le  raoiit'Janicule,  en  protestant  qu’il  ne 
retourneroit  point  à Rome  qu’on  ne  lui  eût 
accordé  ce  qu’il  demandoit. 

Dons  celle  extrémité,  on  eut  recours  aü 
seul  remède  efficace  dans  les  grandes  cala- 
mités : on  nomma  pour  dictateur  Q.  Hor- 
tensius,  qui,  s’étant  aperçu  que  la  pre- 
mière cause  de  la  discorde  éloit  le  mépris 
qu’on  faisoit  des  ordonnances  du  peuple, 
lit  statuer  de  nouveau  de  la  manière  la  plus 
précise,  malgré  l’opposition  de  la  plupart 
des  grands,  qu’on  obéiroit  à ses  décrets^ 
Tous  ceux  qui  étoient  sortis  de  la  ville  y 
rentrèrent  alois , et  la  bonne  intelligence 
y régna  assez  long-temps;  mais  la  majesté 
du  commandement  s’avilit , parce  que  le 
peuple,  ou  n’étant  pas  en  garde  contre  la 
fraude  de  quelques  ambitieux,  ou  peubêti'e 


Digitized  by  Google 


DE  l’histoire*  8B 

pour  avoir  part  lui-même  au  gouverne- 
ment, soulFrit  qu’on  fît  plusieurs  i-égleraens 
contraires  à l’honneur  de  la  république,  et 
qui  en  sapèrent  à la  fin  les  fondemens  : « Ce 
» qui  doit  apprendre,  dit  l’historien , à ceux 
» qui  sont  à la  tête  des  affaires,  à empêcher 
)i  que  les  grands  ne  fassent  à la  multitude 
» des  injustices  qui  la  portent  au  soulève- 
» ment,  et  lui  fassent  naître  l’envie  d’en- 
))  vahir  une  puiasance  à laquelle  elle  n’est 
))  point  accoutumée,  et  qu’elle  ne  recher- 
» cheroit  point,  si  on  la  laissoit  jouir  en 
))  repos  des  commodités  de  la  vie  ». 

On  croit  que  ce  fut  vers  ce  temps-là  que 
fut  renouvelée  et  confirmée  la  loi  qui  vou- 
loit  que  ce  qui  seroit  statué  dans  les  assem- 
blées fût  tenu  d’avance  pour  ratifié  par  le 
sénat.  Jusque-là  ceux  qui  avoient  été  élus 
par  les  suffrages  du  peuple , ne  pouvoient 
prendre  possession  de  leur  magistrature, 
qu’ils  n’eussent  été  confirmés  par  l’appro- 
bation de  ce  premier  corps  de  l’Etat.  C’étoit 
un  frein  qui  retenoit  quelquefois  le  zèle 
outré  de  la  multitude.  Mais  la  loi  dont  nous 
venons  de  parler,  en  augmentant  le  pouvoir 
du  peuple , énerva  celle  sévérité  des  assem- 
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blées  qui  avoit  été  si  salutaire  à la  républi- 
que et  qui  avoit  fait  tant  d’honneur  au  gou- 
vernement 5 elle  porta  tout-  à la  fois  une 
atteinte  mortelle  à l’autorité  du  sénat,  à 
la  sagesse  du  gouvernement,  et  au  bien 
public, 

. Une  guerre  contre  les  Volfiniens , peuple 
de  la  Toscane,  survint  fort  à propos  pour 
tirer  de  la  ville  tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens 
. turbulens,  avides  de  nouveautés,  et  encore 
remplis  de  toutes  les  impressions  qu’a  voient 
fait  naître  les  discordes  précédentes.  On 
prit  aussi  les  armes  contre  les  Lucanicns , 
sans  que  tout  cela  eût  des  suites  fort  impor- 
tantes. 11  n’en  fut  pas  de  même  de  la  guerre 
qu’on  eut  à soutenir  contre  les  Sénonois , 
cette  nation  gauloise  qui  s’ét oit  rendue  cé- 
lèbre par  la  prise  de  Rome.  Les  Sénonois 
s’étant  mis  en  marche  avec  des  forces  con- 
sidérables, passèrent  en  Toscane,  et  formè- 
rent le  siège  d’Arréeium.  Les  habitans  de 
cette  ville  implorèrent  le  secours  des  Ro- 
mains, qui  envoyèrent  à ces  Gaulois  des 
ambassadeurs,  pour  les  engager  à laisser  en 
paix  une  ville  qui  étoit  leur  alliée.  Pendant 
que  ces  dei’niers  parcouroient  les  bourgs 
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des  Sénonois,  un  certain  Britomarls,  de  la 
maison  royale,  et  d’un  naturel  impétueux , 
animé  du  désir  de  venger  la  mort  de  son 
père , qui  avoit  été  tué  dans  un  combat  où 
il  portoit  du  secours  aux  Etrusques  ou  Tos- 
cans contre  les  Romains,  se  saisit  des  ambas- 
sadeurs, les  massacra,  mit  en  pièces  leurs 
personnes,  leurs  vêtemens,  toutes  les  mar- 
ques de  leur  dignité,  qu’il  fit  disperser  çà 
et  là.  Dolabclla,  qui  étoit  alors  consul  avec 
Domitius , n’eût  pas  plutôt  reçu  la  nouvelle 
d’ùne  injure  si  atroce,  que  laissant  là  tout 
autre  ennemi,  il  s’avance  contre  les  Séno- 
nois, met  en  déroute  les  troupes  qu’il  ren- 
contre, fait  passer  au  fil  de  l’épée  ceux 
qui  étoient  en  âge  de  porter  les  armes , em- 
mène les  femmes  et  les  enfans , et  ne  laisse 
presque  rien  dans  tout  le  pays  qui  témoigne 
qu’il  ait  été  habité.  A l’égard  de  Britomaris , 
après  lui  avoir  fait  souffrir  les  tourmens  les 
plus  cruels , il  le  garda  pour  son  triomphe. 

Dans  le  même  temps , la  guei’re  se  faisoit  ' 
du  côté  d’Arx'écium  avec  un  succès  bien 
différent.  Le  préteur  Cécilius  qui  avoit  été 
chargé  d’aller  au  secours  de  cette  ville , tan- 
dis que  les  consuls  étoient  occupés  ailleurs, 
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fut  battu  devant  ses  murs  par  les  Sénouois, 
auxquels  des  nations  étrusques  s’étoient 
réunies.  Il  fut  tué  lui-même  sur  le  champ 
de  bataille , avec  sept  tribuns , et  un  grand 
nombre  des  premiers  et  des  plus  braves  offi- 
ciers. Les  Romains  perdirent  dans  cette 
occasion  près  de  treize  mille  hommes,  tant 
de  leurs  légions  que  de  celles  de  leurs  alliés. 

Mais  cette  victoire  ne  fut  pas  capable  de  . 
consoler  les  Gaulois  delà  ruine  de  leur  pays. 
Les  chefii  de  cette  nation  désolée , rassem- 
blant de  toutes  parts  ce  qu’il  leur  restoit  de 
forces,  crurent  ne  pouvoir  mieux  venger 
leur  patrie  et  réparer  ses  pertes,  qu’en  mar- 
chant vers  Rome  avec  autant  d’ardeur  que 
l’avoieiit  fait  leurs  ancêtres,  et  en  se  pro- 
mettant de  lui  faire  subir  à leur  exemple  le 
même  sort.  L’autre  consul,  N.  Dômitius, 
vint  à leur  rencontre,  et  acheva  de  les  ex- 
terminer. Cependant  l’année  suivante  les 
Boiens , et  les  T oscaus  qui  étoientleurs  alliés, 
osèrent  aussi  tenter  la  fortune  du  combat, 
et  furent  défaits  par  le  consul  Q.  Emilius 
Papus.  Toutes  ces  victoires  des  Romains,  et 
raccroissoment  continuel  de  leurpuissance, 
ne  firent  que  leur  susciter  un  plus  grand 
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nombre  d’ennemis.  Tous  les  peuples  de 
rilalie , qui  n’étoient  pas  encore  soumis  à 
leur  dominalion,  se  liguèrent  contre  un 
ennemi  commun,  qui  sembloit,  à leurs 
yeux , en  vouloir  aux  biens  et  à la  liberté 
de  tous  les  hommes.  Les  Samnites , toujours 
sans  égard  pour  la  foi  des  traités,  éclatè- 
rent les  premiers,  et  s’unirent  aux  Luca- 
niens  et  aux  Bruliens.  Les  Tarentins,  qui 
avoient  dissimulé  jusqu’alors,  Tinrent  for- 
tifier cette  ligue  générale. 

Le  peuple  de  Tarent e,  une  des  villes  de 
la  grande  Grèce  qui  comprenoit  presque 
toute  la  côte  méridionale  de  l’Italie,  étoit 
une  colonie  de  Lacédémoniens,  qui;  sous 
la  conduite  d’un  chef  nommé  Plialante, 
éloient  venus  s’établir  dans  cette  contrée. 
Une  fois  transplantés,  ils  oublièrent  bien- 
tôt la  discipline  sévère  de  Sparte.  La  cha- 
leur du  climat,  la  fertilité  du  pays,  et  la 
commodité  d’avoir  par  mer  ce  que  la  Grèce 
fournissoit  de  plus  délicieux,  les  jetèrent 
dans  l’oisiveté , et  par  cela  même  dans  toU'* 
tes  sortes  de  vices.  Ils  passoient  leur  vie  en 
divertissemens  et  en  festins,  et  ne  trou  voient 
pas,  dit -OH)  assez  de  jours  dans 'l’année 
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pour  célébrer  les  jeux  et  les  j’epas  publics 
qu’ils  a voient  institués.  Peu  redoutables  par 
eux  - mêmes , ils  le  devinrent  par  leur  con- 
fédération et  par  l’ennemi  qu’ils  suscitèrent 
aux  Romains.  S’étant  attirés  par  des  torts  et 
des  injures  manifestes  leur  ressentiment, 
et  se  sentant  trop  foibles  pour  leur  résister, 
ils  appelèrent  à leur  secours  le  roi  d’Epire 
dans  le  moment  où  il  désiroit  le  plus  de 
trouver  quelque  raison  plausible  de  quitter 
la  Sicile;  les  Tarentins  lui  faisant  dire  d’ail- 
leurs qu’ils  n’avoient  besoin  que  d’un  chef 
tel  que  lui,  et  qu’en  l’assemblant  seulement 
leurs  forces,  et  celles  des  Lucauiens,  des 
Messapiens  et  des  Sarnnites,  ils  mettroient 
les  troupes  les  plus  nombreuses  sur  pied. 
On  prétend  néanmoins  qu’avant  de  s’enga- 
ger dans  cette  guerre,  Pyrrhus  consulta 
l’oracle  de  Delphes  pour  savoir  quel  en 
seroit  le  succès;  et  qu’en  ayant  reçu,  comme 
il  arrivoit  le  plus  souvent  à ceux  qui  y 
avoient  recours , une  réponse  ambiguë , 
conçue  à peu  près  dans  ces  termes:  que  si 
Pyrrhus  corabattoit  le  peuple  Romain,  la 
victoire  se  déclareroit  pour  lui;  ce  qui  pou- 
voit  s’entendre  aussi  bien  delà  défaite  de  l’un 
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que  de  celle  de  l’autre  (1);  Pyrrhus  prit 
celte  réponse  dans  le  sens  qui  lui  étoit  favo- 
rable , et  qui  flattoit  d’autant  plus  son  ambi- 
tion , que,  selon  ses  vues,  s’il  triomphoit  de 
Rome,  l’univers  étoit  à lui.  11  avoil  pour 
confident  et  pour  ministre  Cynéas , philo- 
sophe, aussi  habile  politique  qu’excellent 
orateur,  et  qui,  au  rapport  de  Pyrrhus, 
lui  avoit  acquis  plus  de  villes  par  son  élo- 
quence, que  lui-méme  n’en  avoit  conquis 
par  ses  armes.  Cynéas  voulant  fixer  l'incon- 
stance du  monarque , qui  n’avoit  pas  plutôt 
mesuré  ses  forces  aveç  un  ennemi  qu’il  l’a- 
bandonnoit  pour  aller  en  combattre  d’au- 
tres, et  cherchant  à l’éclairer  sur  la  vanité 
de  ses  projets,  lui  demanda  un  jour,  en 
conversant  avec  lui,  ce  qu’il  avoit  dessein 
de  faire  quand  il  auroit  dompté  les  Romains  : 
ce  prince  ayant  répondu  à toutes  les  ques- 
tions qui  suivirent  celle-là , par  un  enchaî- 
nement de  victoires  et  de  conquêtes  qui 

(i)  Voici  les  termes  de  l’oracle,  tels  que  le 
poète  Ennius  les  a rendus  en  latin  : 

Aiote,  Macedo,  Romanos  uincere  passe. 

Cic.  de  Divin,  xt,  116. 
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dévoient  se  succéder  les  unes  aux  autres  r 
enfin,  dit  Cynéas,  que  ferez -vous  quand 
vous  aurez  soumis  toutes  ces  nations  à votre 
empire?  Ohl  reprit  Pyrrhus,  c’est  alors 
que  nous  jouirons  en  repos  des  biens  et  des 
douceurs  qu’on  peut  trouver  dans  le  sein 
de  la  paix.  « Eh  ! seigneur , reprit  le  con- 
» fident,  qui  nous  empêche  de  les  goûter 
))  maintenant  ces  douceurs,  puisqu’elles  se 
» présentent  à nous  d’elles- mômes,  sans 
» nous  exposer  aux  périls  et  aux  travaux 
» de  tant  de  guerres,  qui  peuvent  même 
» nous  en  ôter  pour  toujours  la  posses- 
» sion  » ? L’avis  étoit  salutaire  ; mais  Pyr- 
rhus, vaincu  par  les  sollicitations  des  am- 
bassadeurs que  les  Tarentins  lui  avoient 
envoyés,  et  plus  encore  par  sa  propre  am- 
bition , répondit  à Cynéas , en  donnant  à sa 
passion  un  air  de  grandeur  d’ame  et  de 
vertu,  que  c'étoit  un  usage  héréditaire  dans 
sa  maison  de  secourir  les  malheureux,  et 
qu’on  ne  devoit  pas  se  borner  à faire  la 
guerre  pour  soi-même.  Au  reste,  pour 
couvrir  les  desseins  qu’il  avoit  dans  l’ame, 
il  accorda  avec  assez  de  peine  en  appa- 
rence les  secours  qu’on  lui  demandoit,  obli- 
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géant  les  ambassadeurs  de  lui  promettre 
qu’ils  ne  le  retiendroient  en  Italie  qn’aulant 
de  temps  qu’il  leur  seroit  nécessaire,  et 
qu’il  lui  seroit  libre  de  retourner  dans  ses 
Etats,  sitôt  qu’il  les  auroit  tirés  du  danger 
auquel  étoit  exposée  leur  république. 

Il  fit  en  conséquence  tousses  préparatifs, 
équipa  une  flotte,  et  commença  par  en- 
voyer aux  Tarenlins  trois  mille  hommes 
commandés  par  Cynéas , qui  fut  bientôt 
suivi  d’un  second  chef  appelé  Milon , à qui 
ces  républicains  confièrent  la  garde  de  la 
citadelle,  où  il  entra  avec  une  forte  garni- 
son, la  multitude  s’estimant  trop  heureuse 
de  voir  ces  étrangers  prendre  sur  eux  tou- 
tes les  fatigues  et  tous  les  périls  de  la  guerre, 
pour  la  laisser  jouir  sans  soins  et  sans  em- 
barras de  ses  amusemens  et  de  ses  plaisirs 
accoutumés. 

On  travailla  à Rome  avec  ardeur  aux  le- 
vées de  l’année  suivante,  et  on  enrôla  pour 
la  pi’emière  fois  ceux  delà  dernière  centu- 
rie, que  leur  pauvreté  exemptoit  du  ser- 
vice. Mais  toutes  les  mesures  que  l’on  prit 
d’ailleurs  n’auroient  pas , dit  l’historien , 
préservé  l’empire  romain  du  malheur  qui 
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le  menaçoit , si  la  bonne  fortune  d’une  ville 
qui  étoit  destinée  à commander  à l’univers, 
n’eût  fait  naître,  dans  des  conjonctures  si 
difficiles  et  si  dangereuses,  les  plus  grands 
liommes  qu’elle  eût  peut-être  jamais  por- 
tés dans  son  sein , et  en  particulier  les  Cu- 
rius  et  lesFabricîus,  personnages  illustres, 
qui  ne  pouvoient  montrer , il  est  vrai , ni  les 
images  de  leurs  ancêtres,  ni  les  palais  et  les 
terres  qu’ils  en  avoient  hérités*,  qui  étoient 
grands,  non  par  l’éclat  de  la  naissance , du 
faste  et  des  richesses,  mais  par  une  extrê- 
me habileté  dans  la  science  militaire,  par 
leur  vertu , leur  droiture,  et  leur  désinté- 
ressement. 

Pyrrhus,  de  son  côté,  à qui  les Taren- 
tins  avoient  envoyé  des  vaisseaux,  indépen- 
damment de  ceux  qu’il  avoit  fait  équiper , 
des  galères,  et  toutes  sortes  de  b.ttimens  de 
transport , y fit  embarquer  vingt  - deux 
mille  hommes  d’infanterie,  trois  mille  de 
cavalerie,  vingt  éléphans,  et  un  certain 
nombre  de  frondeurs  et  d’archers.  Tout 
étant  prêt , il  n’attendit  pas  même  le  prin- 
temps pour  mettre  à la  voile  : mais  au  mi- 
lieu du  trajet  il  fut  accueilli  par  une  si  fu- 
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rieuse  tempête,  qu’il  s’en  fallut  peu  qu’il  ne 
pérît  avec  toute  sa  flotte.  Tous  ses  vaisseaux 
furent  dispersés  ; plusieurs  furent  coulés  à 
fond  5 et  celui  qu’il  montoit  fut  tellement 
agité  parla  violence  des  flots,  que,le  voyant 
sur  le  point  d’être  submergé,  il  se  Jeta  à la 
nage,  et  ne  dut  son  salut  qu’à  sa  force  et  à 
son  courage.  Les  Messapieus  le  recueillirent 
après  son  naufrage,  et  lui  rendirent  tous 
les  services  qu’il  pou  voit  attendre  de  leur 
zèle.  Ce  fut  à l’aide  de  leurs  soins  empressés 
qu’il  commença  par  recouvrer  quelques- 
uns  de  ses  vaisseaux  avec  ceux  qui  les  mon- 
toiént,  et  deux  éléphans.  N’ayant  encore 
de  toute  son  armée  qu’environ  deux  raille 
hommes  et  un  petit  nombre  de  cavaliers,  il 
se  rendit  à Tarente  accompagné  de  Cynéas, 
qui  étoit  venu  au-devant  de  lui  avec  ses 
soldats.  II  prit  quelques  jours  de  repos,  qui 
lui  suËQrent  pour  reconnoître  combien  les 
moeurs  des  Tareiitins  étoient  coi  rompues  , 
et  pour  juger  qu’à  moins  d’une  entière  ré- 
forme , il  n’y  avoit  point  de  puissance , qui , 
loin  d’être  en  état  de  les  secourir , ne  fût 
exposée  à tomber  avec  eux  dans  le  même 
précipice.  Cependant  il  dissimula  pour  le 
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présent;  mais  quand  il  se  vit  à la  tète  d’une 
armée  considérable  par  le  retour  des  vais- 
seaux que  la  tempête  avoit  écartés,  il  arrêta 
tous  les  désoi'dres,  supprima  tout  ce  qui 
entretenoit  la  licence  et  la  débauche,  en- 
rôla les  jeunes  gens  de  la  ville,  sans  ména- 
ger leur  délicatesse,  les  incorpora  dans  les 
compagnies  composées  de  ses  propres  su- 
jets, leur  défendit,  sous  peine  de  mort, 
d'abandonner  leurs  enseignes,  et  leur  fit 
observer  les  règles  les  plus  sévères  de  la 
discipline  militaire. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  à 
Tarente,  les  Romains  prenoient  toutes  les 
précautions  néoessaii  es  pour  retenir  dans 
leur  parti  les  villes  alliées,  et  pour  s’assurer 
jjlus  particulièrement  de  celles  dont  la  fidé- 
lité leui’  paroissoit  la  moins  assurée;  car 
tout  ce  qu’il  y avoit  en  Italie  de  peuples  qui 
croyoient  avoir  reçu  quelque  injure  des 
Romains,  ou  à qui  leur  inconstance  inspi- 
roit  l’amour  de  la  nouveauté , s’étoient  sou- 
levés à la  vue  de  tant  de  nations  conjurées 
contre  une  seule,  et  dans  l’espérance  de  se 
voir  soutenues  par  le  prince  le  plus  belli- 
queux de  l’Europe, 
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Il  survint  dans  ces  entrefaites  un  événe- 
ment atroce  de  sa  nature,  et  capable  de 
faire  soupçonner  les  Romains  d’infidélité  et 
de  perfidie  par  tous  les  peuples  qui  les  en- 
vironnoient,  quoiqu’ils  n’y  eussent  aucune 
part.  Rhège,  cette  ville  grecque,  située, 
comme  nous  l’avons  dit,  à l’extrémité  de 
l’Italie,  vis-à-vis  de  la  Sicile,  dont  elle  n’é- 
toit  séparée  que  par  un  détroit , effrayée 
par  le  voisinage  d’un  prince  aussi  puissant 
et  aussi  ambitieux. que  Pyrrhus,  et  par  les 
flottes  carthaginoises  qui  troisoient  tout 
près  d’elle,  avoit  demandé  du  secours  à la 
république  romaine.  Celle-ci  avoit  tiré  de 
la  Campanie  quatre  mille  hommes  qu’elle 
leur  avoit  envoyés  sous  la  conduite  de  Dé- 
cius  Jubellius,  tribun  légionnaire.  Cette 
garnison  prit  bientôt  les  mœurs  des  habi- 
tans,  qui  étoient  plongés  dans  les  plaisirs 
et  les  délices,  comme  toutes  les  autres  villes 
de  cette  contrée.  Elle  songea  aussi  à se  met- 
tre à leur  place,  et  à s’emparer  de  leur  ville 
et  de  tous  leu^’s  biens , par  quelque  voie  que 
ce  pût  être;  car  de  la  volupté  à l’injustice 
et  à la  cruauté,  il  y a bien  moins  d’inter- 
valle qu’on  ne  se  l’imagine.  Ces  pei'fidcs 
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exécutèrent  leur  dessein  d’une  inanlèreplus 
barbare  encoreque  nel’étoit  leur  projet , en 
égorgeant  tous  les  citoyens,  dont  ils  avoient 
invité  les  principaux  à des  festins,  et  obli- 
geant ensuite  les  femmes  et  les  filles  d’épou- 
ser les  meurtriers  de  leurs  maris  ou  de  leurs 
pères;  « mais  pour  le  bonheur  des  mortels, 
» et  c’est  une  réflexion  de  Diodor-e,  qui  fait 
)>  honneur  à la  raison  au  nailieu  même  des 
» ténèbres  du  paganisme , Dieu  a voulu  que 
» les  plus  grands  et  les  plus  énormes  atten- 
))  tais  fussent  suivis  des  châtimens  les  plus 
» rigoureux  et  les  plus  frappans,  afin  que 
» si  le  crime , par  le  succès  qu’il  a quelque- 
» fois  dans  le  commencement,  engageoit 
» le^  hommes  à le  commettre,  ils  en  fussent 
» aussi  détournés  par  les  catastrophes  fu- 
» nebles  auxquelles  il  ne^manque  presque 
» jamais  d’aboutir  : tant  il  est  vrai  que  les 
))  scélérats  ne  peuvent  jouir  d’un  bonheur 
» parfait , et  que  c’est  le  comble  de  l’exlra- 
» vagauce  de  s’imaginer  que  la  véritable 
y»  félicité  se  trouve  ailleurs  que  dans  l’inno- 
» ceiiceet  dans  la  vertu  ».  Ces  brigandsiu- 
rent  bientôt  déchirés  par  une  affreuse  dis- 
corde qui  se  mit  enlr’eux,  et  qu’occa- 
sionna. 
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sioiina , corame  il  arrive  communément,  le 
partage  inégal  des  dépouilles;  mais  qui  ne 
fut^que  le  prélude  du  châtiment  qu’ils  subi- 
rent par  la  suite.  Décius  Jubcllius,  qui  avoit 
pris  pour  lui  une  grande  partie  de  ces  dé- 
pouilles, et  qui  avoit  été  le  chef  d’une  si 
exécrable  entreprise,  fut  chassé,  et  se  retira 
à Messine.  Confiné  dans  celte  ville,  il  lui 
tomba  une  fluxion  dangereuse  sur  les  yeux, 
et  il  appela  à son  secours  le  médecin  le  plus 
célèbi'e  dupaySjRliégeoisdenaissance,  mais 
qui  n’étoit  pas  connu  pour  tel.  Celui-ci , 
brûlant  du  désir  de  venger  sa  patrie,  pro- 
mit à Dëcius  un  remède  un  peu  vif,  à la  vé- 
rité, mais  qui  le  guériroit  infailliblement. 
Il  lui  prépara  et  lui  appliqua  sur  les  yeux 
un  emplâtre,  en  luijordonnant  de  le  laisser 
Jusqu’à  ce  qu’il  rev^ai.  Dès  qu’il  eut  fait  sou 
coup , il  s’embarqua  et  s’éloigna  de  Messine. 
Décius , après  avoir  souffert  assez  long- 
temps une  douleur  incroyable , voyant  que 
le  médecin  ne  revenoit  pas,  fit  lever  l’em- 
plâtre, et  s’étant  lavé  les  yeux,  il  reconnut 
qu’il  éloil  aveugle.  Ainsi,  misérable*  sans 
patrie  , décrié,  méprisé,  détesté  de  tout  le 
monde , privé  de  la  vue,  malade  de  l’esprit 
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et  du  corps , et  coimne  chargé  en  quelque 
sorte  de  chaînes , il  attendoit  le  dernier  sup- 
plice qu'il  avQÎt  mérité , donnant  dans  sa 
personne  le  témoignage  éclatant  de  la  ven- 
geance divine,  qui  avoit  voulu  qu’il  fût  si 
horriblement  traité  par  celui-là  même' à 
qui  il  avoit  confié  son  salut,  pour  le  punir 
do  l’inhumanité  et  de  la  perfidie  dont  il 
avoit  usé  envers  ces^Rhégeois  qu’on  l’avoit 
chargé  de  défen4f’e.  « Il  est  de  la  dernière 
’ » importance  pour  le  genre  humain,  ajoute 
» le  même  écriv^itin , qu’on  fasse  passer  ces 
» sortes  de  faits  à la  postérité  par  le  secours 
» do  rhistoire^,  les  hommes  ne  pouvant  ja- 
» mais  se  persuader  assez  combien  ils  s’éloi- 
» gnent  de  la  droite  raison , quand  ils  se 
» procurent , par  la  ruje  et  la  mauvaise  foi , 
» quelques  biens  faux  et  trompeurs,  en  re- 
» nonçantà  la  vertu  et  à la  justice,  pour  se 
» livrer  à des  passions  honteuses,  qui  tôt  ou 
» tard  les  précipitent  dans  les  maux  les  plus 
))  réels  (t)  ».  Quelles  sages  réflexions,  mon 


(i)  Diod.  apiul  Vales.- Freinsh.  lib.  XII; 
Plut,  in  Pyrrh.  Ciç.  de  î)ivin.  lib.  II;  Dion. 
Haljc. 
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fils  , dictées  ici  par  les  seules  lumières  natu- 
relles que  peut  fournir  la  raison  I 

Toutes  les  lovées  ayant  été  faites  à Rome , L’an  oS» 
et  l’élection  des  consuls  étant  tombée  sur  erde*^Rom€ 
P.  Vaiéi’ius  Lévinus  et  Tiberius  Corunca- 

Ion  Yarron.; 

nins,  le  sort  fil  échoir  la  guerre  contre 
Pyrrhus  et  contrôles  Tarenti ns  à Lévinus, 
et  l’Etrurle  à Coruncanius.  Lévinus  partit 
sans  perdre  de  temps,  et  Pyrrhus  appre- 
nant qu’il  éloit  dans  la  Lucanie , où  il  brù* 
loit  et  saccageoil  tout,  se  rnit  en  campagne  / 

avec  le  peu  de  troupes  qu’il  aveit,  n’àyant 
point  encore  reçu  de  secours  de  ses  alliés, 
malgré  toutes  les  belles  promesses  qui  lui 
a voient  été  faites.  Il  commença  par  envoyer 
devant  lui  un  héraut  au  consul  pour  lui 
demander  si , avant  que  de  se  disposer  au 
combat,  les  Romains  ne  consentiroient  pas 
ù terminer  à l’amiable  les  différens  qu’ils 
avoient  avec  les  Grecs  d’Italie,  en  le  prenant 
pour  arbitre.  Lévinus  répondit  au  héraut 
que  les  Romains  ne  le  vpuloient  pour  ar- 
bitre , ni  ne  le  redoutoient  pour  ennemi. 

Après  une  réponse  si.fière,  les  deux  armées 
se  joignirent.  Pyrrhus  courut  dans  le  com- 
bat bien  des  périls;  mais  après  avoir  dé- 
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ployé  le  plus  grand  courage,  il  dut  enfin  là 
TÎctoire  à ses  éléplians,  objet  tout  nouveau 
pour  les  Romains,  et  qui  par  leur  figure, 
par  leur  masse  énorme,  par  ces  tours  chai^- 
gées  de  combattans  qu’ils  portoient  sur  le 
dos,  les  glaçoient  de  crainte,  tandis  qu’ils 
effrayoient  bien  plus  encore  les  chevaux , 
qui , à force  de  s’agiter  et  de  se  cabrer , 
jetoiont  par  terre  leurs  cavaliers,  ou  les 
cntraînoienldansleur  fuite. Pyrrhus  acheva 
la  déroute  de  l’ennemi  avec  le  secours  de  Sa 
cavalerie  ihessalienne/  On  varie  sur  le 
nombre  d’hommes  qui  périrent  de  part  et 
d’autre.  La  perte  fut  un  peu  moins  considé- 
rable du  côté  de  Pyrrhus , qui  fit  mille  huit 
cent  douze  prisonniers,  et  qui  en  auroit  fait 
davantage,  si,  au  lieu  de  poursuivre  les 
vaincus,  il  ne  s’étoit  pas  fait  comme  un 
point  d’honneur  de  les  ménager  pour  les 
rendre  plus  traitables.  On  convient  au  reste 
qu’il  acheta  cher  l’avantage  de  cette  jour- 
née, qui  lui  coûta  la  fleur  de  ses  officiers  et 
de  ses  soldats.  Aussi  répondit-il  à ses  alliés, 
qui  ne  le  joignirent  qu’après  le  combat,  et 
qui  s’étonnoient  du'peu  de  cas  qu’il  faisoit 
de  l'avantage  si  glorieux  qu’il  a voit  rem- 
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j)ortë  avec  ses  seules  troupes  : « Mes  amis , 
)>  encore  une  victoire  semblable  à celle-ci , 
» et  je  suis  perdu  sans  ressource  »>.  Le  len- 
demain considérant  les  corps  des  ennemis 
qui  étoient  restés  sur  le  champ  de  bataille, 
dans  le  dessein  de  leur  faire  donner  la  sé- 
pulture  pour  montrer  son  humaiiilé  et  sa 
clémence,  et  voyant  qu’ils  avoient  tous  été 
blessés:  pari  devant,  « qu’il  m’eût  été  aisé, 
3)  s’écriart-il,  de  soumettre  l’univers  à mon 
» empire,  si  j’avois  commandé  une  armée 
» de  Romains  ».  Il  promit  aux  prisonniers 
les  plus  grandes  récompenses  s’ils  vouloient 
entrer  à son  service , et  malgré  le  refus  le 
plus  absolu , il  ne  laissa  pas  de  les  traiter 
avec  toute  sorte  de  douceur  et  de  bonté. 

Il  s’étoit  emparé  du  camp  des  Romains, 
qu’il  avpit  trouvé  vide  et  abandonné,  et 
pour  profiter  du  fruit  delà  victoire,  après 
uvoir  désolé  les  campagnes  des  alliés  du 
peuple  romain , il  avoit  résolu  de  se  rendre 
maître  de  quelque  place  considérable  ; mais 
Lévinus,  qui  venoitdei'ecevoir  de  nouveaux 
renforts,  ayant  empêché  qu’il  n’exécutât 
son  dessein,  il  marcha  à gi'andes  journées 
. pôur  aller  attaquer  la  ville  même  de  Ro- 
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niB.  Il  n’en  éloit  plus  qu’à  sept  lieues /lors- 
que Cortincanius , qui  pat>  de  grands  suc- 
cès avoit  forcé  les  Toscans  à renouveler 
avec  les  Romains  les  ariciens  traités,  et  qui 
a voit  été  rappelé  par  le  sénat  au  secours 
de  sa  patrie  vint  déconcerter  toyps  ses^ro- 
jets.  Se  trouvant  entre  deux  armées  consu- 
laires, il  se  hâta  de  regagner  la  Campanie, 
où  ayant  en  tête  LéviuuS  avec  des  troupes 
encore  plus  nombreuses  qù’âuparavant 
« Je  vois,  dit-il  alors,  qu’il  me  faut  com-< 

» battre  l’hydre  de  Lerne,  dont  les  têtes  se 
» multiplient  à mesure  qu’on  les  coupe  ». 
Ne  croyant  pas  devoir  hasarder  pour  le 
moment  un  autre  combat , il  se  retira  à 
,Tareiite,  où  il  rentra  en  vainqueur  avec  1« 
riche  butin  qu’il  avoit  amassé  dans  ses  cour- 
ses , et  les  prisonniers  qu’il  ayoit  faits  dans 
la  bataille  qui  s’étoit  donnée.  Ceux-ci , dans 
toute  autre  occasion,  auroient  été  aban- 
donnés par  les  Romains,  dont  l’usage  con- 
stant étoit  de  ne  pas  racheter  les  soldats  qui 
V éloient  l’cndus  par  lâcheté  ^ mais  ici  le  cas 
étoit  tout  différent.  Les  soldats  de  Lévinus 
ii’avoîenl  dû  leur  défaite  et  leur  captivité 
qu’à  l’événement  inopiné  quiîàvoit  procuré 
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la  victoire  à Pyrrhus.  Lo  sénat  crut  donc 
devoir  traiter  de  leur  rançon , et  lui  députa 
pour  cet  effet  trois  ambassadeurs,  P.  Cor- 
nélius Dolabella , célèbre  par  la  défaite  des 
SénonoisjC.  Fabricius  Luscii^s,etQ.Ænii- 
lius  Papus. 

Le  roi  d’Epire  ayant  été  instruit  de  leur 
approche , et  croyant  qu’ils  venoient  lui 
demander  la  paix,  envoya  au-devant  d’eux 
Une  escorte  jusque  sur  Iqs  confins  du  pays 
des  Tarentins;  et  lorsqu^’ils  arrivèrent,  il 
alla  lui-même  les  recevoir  à la  porte  de  la 
ville  avec  une  cavalerie  leste  et  magnifique- 
ment équipée.  Après  avoir  été  traités  de  la 
manière  la  plus  distinguée,  ils  lui  exposè- 
rent le  sujet  deJeur  députation.  II  fut  étran- 
gement surpris,  lorsqu’il  sut  à quoi  se  bor- 
noit  leur  demande.  Sa  coutume  étant  de  ne 
conclure  aucune  affaire  importante  sans 
l’avoir  communiquée  à son  conseil,  il  leur 
dit  qu’il  penseroit  à ce  qu’ils  lui  proposoient , 
et  que  dans  peu  il  leur  feroit  savoir  sa  ré- 
ponse. Le  conseil  fut  partagé  : les  uns  voii- 
loient  qu’on  ne  fît  aucun  accord  avec  les 
Romains;  maîsCynéas,  qui  voyoit  derquel 
côté  son  maître  penchoit  le  plus,  lui  con- 
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seilla  non-seulement  de  faire  éclater  sa  gé- 
nérosité) en  remettant  les  prisonniers  en 
liber  té  sans  aucune  rançon , ma  is  d’envoyer 
une  ambassade  à la  x'épublique  pour  négp-  , 
cier  avec  elle  un  traité  de  paix.  Pyrrhus, 
approuva  cet  avis , et  ayant  chargé  Cynéas 
même  de  celte  commission,  il  déclara  aux 
ambassadeurs  romains  le  parti  auquel  il 
^s’étoit  arrêté. 

H se  ménagea  cependant  plusieurs  entre-  . 
tiens  particuliers -avec  Fabricius,  et  lui  fit 
les  ofi’res  les  plus  séduisantes  pour  le  gagner, 
ne  désirant  rien  avec  plus  d’ardeur,  lui 
dit-il , que  d’avoir  pour  ami  un  homme  tel 
que  lui,  en  qui  les  qualités  de  grand  capi- 
taine se  trou  voient  jointes  à.  une  probité  et 
une  droiture  sans  exemple,  et  voulant^é- 
parer  à son  égard  les  injures  de  la  fortune, 
qui  le  mettoithors d’étatde  vivreavec l’éclat 
et  la  dignité  qui  convenoient  à un  homme 
de  son  mérite.  « Rien  après  tout,  ajouta  le 
yt  monarque,  n’est  plus  propre  au  rang  où 
»*  les  dieux  m’ont  placé,  que  d’honorer  ainsi 
» les  grands  hommes,  qui,  comme  vous, 

» ont  été  plus  soigneux  de  mériter  une 
))  gloire  réelle  que  d’amasser  des  richesses, 
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»'Ce  sont  là  les  monumens  les  plus  illustres 
» que  les  rois  puissent  laisser  de  leur  libéra- 
» lité  et  de  leur  magnificence.  Ce  sont  les 
» o&andes  les  plus  agréables  qu’ils  puissent 
» faire  aux  dieux  5 et  je  me  ci’oirai  plus 
» obligé  que  vous  à la  reconnoissance , si 
» vous  voulez  bien  accepter  les  dons  que  je 
» vous  prépare  ».  Le  roi  ajouta  encore  qu’il 
ucderaandoit  à Fabricius  « rien  qui  ne  s’ac- 
» cordât  avec  son  honneur  et  avec  son  ca- 
» raclère,  puisque  tout  ce  qu’il  attendoit 
» de  lui  se  bornoit  uniquement  à ce  qji’il 
» éclairât  les  Romains  sur  leur  véritable  in- 
» lérêt , en  les  portant  à s’allier  à un  prince 
» plein  d’estime  pour  eux,  et  à faire  cesser, 
))  par  un  traité  4®  paix  également  honorable 
,»  et  avantageux  de  part  et  d’autre,  une 
» guerre  que,  malgré  ses  succès,  il  nesou- 
tenoit  contre  eux  qu’à  regret.  Il  finit  par 
» lui  offrir,  s’il  vouloil  le  suivre  en  Epire, 
» la  pi’emière  place  dans  son  royaume  après 
» lui  ».  , 

Quand  le  roi  eût  cessé  de  parler,  Fabri- 
cius , après  une  pause  de  quelques  momens, 
lui  répondit  en  ces  termes,  que  je  me  plais, 
mon  fils,  à vous  rapporter,  sans  en  rien 

5 
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omettre,  parce  qu’ils  peignent  admirable-^ 
ment  les  grands  hommes  de  ce  temps-là; 
qu’ils  nous  offrent  la  plus  belle  leçon,  et  que 
riiistorien  , av^ant  que  de  les  citer , "nous 
prévient  qu’il  les  a trouvés  dans  les  auteurs 
les  plus  dignes  do  foi  : <c  Puisque  vous  êtes 
)>  déjà  prévenu  d’une  idée  si  àvanteageûse 
» en  ma  faveur,  soit  pari»apportàma  con- 
7>  duite  personnelle,  soit  par  rappoi  t à l’ad- 
» ministralion  des  affaires  publiques , il  est 
))  inutile  que  je  tous  en  parle..  A l’égard  de 
» ma  pauvi'elé,  vousmoparoissezla  coniioi- 
?)  tre  assez  pour  que  je  ne'  sois  pas  obligé  dé 
)>  vous  dire  qUe^  ne  possédant  qu^unemai- 
))  son  et  un  champ,  fort  modiques  l’un  et 
» l’autre,  je  subsiste,  non  de' l’intérêt  de 
))  mon  argent,  non  da  travail  de  mes  es- 
>y  claves,  mais  uniquement  de  celui  de  mon 
'»  corps  et  cl è mes  bras.  Si  l’on  avoit  pu  vous  ^ 
))  faire  croue  néanmoins  que  la  pauvreté 
» rendît  ma  condition  inférieure  à celle  dé 
» tout  autre  Romain,  on  vous  auroit  trompé. 

» Est-il  quelques  fonctions , si  importantes , 

» si  éclatantes  qu’elles  puissent  être , dont 
» ma  pairie  ne  m’ait  chargé,  et  ai -je besoin- 
« de  plus  de  richesses  pour  les  remplir,  dans 
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y>  une  république  où  c’est  TElat  seul  qui 
» fournit  à toutes  les  dépenses,  à tout  l’ap- 
» pareil  qu’exigent  les  emplois  et  les  digni- 
» tés  auxquels  elle  nous  élève?  En  y ad- 
» mettant  égalemenfle  riche  et  le  pauvre  , 
» selon  qu’elle  les  eii  juge  dignes,  elle  l end 
» tous  les  citoyens  égaux  ; ou , si  elle  voit 
))  quelque  différence  entr’eux , c’est  uni- 
quement  celle  que  peuvent  y mettre  leurs 
» services  et  leurs  vertus. 

» Quant  à ma  situation  comme  particu* 
» lier , loin  que  ma  pauvreté  me  soit  à 
» charge,*  toutes  les  fois  que  je  me  compare 
» aux  riches,  Je  trouve  mon  sort  bien  pré- 
» férable  au  leur  j je  me  place  dans  le  petit 
» nombré  d’êtres  privilégiés  qui  jouissent  de 
))  toute  la  félicité  ^u’on  peut  désirer  et  ob- 
» tenir  dans  celte  vie,  et  c’est  à cette  pau- 
» vreté  que  j’en  suis  redevable.  Comme  il 
» seroit  aussi  ridicule  qu’inutile  pour  moi 
» d’amasser  du  superflu,  et  que  mon  champ, 
))  tout  petit  qu’il  est,  en  répondant  au  soin 
» que  je  prends  de  le  cultiver,  me  fournit 
n le  nécessaire,  je  ne  vois  pas  à quel  usage 
» jedestinerois  une  plus  grande  abondance. 
» La  faim  assaisonne  pour  moi  les  mets  les 
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* })  plus  simples  5 la  soif  me  rend  délicieux  les 
» vins  les  plus  communs 5 le  travail, me  pro- 
» cure  un  sommeil  aisé  et  tranquille;  mes 
» vêtemens  me  paroissent  assez  beaux  et 
» assez  bons,  quand  ils  me  mettent  à cou- 
» vert  du  froid.  A l’égard  de  mes  meubles, 
» ceux  qui  sont  les  plus  commodes  pour  l’ii- 
» sage  auxqucl  ils  sont  destinés,  etquipeu- 
» vent  s’acquérir  à moins  de  frais,  sont  tou- 
» jours  ceux  qui  me  plaisent  davantage.  Je 
» serois  déraisonnable  et  injuste  d’accuser 
y>  la  fortune;  elle  me  donne  tout  ce  que 
3)  demande  la  nature.  Quant  au  superflu 
» qu’elle  ne  m’a  point  domjé,  j’ai  appris  à 
» ne  pas  le  désirer.  On  est  toi^'ours  assez 
'»  riche  quand  on  a peu  de  besoins  , et  le  peu 
3)  qui  sujfit pour  les  satisfaire, 

» Mais,  direz-vous,  lès  grandes  richesses 
» donnent  à ceux  qui  les  possèdent  le  pou- 
j)  voir  si  glorieux  et  si  doux  de  faire  du  bien 
» à leurs  semblables  ; j’en  conviens,  et  c’est 
))  l’unique  avantage  que  je  pourvois  envier 
3)  aux  riches,  si  la  soif  des  richesses  n’élouf- 
» foit  trop  souvent  en  nous  ce  goût  si  pur  et 
))  ce  noble  penchant  qui  doivent  nous  por- 
))  ter  à leur  faire  du  bien.  Mais  du  moment 
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» que  je  fais  pari  à la  république  et  à rues 
» amis , ou  à tout  autre  mortel  que  ce  puisse 
» être , du  plus  que  je  possède,  que  je  i ends 
» à mes  concitoyens  tous  les  services  dont 
» je  suis  capable,  et.qu’enfin  je  fais  tout  ce 
» qui  dépend  de  moi , qu’aurois-je  à me 
» reprocher?  Jamais  la  pensée  de  m’enrî- 
» chir  ne  m’est  venue  dans  l’esprit;  et  que 
» d’occasions  n’aurois-je  pas  eu  de  le  faire 
)>  sans  reproche  et  sans  honte,  si  je  l’eusse 
» voulu  ! Après  tant  de  butin , qui  a été  le 
))  fruit  des  succès  de  la  guerre  dans  mes 
)) ‘diverses  campagnes,  après  tant  de  dé- 
» pouilles  prises  sur  l’ennemi , j’ai  tout  fait 
» partager  à mes  soldats,  ou  fait  entrer  dans 
» le  trésor  public,  sans  jamais  consentir  à 
» me  rien  réserver  : çonviendroit-il  main- 
» tenant  que  je  reçusse  vos  présens  ; et  de 
» quel  front  me  présenterois-je  devant  mes 
» concitoyens,  étant  riche  de  vos  dons, 
» lorsque  j’aurois  méprisé  les  voies  les  plus 
» justes  et  les  plus  honnêtes  pour  le  de- 
>»  venir  »?  » 

Le  lendemain,  Pyrrhus,sachant  que  c’est 
dans  les  premiers  momens  de  surprise  que 
l’ame  se  montre  toute  entière , et  voulant 
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juger  si  Fabricius  étoil  aussi  inli'épide. qu’il 
étoit  désintéressé  j ordonna , à celui  qui 
commandoit  ses  éléphans , de  faire  avancer 
le  plus  grand  de  tous,  de  le  mener  dans  un 
lieu  où  il  devoit  entretenir  de  nouveau  l’am- 
bassadeur l'omain , et  d’y  tenir  l’animal 
derrièrô  une  tapisserie , pour  le  faite  pa- 
roître  à un  certain  signal.  Cela  étant  exé- 
cuté , et  le  signal  donné , on  retira  la  tâpis^ 
«erie,  et  cet  animal  énorme  parut  tout  à 
coup,  levant  sa  trompe  sur  la  tête  de  Fa- 
bricius, et  jetant  un  cri  épouvantable. 
Fabricius  s’étant  retourné  tranquillement , 
sans  témoigner  ni  surprise  ni  crainte , dit 
à Pyrrhus  en  souriant  ; « Ni  votre  or  ne 
» m’émut  hier,  ni  votre  éléphant  ne  m’é- 
» tonne  aujourd’hui  » . Le  roi  admirant  une 
pareille  fermeté,  il  l’invita  ce  jour  même  à 
dîner  avec  lui.  Pendant  le  repas , Cynéas  se 
mit  à parler  des  sages  de  la  Grèce  j il  tomba 
sur  la  secte  d’Epicure,  et  dit  que  ceux  qui 
auivoient  les  opinions  de  ce  philosophe , fai- 
soieut  consister  le  souveraimbonheur  dans 
la  volupté;  qu’ils  regardoient  comme  un 
des  principaux  obstacles  à la  félicité  qu’on 
peut  goûter  dans  cette  vie,  l’administration 
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des  affaives  publiques;  et  que,  conformé-  ^ 
ment  à ces  maximes , ils  étoient  persuadés 
que  les  dieux  ne  se  meltoient  nullement  en 
peine  de  ce  qui  se  passoit  ici  bas,  n’étant 
occupés  que  de  leur  x’epos  et  de  leurs  plai- 
sirs, sans  se  soucier  ni  de  punir  les  mé- 
dians, ni  de  récompenser  les  bons.  Fabri- 
dus,  qui  ne  pouvoit  comprendre  comment 
im  homme  qui  enseignoit  une  pareille  doc- 
trine, pouvoit  se  donner  pour  sage  dans 
ujae  ville  telle  qu’Atbènes,  s’écria  : « Grands 
» dieux  ! puissent  Pyrrhus  et  les  Saraniles 
» siiivre  celte  doctrine,  tant  qu’ils  ferolit  la 
» guerre  aux  Romains  » ! 

Tout  ce  que  le  roi  d’Epire  avoit  vu  et  en- 
tenduxl’eux  jusqu’alors,  augmentoitson  dé- 
sir de  faire  avec  eux  la  paix. «Ayant  fait 
Tenir  les  trois  ambassadeurs , il  leur  remit 
deux  cents  pi’isonniers  sans  rançon , et  per- 
mit aux  autres  de  retourner  à Rome  pour 
assister  aux  fêtes  de  Saturne  qu’on  étoit  sur 
le  point  d’y  célébrer , et  pour  y voir  leurs 
parens  et  leurs  amis,  se  contentant  de  la 
parole  que  lui  donna Fabrici us,  qu’ils  re- 
Tiendroient  après  ces  fériés , si  la  paix  n’é- 
• toit  pas  conclue  Jtvant  ce  temps 5 et  en  effet, 
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tous  revinrent  dans  le  camp  de  Pyrrhus  au 
jour  marqué,  après  avoir  fait  des, efforts 
inutiles  sur  l’esprit  de  leurs  concitoyens. 

Après  le  départ  des  ambassadeurs  ro- 
mains, dont  le  monarque  s’étoit  concilié 
la  bienveillance,  il  avoil  fait  partir  pres- 
que aussitôt  les  siens,  ayant  à leur  tète  Cy- 
néas,  qui  fut  reçu  et  traité  avec  une  dis- 
tinction particulière.  Ce  fidèle  ministre 
éloit  chargé  de  demander  trois  choses  corpr 
me  articles  de  traité  de  paix  : i“.  Que  les 
Tarenlins  y fussent  compris*,  2".  que  la 
république  rendît  aux  villes  grecques  d’Ita- 
lie l’entière  jouissance  de  leurs  libertés  et 
de  leurs  privilèges;  3®.  Qu’elle  retirât  ses 
troupes  de  toutes  les  places  qui  apparte- 
noient  au:^  Samnites,  aux  Lucaniens,  et 
aux  Brutiens.  A ces*condi tions  Pyrrhus  pro- 
mqjtoit  de  cesser  toute  hostilité,  de  rendre 
tous  les  prisonniers  sans  rançon , et  d’être 
constamment  l’ami  des  Romains. 

. Cynéas  travailla  dès  les  premières  jours  à 
mettre  dans  ses  intérêts  les  premiers  de  la 
ville , et  leur  envoya , ainsi  qu’à  leurs  fem- 
mes , des  présens  au  nom  du  roi.  Il  n’y  en 

-J 

eût  aucun  qui  les  reçût;  ils  répondirent 
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tous,  et  leurs  femmes  de  même,  que  quand 
Pyrrhus  seroit  devenu  par  un  traitë  solen-  ' 
nel  ami  et  allié  de  la  république,  il  auroit 

tout  lieu  d’être  content  de  chacun  des  Ro- 

^ • 

mains. 

Dans  le  peu  de  séjour  qu’il  fît  à Rome, 
il  eut  grand  soin,  en  habile  négociateur,  de 
s’informer  des  mœurs  et  des  coutumes  de- 
là nation , et  surtout  du  caractère  de  ceux 
qui  a voient  le  plus  de  crédit  et  de  réputa- 
tion , d’examiner  leur  conduite  tant  publi- 
que que  particulière,  d’étudier  la  forme 
du  gouvernement,  et  de  s’informer  dans 
le  plus  grand  détail  qu’il  lui  fut  possible  des 
forces  et  des  revenus  de  la  république. 

Quand  il  eut  été  introduit  dans  le  sénat , 
il  y parla  fort  au  long  des  grandes  qualités 
de  Pyrrhus , de  l’estime  et  de  l’amitié  qu’il 
avoit  pour  les  Romains , et  de  l’équité 
des  conditions  qu’il  avoit  ordre  de  leur 
proposer  j ce  qu’il  fit  avec  tant  d’art  et 
d’éloquence,  que  la  plus  grande  partie  des  ‘ ^ 
sénateurs  étoient  ébranlés , et  doutoient  si 
l’on  ne  devoitpas  les  accepter;  car  sans  par- 
ler des  grands  avantages  qu’il  leur  faisoît 
envisager  dans  ce  traité , il  leur  prômettoit 
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que  s’ils laissoien lies  alliés  dii roi  en  repos, 
ce  prince  leur  accorderoit  de  si  grands  se- 
cours qu’ils  pourroient  aisément  conquérir 
tout  le  reste  de  l’Italie. 

Mais'comme  les  sénateurs  avoient  remis 
à un  autre  Jour  à se  déterminer  sur  une 
affaire  d’une  si  grande  importance,  et  qu’ils 
•Vouloîent  en  délibérer  plus  à loisir , Ip  bruit 
de  cette  paix,  et  des  conditions  auxquelles 
elle  se  traitoit,se  répandit  insensiblement 
dans  la  ville.  Alors  le  jour  auquel  tout  de- 
voitse  conclure,  Âppius  Claudius,  que  son 
grand  âge  etla  perte  de  la  vue  empêchoienk 
depuis  long-temps  de  venir  au  sénat,  se  fit 
porter  à l’assemblée,  et  dès  qu’il  parut,  ses 
gendres  et  ses  fils  étantsortis  de  leurs  places, 

. pour  venir  au  - devant  de  lui,  le  conduisi- 
rent respectueusement  à celle  qui  étoit  due  à 
un  personnage  de  son  rang  et  de  sa  réputa- 
tion. Tous  les  assistans  gardant  le  plus  pro- 
fond silence,  ce  vénérable  vieillard,  soutenu 
de  tout  son  crédit  et  de  toute  son  éloquence, 
fit  vivement  sentir  aux  sénateurs  qu’ils  al- 
loienl  détruire  toute  la  gloire  de  Rome  par 
un  traité  honteux. 

« Que  sont  donc  devenus,  leur  dit-il , cos 
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« discours  si  fiers  que  vous  teniez  et  qui 
» ont  retenti  par  toute  la  terre  ; que  si  cet 
» Alexaridre-ie-Grand  <5toit  venu  en  Italie  du 
» temps  de  notre  jeunesse , et  de  la  vigueur 
» de  l’âge  de  nos  pères,  il  n’auroit  point 
» acquis  la  réputation  d’invincible;  mais 
» que  par  sa  fuite  ou  par  sa  mort  il  auroit 
» ajouté  un  nouveau  luslre  à la  gloire  de 
)>  Rome?  Quoi  ! vous  tremblez  maintenant 
» au  seul  nom  d’un  Pyrrhus , qui  erre  com- 
» me  un  aventurier  de  contrée  en  contrée 
» pour  fuir  les  ennemis  qu’il  a dans  son  pays, 
» et  qui  a l’insolence  de  vous  proraelti^ 
» la  conquête  de  l’Italie  avec  ces  mêmes 
» troupes,  qui  n’ont  pu  le  mettre  en  état 
» de  conserver  une  petite  partie  de  la  Ma- 
» cédoine. 

» Persuadez-vous  bien  que  si  nous  nel’ob- 
» ligeons  pas  à repasser  la  mer,  couvert 
» de  confusion , nous  tomberons  dans  un 
» tel  mépris  qu’il  n’y  aura  point  de  nation 
))  que  la  cupidité  n’engage  à passer  en  Ita- 
» lie , et  à nous  attaquer  comme  des  gens 
» incapables  de  défendre  constamment  leurs 
))  biens  et  leur  hoiineur.  Eh  ! comment  ne 
» seroit-^n  pas  en  droit  de  nous  regarder 
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» comme  les  plus  lâches  de  tons  les  hom- 
» mes,  si  Pyrrhus,  reçu  dans  notre  alliance^ 
» bien  loin  d’être  puni  de  son  audace,  ob- 
» tient  encore  une  récompense  des  injures 
» qu’il  nous  aura  faites  en  nous  forçant  à 
» souffx'ir  ses  insultes,  et  à devenir  le  jouet 
» des  Samnites  et  de  tous  les  peuples  quo 
2>  nous  avons  tant  de  fois  vaincus  » ? < 

Ces  remontrances  d’Appius  firent  tant 
d’impression  sur  l’esprit  des  sénateurs , 
qu’ils  décrétèrent  d’une  Voix  unanime  que 
la  guerre  contre  Pyrrhus  seroit  continuée  5 
j|pue  les  ambassadeurs  de  ce  prince  rece- 
.vroient  ordre  de  quitter  le  jour  même  la 
ville  de  Borne  J et  qu’on  feroit  celle  réponse 
à Cynéas  le  premier  d’entr’eux  : « Que 
» Pyrrhus  commençât  par  sortir  de  l’Italie; 
» qu’alors  s’il  vouloit,  il  envoyât  deman- 
» derla  paix;  mais  que,  tant  qu’il  seroit  en 
» armes  dans  leur  pays,  les  Romains  lui 
» feroient  la  guerre  de  toutes  leurs  Forces, 
» quand  il  auroit  battu  mille  Lévinus  » . 

Une  réponse  si  fière  ayant  été  portée  par 
Cynéas  au  roi  d’Epire , il  ne  put, s’empêcher 
de  rendre  hommage  en  secret  à cette  fer- 
meté d^un  peuple  vaincu,  qiÿ  dictoit  des 
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lois  comme  s’il  eût  été  vainqueur.  Eh  ! que 
pensez-vous,  demanda-t-il  ensuite  à Cy- 
néas,  de  Rome  et  du  sénat.  La  ville  ^ ré- 
pondit  le  ministre,  m’a  paru  un  temple  ^ 
et  le  sénat  une  assemblée  de  rois.  Noble  et 
Juste  idée  de  l’une  et  de  l’autre,  a-t-on  pu 
dire  en  un  sens  : tant  les  dieux  étoient  gé- 
néralement respectés  dans  Rome,  et  tant  les 
délibérations,  de  cet  auguste  corps  avoient 
de  dignité  et  de  grandeur. 

Il  ne  fut  plus  question,  de  chaque  côté, 
que  des  prép'aratife  nécessaires  pour  la 
campagne  suivante.  Les  Romains  ayant  élu 
pour  consuls  P.  Sulpicius  Savério  et  C.  Dé- 
ci  us  Mus,  les  envoyèrent  dans  l’ApuIie  où 
Pyrrhus  ëtoit  campé , près  de  la  petite  ville 
d’Asculum.  Ib  réunirent  leurs  légions,  qui 
toutes  ensemble  montoient  environ  à qua- 
rante mille  hommes.  Après  qu’on  se  fut 
tenu  quelque  temps  sur  la  défensive  de  part 
et  d’autre,  on  sortit  de  ses  relranchemens 
avec  des  forces  à peu  près  égales.  Pyrrhus, 
dans  son  ordre  de  bataille,  comme  dans  le 
feu  de  l’action,  fit  tout  ce  que  l’on  pouvoit 
attendre  de  son  habileté,  de  son  expérien- 
ce , et  de  cette  présence  d’esprit  qui  ne  le 
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quittoit  jamais.  Les  anciens  auteurs  con- 
viennent que  nul  capitaine  ne  le  surpassa 
jamais  ni  dans  l’art  de  choisir  un  poste, 
d’asseoir  un  camp  et  de  le  fortifier,  ni  dans 
celui  de  disposer  une  armée  et  d’en  diriger 
les  mouvemens.  Les  consuls  firent  en  sorte 
de  ne  lui  céder  en  rien.  Us  avoient  pris  tou- 
tes les  précautions  convenables,  et  en  par- 
ticulier à l’égard  des  éléphans,  que  leurs 
soldats  avoient  d’ailleurs  appris  à voir  sans 
étonnement  et  sans  frayeur.  Le  combat  fut 
si  opiniâtre  qu’il  ne  finit  qu’avec  le  jour;  et 
malgré  la  variété  que  les  historiens  mettent 
dans. leur  récit,  iiparoît  que  le  succès  ne 
fut  décisif  pour  aucun  des  deux  partis;  si 
ce  n’est  que  Pyrrhus  s’affoiblissoit  de  plus 
en  plus  en  perdant  ses  meilleures  troupes, 
tandis  que  les  Romains  trouvoient  en  eux- 
mêraes  des  ressources  inépuisables.  Le  reste 
de  l’année  se  passa  en  délibérations , en  nou- 
veaux'préparatifs , et  en  quartiers  d’hiver. 
L’an  378  nomma  pour  consuls  à Rome,  Caius 

«vantJ.C.,  paijricius  et  Æmilius  Papus.  Au  retour  de 

el  lie  Rome  ^ ^ 

l’ail  4;6-  la  belle  saison , ayant  joint  l’armée  romaine 

en  Apulie , ils  la  menèrent  du  côté  de  Ta- 
rente.  Pyrrhus,  qui  avoit  considérablement 
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augmenté  son  armée  par  des  renforts  qu’on 
lui  a voit  envoyés  d’Epire,  vint  à leur  ren- 
contre, et  alla  camper  à une  petite  distance. 
Tandis  qu’ils  cherchoient  une  occasion  fa- 
vorable pour  lui  livrer  bataille,  Nicias,  mé- 
decin du  roi,  fil  remettre  secrètement  à 
Pabricius  une  lettre,  par  laquelle  ce  traî- 
tre offroit  d’empoisonner  son  maître,  si  on 
vouloit  lui  promettre  une  grande  récom- 
pense. Falnicius,  rempli  de  toute  l’horrewr 
que  devoit  lui  inspirer  une  telle  proposi- 
tion , et  faisant  entrer  son  collègue  Æmi- 
lius'dans  ses  sentimens,  écrivit  à Pyrrhus 
pour  l’avertir  du  danger  qui  le  menaçoit, 
La  lettre,  telle  que  la  rapporte  Plutar^ 
que  (i),  éloit  conçue  en  ces  termes  : 

Caius  Fahricius  et  Quintus  Æmilius, 

. consuls , au  roi  Pyrrhus.  Salut. 

« Î1  paroît  que  vous  vous  connoissez  mal 
» en  amis  et  en  ennemis,  et  vous  en  tombe- 
» rez  d’accord , quand  vous  aurez  lu  la  let- 
» tre  qu’on  nous  a écrite  ; car  vous  verrez 
».  que  vous  faites  la  guerre  à des  gens  de 


(i)  In  Pyrrh. 
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» bien  et  d’honneur,  et  que  vous  doiinez 
))  toute  votre  confiance  à des  méchans  et  à 
yt  des  perfides.  Ce  n’est  pas  pour  l’amour  de 
» vous  que  ilbus  vous  donnons  cet  avis  ; 
» c’est  pour  l’amour  de  nous-mêmes,  afin 
» que  votre  mort  ne  donne  point  une  occa- 
» sion  de  nous  calomnier  , et  que  l’on  ne 
» croie  pas  que  nous  avons  eu  recours  à la 
yi  trahison  et  à la  fraude , parce  que  nous 
» désespérions  de  terminer  heureusement 
» cette  guerre  par  notre  courage  et  par  no» 
»tre  vertu». 

Pyrrhus  ayant  lu  cette  lettre , s’écria  : 
» Jereconnws  Fabricius.  Il  seroit  plus  facile 
» de  détourner  le  soleil  de  sa  route  ordi- 
» naîre,  que  de  détourner  ce  romain  du 
» sentier  de  la  justice  et  de  la  probité  ». 
Ayant  bien  avéré  le  crime  , il  fit  punir  son 
médecin  du  dernier  supplice,  et  pour  té- 
moigner à Fabricius  sa  reconnoissance , 
ainsi  qu’aux  Romains,  il  lui  renvoya  ses 
prisonniers  sans  rançon , et  lui  dépécha  Cy- 
néas  pour  tâcher  de  nouveau  de  convenir 
de  la  paix  avec  lui. 

Les  Romains,  qui  ne  vouloîenl  recevoir 
de  leur  etmemi  ni  grâce  ni  récompense, 

pour 
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pour  n’avoir  pas  commis  coiUre  lui  la  plus 
abominable  des  injustices,  ne  refusèrent 
pas  les  prisonniers,  mais  ils  lui  eu  ren- 
voyèrent un  pareil  nombre  des  Taren- 
tins  et  des  Samnites.  Par  rapport  aux 
leurs,  ils  avoient  déjà  décrété  précédem- 
ment, d’après  le  conseil  du  vieil  Appius 
dans  son  discours  au  sénat,  que,  quoique 
le  cas  où  ils  se  trouvoient  fut , comme 
nous  l’avons  dit,  plus  graciable,  ils  ne 
seroient  point  employés  contre  Pyrrlius, 
ni  réunis  dans  une  même  troupe,  mais 
qu’on  les  disperscroit  en  difTércns  corp?; 
et  que,  pour  les  punir  de  s'étre  rendus  à 
l’ennemi,  ils  seroient  tous  dégradés,  du 
façon  que  ceux  qui  avoient  sers'i  dans  la 
cavalerie  passeroient  dans  rinfimlcric,  et 
que  ceux  qui  avoient  porté  les  armes  dans 
les  légions  rentreroient  dans  les  troupes 
armées  à la  légère,  sans  qu’aucun  d’eux 
pût  recouvrer  le  rang  qu’il  avoit  perdu, 
à moins  qu’il  n’eût  rapporté  les  dépouilles 
de  deux  ennemis.  Pour  ce  qui  regardoit 
le  traité  d’amitié  et  de  paix,  on  ne  per- 
mit pas  seulement  à Cynéas  d’en  parler, 
que  Pyrrhus,  comme  on  le  lui  avoit  si- 
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giiifié  d'abord,  ne  fût  sorti  de  l’Italie  avec 
son  année. 

Celle  fcrmelé  inébranlable  donnoit  de 
grandes  inquiétudes  à ceprince,  qui  nevou- 
loit  ni  SC  retirer  lionleuseraenl,  ni  conti- 
nuer une  guerre  dans  laquelle  il  désespéroit  , 
de  réussir,  lorsque  des  députés  de  Syracu- 
se (i)  vinrent  implorer,  en  son  nom  et  au 
nom  de  tous  les  peuples  de  la  Sicile,  son 
secours  contre  les  Carthaginois,  qui,  vers 
ce  meme  temps,  renouveloient  un  traité 
d’a'liance  avec  les  Romains.  A la  faveur  de 
cel  te  députation , qui  le  lli'oit  avec  honneur 
de  l'embarras  où  il  se  trouvoit,  il  quitta  ses 
alliés  qui  ne  le  voyoient  partir  qu’avec 
peine,  en  leur  promettant  de  revenir  avec 
des  forces  plus  considérables , s’ils  éprou- 
voIeuL  un  besoin  pressant  de  recourir  à lui. 
Nous  avons  vu  (2)  quels  furent'ses  premiers 
succès  en  Sicile,  et  comment  il  en  perdit 
bientôt  le  fruit  par  l’ivresse  de  la  prospé- 
rité. En  son  absence,  les  consuls  remporlè- 

(1)  Voyez  ci-dessus,  loin.  X,  pag.  107  et 
«uiv. 

(2)  Ubl  siipr. 
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renl  de  si  grands  avantages  contre  les  Sam- 
nites,  les  Tarentina,  les  Lucaniens  et  le» 
Bratiens,  que,  dans  la  détresse  où  Us  étoient, 
ils  se  hâtèrent  de  rappeler  le  roi  d’Epire. 
Sa  propre  situation  lui  faisant  recevoir  cette 
nouvelle  avec  joie,  il  ne  pensa  plus  qu’à  se 
rembarquer,  paroissant , dans  cette  con- 
joncture, moins  fuir  ses  ennemis  que  voler 
au  secours  de  ses  amis.  Lorsqu’il  fut  sur  le 
point  de  mettre  à la  voile , après  avoir  con- 
sidéré en  lui-mèmela  situation  avantageuse 
de  cette  île  qu’il  alloit  quitter , les  richesses 
immenses  de  ses  habitans,  et  la  disposition 
dans  laquelle  étoient  alors  les  esprits  : Ah  ! 
mes  amis,  s’écria-t-il,  quel  champ  de  ba- 
taille , «t  quel  prix  abandonnons-nous  aux 
Romains  et  aux  Carthaginois  ! Cette  espèce 
de  prédiction  fut  pleinement  vérihée  par  les 
guerres  sanglantes  que  ces  deux  peuples 
se  firent  peu  de  temps  après  par  mer  et 
par  terre,  pour  la  possession  de  cette bello 
contrée,  et  par  la  défaite  de  tant  de  flottes 
et  d’armées  de  terre  qu’ils  essuyèrent  tour  à 
tour , avant  que  l’un  des  deux  en  demeurât 
absolument  le  maître. 

• Pyrrhus , dans  son  passage  en  Italie,  per- 

F 2 
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dit  une  partie  de  sa  flotte  dans  un  combat 
que  lui  livrèrent  les  Carthaginois,  et  quand 
son  armée  fut  débarquée,  les  Maraertins 
fondirent  sur  elle.  Pyrrhus  se  défendit  avec 
la  plus  grande  valeur,  se  fit  jour  à travers 
tous  les  obstacles , et  côtoyant  les  bords  de 
la  mer,  arriva  enfin  à Tarente  après  bien 
des  contre -temps.  Ne  lui  étant  resté  que 
vingt  mille  hommes  de  pied,  trois  mille 
chevaux,  et  un  certain  nombre  d’ëléphans , 
il  fit  promptement  parmi  ses  alliés  de  nou- 
velles recrues  qu’il  incorpora  dans  son  ar- 
mée après  l’avoir  partagée  en  deux  corps. 
Il  en  envoya  un  dans  la  Lucanie  pour  l’op- 
poser à Cornélius  Lentulus,  l’un  des  deux 
consuls  romains , et  marcha  avecw  l’au- 
tre contre  Curius  Dentatus  qu’il  se  hâta 
d’attaquer.  Après  quelques  alternatives  de 
succès,  la  victoire  se  décida  entièrement 
pour  Curius.  Pyrrhus  avoit  obtenu  à l’aide 
de  ses  éléphans  un  triomphe  passager  ; le 
consul  fit  agir  son  corps  de  réserve;  et 
comme  on  avoit  appris,  par  l’expérience 
qu’on  en  avoit  faite,  que  ce  n’étoil  pas  seu- 
lement par  le  fer,  mais  plus  encore  par  le 
fsu  qu’il  falloit  repousser  ces  terribles  aui- 
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maux,  il  ordonna  à ses  soldais  de  mctlre 
en  œuvre  les  ressources  qu’ils  s’éloient  mé- 
nagées contre  eux.  Ils  avoienl  préparé  de 
petits  fagots  de-  bois  sec , entourés  de  chan- 
vre et  enduits  de  poix;  et  quand  leséléphans 
appi'ochoient , ils  y mettoient  le  feu,  et  les 
jetoient  tout  allumés  sur  leurs  corps,  et 
dans  les  tours  qu’ils  portoienl  sur  leur  dos. 
Partout  où  on  les  lançoit , ils  demeuroient 
accrochés  par  le  moyen  des  poinles  de  fer 
dont  ils  étoient  hérissés.  Outre  ces  faisceaux 
ardens,  on  décochoit  coup  sur  coup  des 
traits  contre  ces  animaux,  qui,  ne  pouvant 
plus  résister  à la  douleur  qu’ils  ressentoient, 
ni  obéir  à leui*s  conducteurs,  et  devenus 
furieux , se  tournoient  avec  impétuosité 
contre  les  Epirotes,  portant  parmi  eux  lo 
trouble  et  l’effroi , ce  qui  les  obligea  enfin  » 
de  prendre  la  fuite.  Il  y a des  historiens  qui 
ont  exagéré  la  perte  de  Pyrrhus  : il  paroît, 
d’après  les  plus  modérés  d’entr’eux,  qu’elle 
se  monta  au  moins  à vingt  mille  hommes  ; 
et  ils  s’accordent  tous  à dire  que  Curius  fit  • 
douze  cents  prisonniers,  et  prit  huit  éié- 
phans. 

Cette  victoire  mémorable,  qui  rendit  les 
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Romains  maîtres  de  toute  l’Italie  entre  les 
deux  mers,  devint  la  principale  époque  de 
leur  agrandissement;  et  en  ajoutant  à leur 
réputation,  en  rehaussant  plus  que  jamais 
leurs  espérances,  elle  leur  valut  en  quelque 
sorte  toutes  les  conquêtes  qui  leur  acquirent 
depuis  l’empire  de  l’univers. 

Après  sa  défaite,  Pyri'hus  fut  ensevelir 
sa  honte  dans  Tarente,  et  abandonna  son 
camp  aux  Romains , qui  ne  se  boniant  pas 
à en  admirer  la  disposition,  prirent  soin  dé 
l’imiter  pour  eux-mêmes,  et  travaillèrent 
avec  succès  à la  rendre  plus  parfaite  encore. 

Cette  même  année  ne  fut  pas  moins  re- 
marquable ni  moins  utile  pour  eux  parles 
réglemens  qu’ils  firent  dans  la  ville  pour  le 
maintien  de  la  discipline  et  des  bonnes 
mœurs.  Fabricius  et  Æmilius  Papusy  exer- 
cèrent la  censure  avec  une  union  qui  avoit 
peu  d’exemples.  Ils  dégradèrent  plusieurs 
chevaliers  et  plusieurs  sénateurs;  mais  ce 
qu’il  y eut  de  plus  frappant  fut  la  note  dont' 
ils  flétrirent  Cornélius  Rnfiniis,  qui  avoit 
été  deux  fois  consul  et  une  fois  dictateur  : 
il  l’exclurent  du  sénat,  par  cette  seule  rai- 
son , qu’il  avoit  un  peu  plus  de  quinze  marcs 
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en  vaisselle  d’argent.  Sa  famille  se  ressenlit 
long-temps  de  cette  Ig^iominie,  et  ne  s’en 
releva  parfaitemcjit  qu’en  la  personne  de 
Sylla,  qui  le  premier  dos  descendans  de 
Rufinus  parvint  an  consulat.  Telle  étoît, 
dit  riiislorien,  la  frugale  simplicité  do  ces 
temps -là,  tels  furent  depuis  la  profusion 
elle  luxe  qui  régnèrent  dans  la  meme  ville, 
qu’un  bulfet  de  vaisselle  d’argent , dont  la 
modicité  devoit  exciter  par  la  suite  le  mé- 
pris des  derniers  Romains,  fut  jugé  digne 
par  leurs  ancêtres  d’être  condamné  et  puni, 
comme  l’exemple  pernicieux  d’un  luxein-n 
supportable.  Heureux  alors  ce  peuple  qui 
jugeoit  si  sainement  de  ce  que  l’on  a tant 
exalté  dans  des  siècles  pervers,  et  que  l’ex- 
périence générale  nous  a montré  cependant 
comme  un  des  signes  les  plus  manifestes  de 
la  dégradation  des  esprits,  de  la  corruption 
des  moeurs,  et  comme  la  cause  la  plus  or- 
dinaire et  la  plus  infaillible  de  la  décadence 
et  de  la  chute  des  empires  ! Après  qu’on  eut 
achevé  le  dénombrement,  on  en  fit  la  clô- 
ture, et  il  se  trouva  deux  cent  soixante  et 
onze  raille  deux  cent  quatre-vingt-quatre 
citoyens  en  état  de  porter  les  ai’mes. 
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Sur  la  fin  de  l’année , les  consuls  reçurent 
dans  Rome  les  honneurs  du  triomphe.  Le 
premier  et  le  plus  éclatant,  par  la  joie 
qu'on  ressentoit  de  voir  une  guerre  si  im- 
portante aussi  heureusement  terminée,  et 
par  le  cortège  dont  il  étoit  accompagné,  fut 
celui  de  Curius.  On  distinguoit,  parmi  les 
prisonniers , des  Epirotes , des  Thessaliens , 
des  Macédoniens,  des  Apuliens,  des  Luca- 
niens,  des  Brutiens  et  des  Saranites,  qui 
tous  suivoient  le  char  du  vainqueur  char- 
gés do  chaînes  ; et  entre  les  dépouilles , oa 
relnarquoit,  non  plus  seulement  des  dra- 
peaux déchirés,  des  armes  rompues,  quel- 
ques chariots  pris  sur  les  Gaulois,  et  un 
hutin  consistant  pour  l’ordinaire  en  quel- 
ques troupeaux  de  gros  et  menu  bétail, 
mais  des  statues  et  des  tableaux  de  la  main 
des  plus  grands  maîtres,  des  vases  d’or  et 
d'argent,  des  vètemens  et  des  tapis  de  pouv-> 
pre , tout  l’attirail , si  méprisable  alors  au:^ 
yeux  des  Romains,  de  la  délicatesse  et  du 
luxe  des  Tarentins , et  d’autres  peuples  qui 
habitoienl  au-delà  de  la  mer.  On  étoit  sur- 

i 

tout  frappé  de  la  vue  de  quatre  éléphans 
armés  en  guerre  et  chargés  de  tours qui 


Digitized  by  Google 


DE  L’iIISTOmE.  129 

restoient  des  huit  qui  a voient  (ilé  pris,  les 
auti’es  étant  morts  de  leurs  blessures. 

Pendant  que  les  Romains  triomphoient , 
Pyrrhus,  hors  d’état  de  se  défendre,  s’efFor- 
Çüit  de  déguiser  à ses  alliés,  découragés  par 
sa  défaite,  et  las  de  sa  domination  hautaine 
et  impérieuse , le  projet  qu’il  avoit  formé  de 
quitter  pour  jamais  rilalie.  Après  les  avoir 
contenus  quelque  temps  par  des  promesses 
de  recrues  considéi’ables  et  d’un  secours  pro- 
chain, accusant,  par  une  nouvelle  impos- 
ture, de  lenteur  et  de  timidité  ceux  qui 
dévoient  l’aider  à soutenir  avec  autant  de 
succès  qu’il  en  avoit  eu  auparavant,  la 
guerre  contre  les  Romains,  il  dit  aux  Ta- 
rentins  qu’il  alloit  presser  lui-même  ces 
secou  rs,  laissa  Milon  pour  défendre  la  cita- 
delle avec  un  corps  de  troupes  assez  consi- 
dérable, s’embarqua  et  vogua  vers  i’Epire  • 
après  avoir  consumé  inutilement  six  an- 
nées en  Italie  ou  en  Sicile. 

Nous  avons  vu  ailleui’s  (1)  quelles  Furent 
les  suites  de  son  retour  dans  la  Grèce,  son 
expédition  dans  la  Macédoine , celle  contre 


(1)  Ci-dessus,  loin,  X,  pag.  Sog  et  suiv. 
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Lacëdémone,  et  la  dei'iiière  enfin  contre 
Argos,  dans  l’enceinte  de  laquelle  il  perdit 
la  vie,  un  peu  plus  de  deux  ans  après  son 
di'part  ou  plutôt  sa  fuite  d’Italie. 

Celte  retraite  de  Pyrrhus  engagea  quel- 
que temps  après  Plolëmée  Pliiladeîplie,  roi 
d’Egypte , à envoyer  aux  Romains  une  am- 
bassade pour  les  féliciter  et  demander  leur 
alliance.  La  république  lui  députa  de  son 
côté  quatre  ambassadeurs , des  principaux 
de  Rome,  et  du  nombre  desquels  ëtoit  Q. 
F abius  Gurgès,  pour  le  remercier,  et  pour 
contracter  avec  lui  l’alliance  qu’il  dësiroit. 
Ces  ambassadeurs  soutinrent  en  Egypte  et 
à leur  retour,  par  la  sagesse  deleur  conduite 
et  par  leur  désintéressement,  la  gloire  du 
nom  romain.  Le  roi  leur  ayant  envoyé  à 
leur  arrivée  des  présens  magnifiques,  ils 
uvoienl  prié  modestement  ce  prince  de  les 
dispenser  de  les  recevoir:  leur  ayant  fait 
distribuer  ensuite  , à un  repas  solennel , des 
couronnes  d’or,  ils  les  avoieut  toutes  mises 
le  lendemain  sur  ses  statues  j et  le  jour  de 
leur  départ  Plolémée  les  ayant  conjurés  d’a- 
gréer des  présens  beaucoup  plus  magnifi- 
cpies  encore  que  les  premiers,  en  leur  fai- 
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sant  des  reproches  obligeans  de  ce  qu’ils 
ne  les  avoient  pas  reçus,  ils  acceptèrent 
enfin  les  derniers  pour  ne  pas  l’allliger  et 
l’offenser  en  quelque  sorte  par  un  refus 
l'éiléré;  mais  ce  ne  fut,  en  l’enlrant  dans 
Rome,  que  pour  les  déposer  avant  tout 
dans  le  trésor  public.  Le  sénat  ravi,  ainsi 
que  tout  le  peuple,  de  la  manière  dont  ils 
s’étoient  conduits,  leur  fit  les  remercîmens 
les  plus  honorables  comme  les  plus  aiilheu- 
tiques,  de  ce  qu’ils  avoient  rendu , par  cette 
conduite  noble  et  désintéressée,  les  moeurs 
romaines  respectables,  même  aux  nations 
étrangères,  et  ordonna  qu’on  leur  remît 
les  présens  qu’ils  avoient  déposés.  Quels 
exemples  de  part  et  d’autre,  et  qu’il  scroit 
à désirer  que  l’histoire  nous  en  offrît  sou- 
vent de  semblables!  C’est  au  temps  que  nous 
parcourons  que  celle  de  Rome  nous  offre 
le  plus  beau  spectacle;  et  c’est  surtout  à 
ses  grands  hommes,  les  Fabius , les  Curius, 
les  P’abricius  que  nous  en  sommes  rede- 
vables. 

Dans  CCS  entrefaites,  et  les  années  suî- 
..vantes,  les  succès  des  consuls  furent  tels 
pîourlarépublique,  queceux  despeuples  qui 
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éloitiiit  i'C3l(?s  arnit's,  les  Saranites , les  Lu-* 
canlens,  les  Brûlions,  finirent  par  se  sou- 
mettre. Les  derniers  qu’on  eut  à réduire 
furentles Tareiitins.  N’étant  pas  eux-mêmes 
les  maîtres  de  leur  sort,  regardant  Milon 
comme  leur  ennemi,  par  l’empire  qu’il 
avoit  sur  eux  , plutôt  que  comme  leur  dé- 
fenseur, ils  avoient  imploré  pour  s’en  dé- 
faire le  secours  des  Carthaginois.  Ceux-ci 
étüient  venus  avec  une  flotte,  en  apparence 
pour  chasser  Milon,  mais  en  efl’el  pour^se 
rendre  maîtres  de  Tarente,  désirant  s’assu- 
rer les  côtes  maritimes  de  Tltalie  et  les  en- 
lever aux  Romains.  Papirius,  qui  éloit  alors 
consul  avec  Carvilius , et  chargé  de  réduire 
celte  ville,  entrevit  leur  dessein,  et  fit  sa- 
voir à Milon  que  s’il  vouloit  lui  remettre  la 
citadelle,  il  prometloit  de  le  faire  conduire 
eu  Epire  avec  tous  les  siens  et  avec  tout 
ce  qui  leur  apparleuoitiMilon  accepta  celle 
offre,  et  entreprit  même  de  livrer  au  con- 
sul la  ville  avec  la  citadelle.  Dans  cette  vue, 
il  assembla  les  Tarentius,  et  les  engagea 
à se  soumettre  aux  Romains,  sans  autre 
condition  que  la  conservation  de  la  vie  et 
de  leurs  biens.  L’accord  fut  exécuté  de  part 
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et  d’autre  avec  fidélité.  Les  Carthaginois, 
surpris  et  affligés,  se  retirèrent;  mais  ils 
ne  purent  empêcher  que  les  Romains  ne 
les  soupçonnassent  d’avoir  voulu  , malgré 
les  traités  qui  lioient  les  deux  peuples,  en- 
lever à la  république  une  ville  qui  devoit 
être  à eux  par  droit  de  conquête.  Les  Ta- 
rentins  furent  tous  désarmés  : on  leur  ota 
leurs  vaisseaux;  et  leur  ville , après  avoir 
été  démantelée , fut  rendue  tributaire  (i). 

Dès  que  la  république  n’eut  plus  d’enne- 
mis puissans  à redouter , et  immédiatement 
après  l’élection  des  consuls,  Quinctius 
Claudius  et  L.  Genucius , elle  ordonna  à ce 
dernier  d’aller  assiéger  Rhège,  pour  punir 
d'une  manière  éclatante  la  légion  Campa- 
nienne  du  crime  atroce  qu’elle  avoit  com- 
mis autrefois  contre  les  habitans  de  celte 
ville  dont  elle  s’étoit  emparée,  après  avoir 
été  chargée  par  le  sénat  de  voler  à sa  défen- 
se. La  résistance  des  assiégés,  soutenus  des 
Mamertins  leurs  alliés^  fut  opiniâtre  ; mais 
ils  se  virent  enfin  obligés  de  se  rendre  à 


(i)  Freinsh.  1.  XIII,  XIV,  XV.  Plut,  in 
P;’nh. 
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discrélion.  De  la  légion  entière,  qui  étoit 
au  coraraencement  de  quatre  mille  hom- 
mes, il  ne  tomba  entre  les  mains  du  consul 
que  trois  cents  soldats  romains,  les  autres 
ou  ëtoient  morts  qvant  ce  temps  - là , ou 
pour  éviter  une  mort  honteuse  s’étoient  fait 
tuer  en  combattant  comme  des  furieux. 

Génucius  envoya  sur-le-champ  au  sup- 
plice les  transfuges  et  les  voleurs  qui  s’é- 
toient  retirés  à Rhège  comme  dans  un  asile. 
Pour  les  soldats  légionaires , il  les  mena  avec 
lui  à Borne,  afin  que  le  sénat  décidât  de 
leur  sort.  Le  jugement  fut  aussi  sévère  qu’il 
devoit  l’être  : ils  furent  tous  condamnés  à 
être  battus  de  verges  et  décapités.  Décius 
Jubellius , qui  avoit  survécu  jusque-là 
à la  perte  de  ses  yeux  pour  mourir  avec 
plus  d’angoisse  et  de  douleur , et  qu’on  avoit 
redemandé  à Messine,  s’ola  lui-même  la 
vie  dans  la  prison , où  l’on  avoit  commencé 
par  le  jeter  avec  les  autres.  On  fit  chercher 
partout  ce  qui  restoit  des  anciens  Rhégeois, 
et  on  leur  l’endil  leur  ville,  leurs  lois,  et 
leur  liberté. 

Ces  actes  de  justice  de  la  part  du  sénat 
augmentèrent  beaucoup  l’idée  qu’on  avoit 
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dëjà  de  la  droiture  et  de  la  Hbnne  fol  des 
Romains;  et  de  tels  procëdës  leur  attirèrent 
l’affection  et  la  confiance  des  peuples  de 
l’Italie,  ainsi  que  de  ceux  qui  en  étoient 
voisins,  autant  que  par  la  force  des  armes, 
ils  leur  avoient  imprimé  auparavant  de 
crainte  et  de  jalousie. 

L’année  270  avant  J.  C.  fut  remarquable 
par  un  hiver  bien  extraordinaire  pour  un 
climat  tel  que  celui  de  l’Italie.  Il  fut,  dit-on, 
si  rude  que  beaucoup  d’arbres  périrent, 
ayant  perdutouteleursève,  que  leTibrefut 
glacé  depuis  la  surface  jusqu’au  fond , que 
les  troupeaux  petits  et  grands  moururent 
faute  de  fourrage,  et  qu’on  vit  pendant  qua- 
rante jours,  dans  la  place  publique  de  Ro- 
me, la  neige  à une  hauteur  dont  on  n’avoit 
point  d’exemple. 

L’année  suivante,  on  commença  à battre 
dans  Rome  de  la  monnoie  d’argent,  au  lieu 
qu’on  n’y  avoit  encore  battu  que  de  la  mon?« 
noie  d’airain,  et  que  celle  d’or  et  d’argent 
qu’on  y rencontroit  étoit  étrangère,  et 
prise  pour  l’ordinaire  sur  les  ennemis. 

Sous  les  consuls  Publius  Sempronius  et 
Appius  Claudius  Crassus,  fils  de  celui  qui 


L’an  (îeRn- 
me  484  SC" 
lonVarron. 


L’an  268 
avant  J.  C. 
et  de  Rome 
l’an  48G. 


Digitized  by  Google 


i36 


LES  LEÇONS  • 

avoit  été  privé  de  la  vue  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  les  Romains  firent  tout  à 
la  fois  la  guerre  dans  l’Ombrie  et  dans  le 
Picénum,  sur  la  côte  de  la  mer  Adriati- 
que, voisine  de  l’Ombrie  et  du  pays  des 
Sabins.  Les  consuls  ayant  partagé  leursi 
forces,  Appius  s’empara  sur  les  Ombriens 
de  Camérinum,  vendit  tous  les  habitans, 
quoiqu’il  leur  eût  promis  la  liberté,  dé- 
posa l’argent  provenant  de  leur  vente  dans 
le  trésor  public , et  confisqua  toutes  leurs 
terres.  Mais  le  sénat , détestant  cette  per- 
fidie, et  préférant  la  justice  aux  fruits  de 
la  victoire,  fit  racheter  ceux  qui  a voient 
été  vendus , et  les  ayant  incorporés  avec 
les  citoyens  romains  , leur  assigna  pour 
demeure  une  partie  du  Mont-Aventin,  et 
leur  fit  rendre  les  terres  qu’on  leur  avoit 
ôtées. 

De  son  côté , Sempronius , par  la  victoire 
qu’il  remporta  sur  les  Picentins  après  un 
rude  combat , et  par  la  prise  de  leurs  prin- 
cipales villes,  força  tout  le  Picénum  à se  sou- 
mettre aux  Romains.  Ce  fut  un  grand  avan- 
tage et  un  accroissement  considérable  de 
forces  pour  la  république,  puisque,  selon 
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Pline  le  naturaliste  (i) , trois  cent  soixante 
raille  Picentins  entrèrent  sous  la  domina- 
tion romaine.  Pour  perpétuer  la  mémoire 
(le  cel  événement,  on  fit  graver  sur  les  de- 
niers d’argent  qu’on  mettoit  depuis  peu 
dans  le  commerce,  d’un  côté  l’image  de 
Picus,  fils  de  Saturne,  que  les  vaincus  re- 
connoftoient  pour  leur  fondateur,  et  sur 
le  revers  un  magistrat  romain  tendant  la 
main,  en  signe  de  pardon,  à un  Picenllu 
humblement  prosterné. 

..  Pour  mettre  fin  à la  conquête  de  l’Ilalie 
entière,  il  ne  restoit  plus  à soumettre  que 
quelques  peuples  de  l’Ombrie , et  les  Salen- 
tins.  Ces  derniers,  situés  près  deTarente, 
en  avoient  épousé  la  querelle,  et  avoient 
reçu  Pyrrhus  à sa  descente  en  Italie;  mais 
ces  griefs,  qui  suffisoicnt  à la  république 
romaine  pour  s’armer  contre  eux , n’étoient 
pas  ce  qui  la  touchoit  le  plus;  ils  avoient 
sur  la  mer  Adriatique  un  excellent  port, 
celui  de  Brunduse  ou  Brindes , qui  donnoit 
un  libre  accès  dans  toutes  les  contrées  voi- 
sines , et  c’étoit  surtout  la  raison  pour  la- 


(i)  Plin.  ni,  i5. 
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quelle  les  Romains  désiroient  de  les  réduire 
sous  leur  obéissance.  De  là , on  pouvoit  à 
son  gré,  -par  la  suite,  porter  la  guerre  en 
Afrique , en  Asie , et  dans  la  Grèce.  On  entra 


dans  leur  pays;  et  ce  ne  fut  toutefois  que 
rannée  suivante  que  les  Salentins  furent 


subjugués,  en  même  temps  qu’on  acheva 
de  dompter  les  Ombriens.  ^ 


Ainsi  Rome  vit  sous  ses  lois  toute  l’Italie  : 


lesdifférenspeuplesquil’habitoient  n’étoienl 
pas  néanmoins  dans  une  égale  dépendance  ; 
les  uns  étoient  entièrement  sous  le  joug;  les 
autres  a voient  conservé  leurs  lois  et  leurs 


privilèges;  plusieurs  étoient  de  simples  al- 
liés du  peuple  romain,  mais  dévoient  four- 
nir des  troupes  en  cas  de  besoin , et  les  en- 
tretenir à leurs  dépens  ; quelques-uns  enfin 
jouissoientdu  droit  de  suffrage  dans  les  élec- 
tions qui  se  faisoient  par  centuries  dans  le 
Champ  deMars.  Ces  divers  privilèges,  fondés 
sur  la  différence  des  conditions  auxquelles 
ces  peuples  s’étoient  soumis,  furent  au- 
gmentés dans  la  suite  à proportion  de  la 
fidélisé  et  des  services  qu’ils  rendirent  à la 
république. 

La  réputation  des  Romains  et  l’idée  de 
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leur  puissance  s’étoient  répandues  dans  les 
pays  étrangers,  et  leur  amitié  fut  recher- 
chée par  des  villes  libres  et  par  des  nations 
entières  au-delà  de  la  mer.  Apollonie,  si- 
tuée vis-à-vis  de  Brund use,  et  qui,  confi- 
nant à rillyrie  et  à la  Macédoine,  conser- 
Voit  difficilenaent  sa  liberté  entre  des  nations 
aussi  puissantes  qu’ambitieuses , fut  la  pre- 
mière qui  envoya  solliciter  la  protection  de 
Borne  par  des  ambassadeurs  que  le  sénat 
accueillit  favorablement;  mais  dans  une 
dispute  ils  furent  insultés  par  deux  jeunes 
patriciens,  tous  deux  édiles.  Indigné  de 
cette  violation  du  droit  des  gens , le  sénat , 
sans  aucun  égard  à leur  dignité  ni  à leur 
naissance,  les  condamna  à être  livrés  aux 
Apolloniates , qui  leur  infligeroient  le  châ- 
timent qu’ils  jugeroient  à propos;  et  cet 
exemple  qu’il  fit  sur  eux  passa  en  loi  dam 
la  république  pour  tous  les  cas  semblables. 
Les  Apolloniates,  aussi  généreux  que  les 
Romains  s’étoientmontréséquitables , ayant 
reçu  les  deux  prisonniers,  les  renvoyèrent 
après  les  avoir  comblés  d’honnêtetés. 

L’année  d’après,  une  nation  plus  voisine 
^es  Romains,  les  Volfiniens,  peuple  le  plus 
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opulent  de  rEtrnrie,  qui  gémissoient  sous 
une  oppression  honteuse  et  cruelle , implo- 
rèrent leur  secours.  On  ne  sait  par  quelle 
bizarrerie  étrange,  ou  plutôt  par  quelle 
fâcheuse  extrémité  ils  s’étoient  vus  réduits  à 
accorder  la  liberté  à leurs  esclaves,  et  à leur 
donner  des  armes.  Ils  avoient  fait  plus  j ils 
les  avoient  admis  dans  les  charges  publi- 
ques, et  même  dans  le  sénat.  On  concevra 
sanspeine,  aujourd’hui  plus  que  jamais,  ce 
qu’ils  auroient  dû  attendre  de  pareilles  gens, 
et  ce  qui  résultera  toujours  des  honneurs  et 
du  pouvoir  mis  entre  les  mains  d’une  mul- 
titude aveugle  et  efhénée , qui  n’a  d’autre 
règle  et  d’autre  mesure  que  ses  forces  jointes 
à l’emportement  de  ses  passions.  Les  anciens 
citoyens,  et  surtout  les  plus  distingués  d’en- 
tr’eux , furent  bientôt  opprimés  ; et  les  es- 
claves affranchis  usant,  avec  la  dernière 
insolence,  de  la  liberté  que  leurs  maîtres 
leur  avoient  donnée,  s’emparèrent  de  toute 
l’autorité,  après  les  avoir  entièrement  dé- 
pouillés. Ils  employèrent  ouvertement  la 
violence  pour  déshonorer  les  femmes  et  les 
filles  de  la  première  condition  ; et  si  leurs 
pères  ou  leurs  maris  se  plaignoieitt  de  ces 
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insultes , on  ne  leur  répondoit  que  par  des 
railleries  piquantes  et  par  de  nouveaux,  ou- 
trages ; eu  sorte  que  les  biens,  l’honneur,  la 
liberté  et  la  vie  des  Volfmieus  étoient  deve- 
nus la  proie  et  le  jouet  de  l’espèce  d’hommes 
les  plus  impudens  qui  furent  jamais.  Lan- 
saut  à tous  les  siècles  une  preuve  éclatante 
des  excès  auxquels  peut  se  porter , dit  l’hi- 
storien,  la  fureur  brutale  et  féroce  de  ces 
caractères  serviles , lorsqu’ils  ont  la  puis- 
sance en  main , ils  firent  une  loi  qui  per- 
mettoit  aux  affi  anchis  de  disposer  à leur  gré 
des  femmes  et  des  filles  de  leurs  patrons,  et 
qui  ordonnoit  que  les  filles  de  tous  ces  an- 
ciens citoyens,  avant  de  passer  entre  les 
bras  de  leurs  nouveaux  époux,  seroient 
obligées  de  se  prostituer  à quelqu’un  de  leur 
corps. 

Les  Volliniens  ne  pouvant  soutenir  plus 
long-temps  ces  indignités,  maisn’étant  pas 
en  état  de  les  repousser  par  leurs  propres 
forces,  après  avoir  secrètement  tenu  con- 
seil entr’eux,  résolurent  d’envoyer  des 
ambassadeurs  à Rome,  Ceux  qu’on  avoit  dé- 
putés ne  doutant  pas  qu’il  ne  leur  en  coutit 
la  vie,  si  leur  dessein  étoit  découvert,  ob- 


I 


Digitized  by  Coogle 


î43  les  leçons 

tinrent  qu’on  leur  donnât  audience  dans 
une  maison  particulière,  où  ils  exposèrent 
leurs  calamités  dans  des  termes  si  louchans, 
que  les  sénateurs  leur  promirent  de  les  ré- 
tablir dans  leur  premier  état.  Malheureuse- 
ment pour  ces  députés,  un  étranger,  reçu 
eu  qualité  d’hôte  chez  le  maître  de  la  mai- 
son , fut  à portée  d’entendre  d’une  chambre 
voisine , tout  ce  qui  s’étoit  dit , et  en  fit  don- 
ner avis  aux  principaux  chefs  des  coupa- 
bles. Dès  que  les  ambassadeurs  furent  de 
retour  à Volfinie,  les  chefs  des  accusés  les 
massacrèrent  impitoyablement  avec  plu- 
sieurs autres  de  ceux  qui  avoient  été  les  plus 
considérables  de  la  ville. 

Un  tel  attentat  fut  une  raison  de  plus 
pour  hâter  cette  guerre.  Q.  Fabius  Gurgès, 
alor&consul,  marcha  avec  une  armée  coif- 
tre  les  rebelles,  qui  osèrent  aller  à sa  rencon- 
tre, et  lui  livrer  bataille.  Fabius  les  mit  en 
fuite , et  les  contraignit  à se  renfermer  dans 
la  ville;  mais  dans  une  des  escarmouches 
qui  se  livroient  assez  fréquemment  au  pied 
des  murs,  s’étant  jeté  témérairement  dans 
la  mêlée , il  reçut  une  blessure  dont  il  mou- 
rut. Après  avoir  perdu  leur  général,  fils  du 
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grand  Fabius,  et  qui,  honoré  de  triom- 
phes, d’ambassades,  et  de  trois  consulats, 
n’avoit  point  dégénéré  de  la  vertu  de  ses 
ancêtres,  ses  troupes,  sous  la  conduite  de 
son  lieutenaul , Décius  Mus,  n’en  montrè- 
rent que  plus  d’ardeur  encore,  animées 
comme  elles  l’étoient  du  désir  de  venger  la 
mort  de  leur  consul.  La  place  ne  fut  prise 
néanmoins  qu’après  l’arrivée  de  M.  Flavius 
Flaccus,  un  des  consuls  désignés  pour  l’an- 
née suivante.  Il  força  les  affranchis  de  se 
rendre  à discrétion,  et  fit  mourir  dans  les 
supplices  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  aux 
horreurs  dont  nous  avons  parlé.  A l’égard 
des  Volfiniens  qui  étoient  restés  dans  la  ville, 
et  de  leurs  affranchis  qui  n’avoient  manqué 
en  ripn  à ce  qu’ils  dévoient  à leurs  anciens 
maîtres,  il  les  transporta  dans  d’autres  de- 
meures. 

Ce  fut  sous  ces  nouveaux  consuls,  Flavius 
Flaccus  et  Appius  Claudius  Caudex,  que 
les  censeurs,  C.  Cornélius  et  C.  Marcius, 
fermèi’ent  le  lustre,  après  avoir  trouvé,  par 
le  dénombrement  qu’ils  en  avoient  fait, 
qu’il  y avoit  deux  cent  quatre-vingt  douze 
mille  deux  cent  vingt-quatre  citoyehs  en 


L’an  2G4 
avant J.  c. , 
et  de  Rome 
l’an  490  • 
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état  de  porter  les  armes.  Ce  nombre  parot- 
troit  surprenant  après  les  pertes  qu’avoient 
entraînées  nécessairement  tant  de  guerres, 
et  les  ravages  de  la  peste  qui  s’étoit  encore 
fait  sentir  tout  récemment,  si  l’on  ne  faisoit 
attention  à cette  sage  politique  dont  Rome 
usoit  depuis  les  premiers  temps  de  sa  fon- 
dation, et  qui  consistoit  à mettre,  avec  plus 
ou  moins  de  privilèges , au  rang  de  ses  ci- 
toyens la  plupart  des  peuples  qu’elle  avoit 
vaincus  ; ce  qui  l’aidoit  à réparer  ses  pertes, 
et  à se  relever  même  de  ses  défaites,  de  ma- 
nière à se  montrer  plus  fière  et  plus  puis- 
sante qu’auparavant. 

Cette  même  année  donna  naissance,  dans 
la  ville  de  Rome,  à un  spectacle  cruel  dès 
son  origine,  mais  qui  fut  porté  dans  la  suite 
à des  excès  inouis  d’inhumanité  et  de  bar- 
barie. Il  consistoit  à répandre,  sous  l’auto- 
rité publique  , le  sang  humain  en  abondance 
pour  amuser  le  peuple  et  lui  procurer  du 
plaisir.  Deux  frères,  Marcus  JuniusBrutus, 
et  Décius  Junius  Brutus,  par  un  zèle  mal- 
entendu d’honorer  les  cendres  de  leur  père , 
charmèrent  la  multitude  par  le  premier 
combat  de  gladiateurs  qu’on  eût  vu  chez  les 
\ Romains , 
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Itomains,  et  qu’ils  accueillirent  avec  les 
plus  vifs  applaudissemens  , quoique  fait 
pour  des  âmes  fëroces,  bien  plus  qu’il  n« 
cofi venait  à un  peuple  policé  (i). 

Sous  les  deux  derniers  consuls  que  nous 
avons  iiuiimiés,  va  s’ouvrir,  mon  fils,  pour 
l’hisloiro  romaine,  un  champ  fécond  en 
évéïieuiens  bien  plus  imporlans  encore  que 
ceux  qui  iiousonl  occupés  jusqu’ici,  el  c’est 
ce  qui  commencera  pour  nous 'la  douzième 
époque,  celle  de  la  première  guerre  puni- 
que, c’est-à-dire, la  preraièi  e enlre  les  Ro- 
mains el  les  CaiMhaginuis;  après  que  nous 
aurons  dit  un  mot  de  l’élat  de  la  Chine, 
sous  les  derniers  empereurs  de  ia  famille 
des  Tchéou,  et  que  nous  aurons  exposé  le 
peu  que  nous  savons  de  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu  sous  l’époque  que  nous  parcourons. 


(i)  Freinsh.  1.  XV. 
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Empire  de  la  Chine  sous  lesfoibles  restes 
de  la  dynastie  des  Tchéou , ce  cpû  ré- 
pond à la  onzième  époque. 

L’histoire  delà  Chine,  dans  les  derniers 
temps  qui  ont  préparé  la  ruine  de  la  dynas- 
tie des  Tchéou,  ne  nous  présente,  mon 
fils,  comme  je  vous  en  ai  déjà  prévenu,  que 
le  meme  spectacle  si  fastidieux  et  si  révol- 
tant que  nous  a offert  l’époque  précédente. 
On  voit  également , sous  celle-ci , des  em- 
pereurs sans  énergie , sans  considération , 
sans  pouvoir,  n'ayant  presque  d’empereur 
que  le  titre,  et  de  vaines  prérogatives;  en- 
vironnés de  vassaux  devenus  plus  puissans 
qu’eux,  par  la  faute  qu’a  voit  faite  Ou-vang, 
le chefde  cette  dynastie,d’éi’iger  des  provin- 
ces en  royaumes  tributaires,  qui  s’éloîent 
accrusinsensiblemeut  aux  dépens  même  du 
domaine  impérial.  On  voit  constamment 
ces  princes  s’armer  les  uns  contre  les  au- 
tres, ou  se  liguer  contre  un  autre  prince 
pour  le  dépouiller;  quelquefois  aussi  ne  se 
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lier  entr’eux  que  pour  se  supplanter  tour 
à tour.  On  voit  des  armées  nombreuses  et 
des  peuples  entiers  victimes  de  l’ambition, 
de  leurs  souverains.  On  retrouve  sans  cesse 
des  noirceurs , des  trahisons,  des  perfidies, 
tant  de  la  part  des  chefs  que  de  celle  de  leurs 
généraux  et  de  leurs  ministres , dont  un 
très-petit  nombre  se  monlr  ent  lidèles;  an 
milieu  de  tout  cela  quelques  discours  sen- 
tencieux, quelques  moralités  bien  ou  mal 
appliquées;  dans  les  événemens  rien  de 
grand,  rien  qui  excite  un  véritable  intérêt, 
ou  du  moins  un  iiiUbct  assez  soutenu  pour 
laisser  dans  l'esprit  des  impressions  vives  et 
profondes. 

Le  père  du  célèbre  Secrna-Tsien,  dans 
les  dernières  instructions  qu’il  adressoit  à 
«on  fils,  ruii  des  plus  grands  historiens  de  la 
Chine,  et  qui  y est  considéré  comme  le  pèi’e 
de  riiislüire,  lui  faisoit  observer  que  jus- 
qu’à Yeou-Ouang,  c’est- à- dire, jusqu'à 
l’an  781  avant  J.  C. , la  famille  des  Tchéou 
avoit  fourni  d’excellens  modèles  de  toutes 
les  vertus  : «Faites -les  valoir  de  votre 
mieux,  ajouloit-il.  Depuis  Yeou-Ouang^ 
jusqu’à  l’empire  des  Han,  c’est-à-dire, 

G 2 
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jusqu’à  l’an  206  avant  J.  C, , vous  verrez 
saine  doctrine  s’uflbiblir  insensiblement,  la 
musique  (1),  les  cérémonies, 'et  les  mœurs 
changer  presque  enlièrementsousdesprin- 
ces  foibles,  lâches,  vicieux  ou  cruels j vous 
verrez  l’empire,  rempli  de  troubles,  deve- 
nir la  proie  d’une  foule  de  petits  tyrans; 
vous  verrez  la  vertu  proscrite,  le  crime  cou- 
ronné. Quels  tableaux  affreux  ! Peignez-les 
au  naturel;  n’en  adoucissez  aucun  trait  :.en 
un  mot,  dites  le  bien  et  le  mal;  et  eu  disant 
l’un  et  l’autre,  ayez  toujours  la  vérité  pour 
guide.  Cherchez  moins  à briller  qu’à  in- 
struire (2)», 


(1)  Les  sages  de  la  Chine,  ainsi  que  ceux 
de  l’ancienne  Grèce,  aliachoient  à la  musique 
la  plus  grande  importance,  comme  servant  à 
élever  l’ame,  à en  épurer  les  afiFeciions,  à en 
régler  les  mouvemens,  ou,  par  un  usage  tout 
jContraire,  et  qui  n’est  que  trop  commun  de 
nos  jours,  ne  servant  qu’à  l’amollir,  à l’éner- 
ver, et  plus  souvent  encore  à porter  en  elle  le 
feu  des  passions,  le  trouble  et  le  désordre. 

(2)  Mémoires  concernant  l’histoire , les  sciera* 
ces , les  arts , les  mœurs , etc.  des  Chinois. 
Tome  111,  pag.  80. 
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Je  vous  cite,  mon  fils,  ces  paroles  adres- 
sées à Secma-Tsien  par  son  père,  bien 
moins  à cause  des  leçons  qu’elles  renfer- 
ment sur  la  manière  de  traiter  l’histoire , et 
sur  les  devoirs  d’un  historien,  que  pour 
confirmer  ce  que  je  vous  ai  dit  de  l’étal  de 
la  Chine  dans  les  temps  dont  je  viens  de 
parler.  Ce  qui  s’y  rencontre  de  plus  remar- 
quable parmi  toutes  les  dissentions,  toutes 
les  guerres,  les  ligues  et  les  traités,  qui  ne 
préparent  le  plus  souvent  qu’une  rupture 
prochaine,  c’est  la  constance  avec  laquelle 
les  princes  des  Tsin  suivent  le  projet  qu’ils 
se  sont  formé  depuis  long-temps  de  dé- 
pouiller de  l’empire  la  famille  régnante,  et 
de  s’en  emparer.  Ils  y parviendront  dans 
peu , et  forceront,  sous  l’époque  suivante,  le 
dernier  empereur  de  la  famille  des  Tchéou 
à se  démettre,  et  leurs  compétiteurs  à les 
reconnoître  pour  leurs  souverains;  ce  qui 
commencera  la  quatrième  dynastie,  celle 
des  Tsin. 


. ••  • • * t 
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LETTRELXXI. 


Etat  du  peuple  juif  sousîaonzième  époque» 

Nous  avons  vu,  mon  fils,  sous  l’époque 
précédenle  , quelle  a été  la  situation  des 
Juifs  après  Néhémie,  tant  qu’ils  sont  restés 
sujets  des  rois  de  Perse  et  de  Babylone,  et 
de  quelle  manière , sous  radminislrafiou  du 
grand-prêtre,  ils  se  gouvernoient  eux-mê- 
mes , malgré  leur  assujé  lissera  eut  à une 
puissance  étrangère.  Leur  condition  sous 
Alexandre  devint  plus  douce  encore  par  la 
vénération  qu’il  conçut  pour  Jaddus  leur 
souverain  pontife , pour  leurs  livres  sacrés, 
et  pour  les  prophéties  qu’ils  contenoieatj 
par  la  bienveillance  spéciale  dont  il  leur 
donna  en  conséquence  les  témoignages  les 
plus  signalés^  et  par  (les  grâces  qu’il  leur 
accorda. 

Peu  d’années  après  la  mort  de  ce  con- 
quérant, la  Judée  étant  tombée,  ainsi  que 
la  Phénicie  et  la  Syrie,  entre  les  mains  de 
Ptüléméc  Soler,  fils  de  Lagus,  roi  d’Egy- 
pte, les  Juifs,  qu’il  avoit  traités  d’abord  fort 
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durement,  à cause  de  la  r(*sistance  qu’ils 
lui  avoieiit  opposée,  pour  garder  le  ser- 
ment de  fidélilé  qu’ils  avolent  t’jll  à Laomé- 
don , obtinrent  bientôt  sou  estime  etsa  con- 
fiance. Ils  étoîentgou  ver  liés  alors  par  Onias, 
fils  de  Jaddus,  qui  venoit  de  succéder  à sou 
père  dans  la  souvei*aine  sacrificalure,  et 
qui,  après  vingt  et  un  ans  de  pontificat,  eut 
également  pour  successeur  son  fils  Simon, 
surnommé  le  Juste,  eu  égard  à la  sainteté 
de  sa  vie  et  à la  justice  qui  éclata  dans  tou- 
tes ses  actions.  La  Judée  avoit  pendant  quel- 
que temps  changé  de  maître,  et  Plolémée, 
au  moment  d’en  être  dépouillé  par  Anti- 
gone, avoit  emmené  en  Egypte  une  foule 
de  Juifs  qu’il  avoit  établis  à Alexandrie; 
mais  après  la  mort  d’Antigone,  qui  fut  tué 
dans  une  bataille  que  lui  livrèrent  les 
autres*  rois  confédérés,  elle  retoniba  sous 
sa  domination,  jusqu’au  moment  où  elle 
fut  assujélie  aux  rois  de  Syrie. 

C’est  sous  le  règne  de  son  fils  Ptolémée 
Philadelphe , qui  hérita  de  la  passion  qu’a- 
voit  eue  son  père  pour  enrichir  la  bibliothè» 
que  fondée  à Alexandrie  pàr  ses  soins  et  par 
son  amour  pour  les  lettres,  qu’on  place. 
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vers  l’an  1277  avant  J.  C.,  la  célèbre  version 
grecque  des  livres  de  l’ancien  Testament, 
appek'ela  version  des  Septante,  parce  que, 
selon  l'opinion  la  pins  commune,  elle  fut 
faite,  du  moins  quant  aux  livres  de  Moïse, 
par  soixante  et  douze  des  plus  savons  d’en- 
ti’e  les  Juifs,  que  le  souverain  sacrificateur 
Eléazar,  sur  la  demande  de  Philadelphe, 
lui  envoya  pour  cet  important  ouvrage. 
Eléazar,  frère  de  Simon,  lui  avoit succédé 
dans  le  souverain  pontificat  des  Juifs  qu’il 
gouverna  trente-deux  ans.  11  fut  le  neuviè- 
me souverain  pontife  depuis  le  retour  delà 
captivité. 

Tandis  que  les  Juifs  conserv  oient  en  paix 
leurr  religion,  leur  gouvernement,  leurs 
coutumes,  et  jouissoient  des  plus  grands 
privilèges  sous  les  rois  d’Egypte,  ils  n’é- 
toient  pas  moins  favorisés  par  les  rois  de 
Syrie.  Séleucus  Nicanor  leur  donna  les 
mêmes  prérogatives  et  les  mêmes  immuni- 
tés qu’aux  Gi’jecs  et  aux  Macédoniens,  par- 
ticulièrement à Antioche  en  Syrie,  où  il 
s’en  jeta  un  grand  nombre^  de  sorte  qu’ils 
y occupoient  une  partie  aussi  considérable 

de  la  ville  qu’à  Alexandrie,  Seleucus  en  agit 
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ainsi  à leui'  ëgard  en  considëration  de  leur 
fidélité  et  des  grands  services  qu’ils  lui 
avoient  rendus  dans  ses  guerres,  et  dans 
toutes  les  autres  choses  où  il  les  avoit  em*» 
ployés.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  ce 
furent  les  Juifs  de  Babylone  qui  gagnèrent 
d’abord  ses  bonnes  grâces.  Ceux  de  la  Pales- 
tine étoient  sous  Plolémée,  et  ce  ne  sauroit 
être  ceux-ci  qui  se  les  concilièrent  par  leurs 
services.  11  faut  que,  comme  ce  fut  à Baby- 
lone qu’il  posa  les  fondemeus  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  puissance,  les  Juifs  de  ce  pays- 
là,  qui  y étoient  pour  le  moins  en  aussi 
grande  quantité  qu’en  Judée,  aient  épousé 
dès  les  coramencemens  avec  chaleur  ses  in- 
térêts, et  que  ce  soit  principalement  par 
eux  qu’il  se  soit  rétabli  et  soutenu;  autre- 
ment d’où  viendroient  ces  grands  égards 
qu’il  eut  pour  eux,  et  tous  ces  beaux  privi- 
lèges qu’il  leur  accorda , en  les  égalant  aux 
Macédoniens  mêmes  (i)? 

Les  dispositions  de  Seleucus  Nicanor  en 
leur  faveur  furent  également  celles  des  pre- 


(i)  Prideaux,  Hist.  des  Juifs,  1.  VIII. 
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œiers  rois  qni  lui  suec(;dèrent  ; mais  nous 
verrons  ensuite  les  Juifs  essuyer,  sous  l’épo- 
que suivante,  les  plus  terribles  perséontionsj 
et  ce  sera  une  des  plus  belles  parties  de  leur 
histoire. 
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LETTRE  LXXII. 

De  la  philosophie  f des  sciences  et  des  arts 
chez  les  Grecs,  sous  la  onzième  époque , 
celle  du  règne  d' Alexandre  Jusqu  à la 
première  guerre  punique^  V an  2 64'„a\>ant 
Jésus-  Christ. 

Celui  des  philosophes  qui  illustra  le  plus 
le  règne  d'Alexandre  fut  sans  contredit 
Aristote,  par  lu  force  de  son  génie,  par  l’é- 
tendue et  la  variété  do  ses  connoissances, 
par  le  grand  nombre  d’écrits  presque  en 
tout  genre  qui  Furent  le  fruit  de  ses  études, 
par  les  secours  memes  qu’il  emprun  a de 
la  libéralité  du  monarque  i our  l’aider  à se 
former  une  riche  collection  des  livres  dont 
il  avüil  besoin , et  à porter  aussi  loin  qu’il  le 
pourroit  ses  observations , surtout  relative- 
ment à rhistoire  naturelle,  et  en  parti- 
culier à celle  des  animaux,  pour  laquelle 
» 

Alexandre  donna  ordre  (ju’on  lui  en  lit  ve- 
nir de  tous  les  pays,  et  lui  envoya  do  plus 
une  soinnie  de  huit  cciils  talens  (i). 

. 1 n I III  r ■■ 

(i) '4,320,000  lir. 
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Arislole  naquit  à Stagire,  ville  de  Macé- 
doine, la  première  année  de  la  qualre- 
vii]gt-dix-ueuvième  olympiade,  l’an  384 
avant  J.  C.  Il  étoil  fils  de  Nicomaque,  mé- 
decin et  ami  d’Arayntas,  roi  de  Macédoine. 
Ayant  perdu  dans  son  enfance  son  père  et  sa 
mère  ) son  éducation,  par  la  faute  de  ses  tu- 
teurs , fu  t très-négligée.  11  passa  une  partie  de 
sa  jeunesse  dans  la  débauche,  y dissipa  pres- 
que tout  son  bien,  et  prit  alors  le  parti  des 
armes  5 mais  ses  inclinations  ne  se  trouvant 
pas  d’accord  avec  l’état  qu’il  avoit  embras- 
sé, il  s’adonna  à la  philosophie,  et  fut  à 
Athènes  en  prendre  des  leçons  de  Platon  an 
soin  de  l’Académie.  Né  avec  un  esprit  très- 
subtil  , qui  le  rendoit  capable  de  compren- 
dre et  de  résoudre  les  questions  les  plus  dif- 
ficiles, il  ne  tarda  pas  à l’emporter  de  beau- 
coup ^ur  tous  ceux  qui  étudioient  avec  lui. 
Jls  ne  l’appelüient  enir’eux  que  l’esprit  on 
l’intelligence  j et  le  regardant  comme  un 
génie  exlraoi-dinaire,  il  s’entrouvoit  parmi 
eux  qui  su i voient  ses  opinions,  même  au 
préjudice  de  celles  de  Platon,  qui  parut  s’en 
otîeuser,  et  se  fit,  en  plusieurs  rencontres  , 
nu  plaisir  de  i’humilier.  Qu’y  a-t-il  en  efièt 
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de  plus  jaloux  et  dd  plus  susceptible  que 
l’orgueil  philosophique  ? Arislote  quitta 
l’Académie,  et  ayant  été  envoyé , dit-on , 
par  les  Athéniens  en  ambassade  auprès  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  après  s’êlre 
dignement  acquitté  de  sa  mission , il  revint 
à Athènes,  où  Xénocrate  avoit  succédé  à 
Platon.  Voyant  que  la  place  qu’il  ambition- 
noit  étoit  remplie , il  choisit  dans  le  Lycée 
un  endroit,  où  il  donnoit  des  leçons  en  se 
. promenant,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de 
péripatéticien , qui  passa  à ses  disciples.  Il 
partit  au  bout  de  quelque  temps  d’Athènes , 
pour  se  rendre  auprès  d’Hermias,  tyran 
d’xAtarne,  son  ami,  et  même  , selon  quel- 
ques-uns , son  parent.  Ayant  conçu  de  l’a- 
mour pour  la  concubine  d’Hermias , qu’il 
obtint  en  mariage,  il  en  eut,  au  rapport 
de  Diogène,  tant  de  joie,  qu’il  fit  à cette 
femme  des  sacrifices,  comme  les  Athéniens 
en  faisoient  à Gérés,  et  que , pour  laisser  un 
monument  de  sa  reconnoissance  envers  ce- 
lui dont  il  la  tenoit,  il  composa  un  hymne 
en  son  honneur. 

Ayant  été  appelé  de  nouveau  à la  cour  de 
Philippe^  qui  le  chargea  de  l’éducation  de 
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son  fils,  il  donna  à ce  jeune  prince  tous  ses 
soins,  jusqu’au  temps  où  Alexandre  entre- 
prit la  conquête  de  l’Asie.  Il  retourna  alors 
à Athènes , et  y recommença  à professer  la 
philosophie,  ce  qui  dura  l’espace  de  treize 
ans,  au  bout  desquels  il  se  retira  secrètement 
à Chalcis,  capitale  de  l’île  d’Eubée,  pour 
se  soustraire  aux  poursuites  d’Eurymédon , 
prêtre  de  Cérès,  qui  l’accusoit  devant  les 
juges  d’impiété.  En  vain  ses  amis  voulurent- 
ils  s’opposer  à son  départ  ; empêchons , leur 
dit-il  en  les  quittant,  qu’on  ne  fasse  une 
nouvelle  injure  à la  philosophie,  leur  rap- 
pelant par  ces  mots  le  supplice  de  Socrate. 
Aristote  finit  ses  jours  à Chalcis,  âgé  de  soi- 
xante-trois ans  (i). 

Lorsque  la  persécution  d’Eurymédon  l’a- 
voil  forcé  de  sortir  d’Athènes,  ilavoit  nom- 
mé Théophraste  pour  le  remplacer , et  lui 
avoit  légué,  sous  la  condition  de  les  tenir 
secrets,  tousses  manusciils,  qui  restèrent 
long- temps  ensevelis  dans  les  ténèbres , jus- 


(i)Diog.  Lacrl.  în  Arislot.  Æüao.  Var. 
Hisl.  1.  V.  AuimoQ.  in  Vit.  Arislot. 
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qu'à  ce  qu’enfin  Andronicus  de  Rhodes, 
qnïles  recouvra , quoique  endommagés  par 
le  temps,  et  après  qu’ils  eurent  passé  par 
bien  des  mains,  fut  le  premier  qui  eu  donna 
une  édition  complète,  du  temps  dé  Jules- 
César,  Il  est  h propos  d’observer  qu’Aristote 
avoit  publié  lui-même  ce  que  sa  métaphy- 
sique avoit  de  plus  abstrait.  C’est  de  toute 
sa  philosophie  la  partie  la  moins  exacte; 
et  l’on  ne  sera  pas  surpris  de  ce  qu’elle  en 
ëtoit  aussi  la  plus  enveloppée  et  la  plus  dif- 
ficile à saisir,  lorsqtrfon  saura  qu’ Alexan- 
dre, au  milieu  de  tousses  exploits,  s’étoit 
plaint  à Aristote  de  ce  qu’en  rendant  pu- 
bliques ses  dissertations  sur  les  sujets  les 
plus  profonds,  il  avoit  mis  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  les  leçons  particulières 
qu’il  lui  avoit  données,  ce  qui  lui  otoil  le 
plus  sûr  moyen  de  s’élever,  au-dessus  des 
autres  hommes;  « car  j’aime  mieux , ajou- 
toit-il,  briller  par  l'éclat  de  lu  doctiine, 
que  par  celui  de  la  puissance  et  des  riches- 
ses». Aristote  liii  répondit  : « Vous  pensez 
que  je  devois  garder  mes  dissertations  bien 
secrètes  : sachez  donc  qu’elles  sont  publi- 
ques, et  qu’elles  lie  le  sont  pas.  Elles  ne  peu- 
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vent  être  comprises  que  par  ceux  qui  m’ont 
entendu  (i)». 

On  concevra  par-là  combien  cV'loif  mê- 
me à desvseiii  que  ce  philosophe  nieltoit  sur 
certaines  matières  tant  d’obscurité  dans  ses 
écrits.  Non-seulement , il  ne  vouloit  pas 
que  tout  le  monde  pût  le  comprendre  j 
mais  il  désiroit  se  ménager  des  ressources 
en  cas  de  besoin , et  à la  faveur  de  défini- 
tions vagues,  de  termes  équivoques,  de 
contradictions,  au  moins  apparentes,  il 
lui  deveiioit  aisé,  s’iHe  jugeoîl  nécessaire, 
de  paroîlrese  rapprocher  de  l’opinion  com- 
mune, lors  même  qu’il  s’en  seroit  en  effet 
le  plus  écarté.  Ainsi  se  faisoit-il  un  reli’an- 
chemenl  de  cette  double  doctrine  qu’on  a 
reprochée  à si  juste  titre  aux  anciens  phi- 
losophes, et  dont  les  apôtres  de  la  philo- 
sophie moderne  ont  fait  à leur  tour,  selon 
les  circonstances , un  si  pernicieux  et  si 
fre’quent  usage. 

Aristote,  pour  se  montrer  bien  supérieur 
à ceux  qui  l’avoient  précédé,  commença  par 
renverser,  autant  qu’il  étoit  en  lui,  tous 

(>)Aul.  Gell.  1.  XX,c.  V. 
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leurs  systèmes.  II  pensoit,  dit  Eacon  (i), 
comme  les  princes  Ottomans,  qu’il  ne  pou- 
voil  régner  eu  paix,  à moins  de  détruire 
tous  ses  frères.  Après  avoir  blâmé  les  uns 
d’avoir  admis  trop  de  principes,  et  les  au- 
tres de  n’en  avoir  admis  qu’un  seul , pour 
sa  part  il  en  établit  trois,  la  matière  et  la 
forme  dont  il  fait  deux  substances,  et  la 
privation. 

A tous  ces  égards,  et  dans  tout  le  reste 
de  sou  système,  où  faisant  le  monde  é ter-  ’ 
nel , et  considérant  le  globe  de  l’univers 
comme  suspendu  au  milieu  de  l’espace  (2) , 
il  distingue  ti'ois  essences  (3) , l’une  im~ 
mobile  et  incorruptible,  qui  remplit  la  pre» 
mière  sphère  et  enveloppe  l’univers;  l’autre 
incorruptible  et  mobile,  qui  s’étend  depuis 
la  première  sphère  jusqu’à  l’orbite  de  la 


(1)  De  augm.  Scient. 

(2)  IVlelaph.  1.  XIV,  c.  vi,  et  uliim.  Phys. 

I.  111  , c.  vil.  De  Cœlo,  1,2,3. 

(3)  Aristote  entend  par  essence  une  substance 
qui  a sa  forme  propre  et  naturelle  par  laquelle 
elle  est  constituée  ce  qu’elle  est.  De  Âniin. 

II,  1 ; et  voyez  sur  tout  ceci,  Batteux,  Hist. 
des  Causes  premières,  pag.  335  et  suiv. 
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lane,  et  en  troisième  lieu,  l’essence  mohile 
et  corruptible , qui  descend  depuis  l’orbite 
de  la  lune  jusqu’au  centre  de  la  terre.  Tou- 
tes ses  suppositions  sont  si  gratuites,  tou- 
tes les  idées  qu’il  laisse  dans  l’esprit  sont 
si  arbitraires  et  si  peu  claires,  quelquefois 
même  elles  paroissenL  s’accorder  si  peu  en- 
tr’elles,  que  nous  ne  nous  chargerons  pas 
de  la  tache  aussi  vaine  que  pénible  de  les 
éclaircir  et  de  les  concilier. 

On  ne  sait  également  à quoi  s’en  tenir 
sur  sa  manière  de  penser  relativement  à 
Dieu  même,  tant  il  varie  sur  ce  sujet.  «Tan- 
» tôt  il  veut,  dit  Cicéron  (i),  que  la  di- 
» vinlté  réside  dans  l’intelligence  (2),  tan- 
))  tôt  que  le  monde  soit  Dieu.  Après , il  en 
» reconnoît  quelque  autre,  qui  est  au-des- 
» sus  du  monde,  dit-il,  et  qui  a soin  d’en 
» régler  et  d^en  conserver  le  mouvement 
» par  une  espèce  de  révolution.  Ailleurs  il 
» enseigne  que  Dieu  n’est  autre  chose  que 
le  feu  qui  brille  dans  le  ciel  : comme  si 


(1)  De  Nat.  Deor.  1.  I , n“.  33. 

(2)  Dans  le  principe  intelligent  par  lequel 
pensent  tous  les  êtres  pensans. 
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le  ciel  ëloit  autre  chose  lui-même  qu’une 
partie  de  ce  monde  qu’il  reconnoissoit 
tout  à l’heure  pour  un  Dieu  ». 

Parmi  toutes  ces  variations,  il  fautobser- 
3r,  avec  Batteux,  qu’Aristole,  dans  seslivres 
3 physique,  donne  au  premier  moteur  tou» 
s attributs  qui  conviennent  à Dieu,  sans 
re  que  ce  premier  moteur  est  Dieu;  et  quo 
ms  sa  Métaphysique,  liv.XlV,  il  applique 
Dieu  tous  ces  mêmes  attributs,  et  dit  que 
Heu  est  immuable  et  immobile , éternel ^ 
l ique , immatériel  f sans  parties  ni  gran- 
mr , premier  moteur,  chef  du  ciel  et 
3 la  Tuiture,  intelligent,  infiniment  lieu- 
mx , et  par  lui-même.  Mais  si  vous  rap- 
rochez  tous  le»  termes  de  celte  brillante 
^finition , recuetllis  çà  et  là , du  sens  qu’A- 
stote  lui-même  y attache  en  divers  en- 
roits,  la  vérité  disparoît;  ce  n’est  plus, 
aur  le  fond  même  des  idées , qu’illusions, 
u’erabarras,  que  contradictions;  et  celui 
ont  on  étoit  tenté  d’admirer  la  sagesse, 
3 peut  plus  être  placé  que  beaucoup  au- 
essous  d’un  vrai  sage(i). 


(i)  Si  ex  aostris  noliouihus  auliquos  aucto- 
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II  est  à remarquer  qu’Arîstote,  dans  sa 
lettre  à Alexandre  sur  le  système  du  mon^ 
de  y ch.  VI,  reconnoît  dans  les  mêmes  ter- 
mes que  l’avoit  fait  Platon , dans  un  passage 
cité  par  Justin,  que  «c'est  une  tradition  an- 
cienne transmise  partout  des  pères  aux 
enfans,  que  c’est  Dieu  qui  a tout  fait,  et  que 
c’est  lui  qui  conserve  tout  ».  Dans  cette  let- 
tre, dictée  à ce  qu’il  paroît  à Aristote  par  les 
circonstances  où  ilsetrouvoit,  eu  égard  aux 
accusations  d’impiété  intentées  contre  lui, 
il  fait  en  sorte  de  ramener  adroitement  de 
certaines  assertions  trop  hardies  aux  opi- 
nions communes,  ou  du  moins  de  les  accor- 

res,  Ârislotelem  in  pritnis  interpreteris,  nihil 
illis  interdum  graviiis,  nil^  sapientius,  nihil 
constantius.  At  «si  vocabulorum  polestates  ex 
ipso  explaries  Aristotele,  si  quid  ille  corpors 
secretum,  quid  partibus  carens,  quid  ejfficien- 
tem  causam,  quid  naturam  nomiriaverit  ex- 
quiras;  si  universam  denique  discipliuæ  com- 
positionem  considérés,  habebis  cur  senlentiam 
mules,  et  muUùm  infra  veros  sapientes  homi- 
nem  collocrs.  Mosheim  ad  Cud.  et  voyez 
Batteux,  Hist.  des  Causes  premières,  pag.  345 

•t  5uiy. 
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;r  enlr’elles.  « Les  expressions  y ont 
('nagées,  dit  IM.  Balleux  (i)  , de  manière 
i’(ille.scouciliasseulexlérieiiretnent  ‘a  doc- 
ine  du  philosophe  avec  la  croyance  po 
ilaire  ».  Ménagemens  toujours  perfides 
us  quelque  jour  qu'on  les  envisage;  mais 
li  ont  été  la  tactique  la  plus  ordinaire  des 
IX  sages  de  tous  les  temps. 
Lorsqu’Arislote  a traité  d’autres  sujcts 
e ceux  qui  tenoieiit  à la  métaphysique 
à la  religion , d a été*,  généralement  par- 
il,  plus  heureux.  «Quelques  reproches 
e les  modernes  puissent  faireaux  anciens, 
ne  paroit , dit  l’écrivain  que  nous  venons 
citer,  qu’Aristote,  Théophrasteet  Pline, 
i ont  été  les  premiers  naturalistes,  ont 
aussi  les  plus  grands  à certains  égards». 
/Histoire  des  animaux  d’Aristote,  dit 
de BufTon  ,^est  peut-être  encore  aujour- 
ui  ce  que  nous  avons  de  mieux  fait  en  ce 
ire...  Il  paroît,  parson  ouvrage,  qu’il  les 
inoissoit  peut-être  mieux , sous  des  vues 


i)  Remarques  sur  la  Ictlie  d^\^islole  à 
xaudre-,  à la  suite  de  cette  lettre,  et  de  la 
iuction  du  Traité  d’Oeellus-Lucanus,  etc. 
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plus  générales,  qu’on  ne  les  connoît  au- 
jourd’hui, EnHn,  quoique  les  modernes 
aient  ajouté  leurs  découvertes  à celles  des 
anciens , je  ne  vois  pas  que  nous  ayons 
sur  riiistoire  naturelle  beaucoup  d’ouvra- 
ges modernes  qu’on  puisse  mettre  au-dessus 
d’Aristote  et  de  Pline  ».  Ou  peut  voir,  à la 
suite  de  ces  passages,  de  quelle  manière 
M.  de  Bufî’on  a exposé  le  plan  de  leurs 
ouvrages. 

Ce  qu’a  écrit  Aristote  sur  la  logique,  a * 
le  mérite  de  l’invention  , et  suppose  un  es- 
prit très-subtil  et  très-profond  5 mais  on  ne 
s’accorde  pas  aujourd’hui  aussi  universelle- 
ment qu’on  le  faisoit  autrefois  sur  l’utilité 
du  syllogisme,  qui,  d’après  les  règles  qu’il  en 
a données,  étoit  devenu  d’un  usagesi  com- 
mun dans  nos  écoles.  Le  célèbre  Wolf  (i) 
a attaché  à cette  découverte  le  plus  grand 
pr  ix , tandis  que  Locke , dans  son  Essai  sur 
l’enlendeinent  humain  (*i) , a beaucoup  ra- 
battu, par  ses  observations,  du  cas  que  l’on 
en  faisoit.  « Ce  n’est  point , dit  le  philoso- 

(1)  Dans  sa  Logique,  c.  iv. 

(2)  L.  IV,  c.  XVII. 
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ilie  anglois,  par  les  règles  du  syllogisme  que 
esprit  humain  apprendra  à raisonner.  11 
une  fucullé  naturelle  d’apercevoir  la  con- 
enance  ou  la  disconvenance  des  idées,  et  il 
leul  les  melli’een  bon  oi’dresans  toutes  ces 
épétiti(nis  embarrassantes.  Je  ne  dis  point 
eci  pour  rabaisser,  en  aucune  manière , 
Lristüle,  que  je  legarde  comme  un  des  plus 
;i  ands  liommes  de  l’antiquité  ; que  peu  ont 
ga!é  en  étendue,  en  subtilité,  en  pénétration 
l’esprit , et  par  la  force  du  jugement,  et  qui 
ïii  cela  même  qu’il  a inventé  ce  petit  sys^ 
ème  des  formes  de  l’argumentation,  par 
>ù  l’on  peut  faire  voir  que  la  conclusion 
l’un  syllogisme  est  juste  et  bien  fondée, 

. rendu  un  grand  service  aux  savans  cou- 
re ceux  qui  n’avoient  pas  honte  de  nier 
ont;  et  je  conviens  sans  peine  que  tous 
es  bons  raisonneraens  peuvent  être  réduits'  ' 
I ces  formes  syllogistiques.  Mais  cependant 
ecrois pouvoir  direavec  vérité,  et  sans  ra- 
jaisser  Aristote , que  ces  formes  d’argumeu- 
ation  nesontni  leseul  ni  le  meilleur  moyen 
le  raisonner  pour  amener  à la  connoissance 
le  la  vérité  ceux  qui  désirent  de  la  trouver, 
îl  qui  souhaitent  de  fiiirc  le  meilleur  usage 
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qu’ils  peuvent  de  leur  raison  pour  parvenir 
à celte  connoissance ». 

Le  meilleur  usage  de  la  raison,  selon 
Locke,  et  qui  fait,  à son  avis,  tout  l’art  et 
toute  la  force  du  raisonnement,  consiste 
dans  la  plus  grande  exact iîude  à ne  partir 
que  de  principes  clairs  el  inconleslables,  et 
dans  la  liaison  également  claire  des  idées 
dont  on  se  sert  pour  amener  la  conséquence 
manifeste  qu’on  veut  déduire  des  principes 
qu’on  a posés.  C’est  par  ces  seuls  moyens 
que  peux  qui  n’ont  jamais  connu  ou  qui 
ont  oublié  ces  formes  llogistiques , raison- 
nent la  plupart  du  temps  beaucoup  mieux 
que  ceux  qui  les  emploient,  et  qui  souvent 
ne  font  par-là  que  surprendre  et  embarras- 
ser l'esprit  plutôt  que  de  l'instruire  et  de 
l’éclairer. 

Il  seroit  trop  long  et  hors  de  propos  de 
nous  arrêter  anx  autres  ouvrages  d’Aris- 
tote, d’ailleurs  si  connus,  et  si  généralement 
estimés  pour  tous  les  préceptes  qu’ils  ren- 
ferment relativement  à l’objet  dont  ils  trai- 
tent, tels  que  sont  ses  livres  sur  la  rhétori- 
que, sur  la  poétique,  sur  la  politique , etc., 
dont  chacun  enparticulier  auroit  suffi  pour 

assigner 
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assigner  un  rang  parmi  lus  écrivains  à tout 
autre  même  qu’Ai  islote , élevé  à un  si  haut 
, degré  de  l’éputatiou  par  ruiiiversalilé  do 
ses  études  et  de  ses  conuoissances. 

M.  Bailly  remarque  eu  effet,  dans -son 
Histoir.e  de  l’ Astronomie  , I.  IX,  §.  i o , que  • 
« quoiqu’ Aristote  ne  soit  pas  cité  comme 
astronome,  il  est  peiU-être,  de  lous  les  phi- 
losophes grecs,  celui  qui  en  a plus  mérité 
le  terme.  11  rapporte  lui-même  plusieurs 
de  scs  obsej’valions.  Il  a vu  une  éclipse  de 
Mars  par  la  lune,  et  l’occultation  d’une- 
étoile  des  Gémeaux  par  la  planète  de  Jupi- 
ter. Ges  phénomènes,  qui  sont  rares,  prou- 
vent que  celui  qui  les  a saisis  étoit  attentif  à 
les  chercher.  Il  a observé  une  très-grande 
comète  dont  la  lumière  ou  sans  doute  la 
queue  embrassoit  la.  troisième  partie  du’ 
ciel.  Elles’avançajusqu’àlaceintured’Orion 
où  elle  disparut.  Son  opinion  sur  les  comè- 
tes étoit  qu’elles  sont  produites  par  une 
exhalaison  sèche  et  chaude  qui  s’élève  dans 
les  régions  supérieures,  s’y  condense  et  s’y 

enflamme Il  rangeoit  la  voie  lactée, 

comme  les  cqraèles,  au  nombre  des  météo- 
res. Il  croyoit  que  les  taches  que  l’on  voit 
,xi.  H 
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dans  la  lune  soûl  l’image  de  l’océan  qui  s’y 
représente  comme  dans  un  miroir  ».  Ces 
opinions,  toutes  fausses  qu’elles  sont,  et 
tout  absurdes  qu’elles  nous  paroissent,  ne 
nous  étonneront  pas,  si  nous  faisons  ré- 
flexion qu’il  n’avoit  de  son  temps  ni  nos 
obsei'valions  suivies,  ni,  comme  dans  les. 
temps  modernes , nos  iustrumens.  Jugeons 
le  siècle,  dit  M.  Bailly,  sans  condamner  1<> 

. grand  homme, 

Diogène  Laërce  l’apporte  de  lui  quelques 
mois  assez  remarquables.  On  lui  demandoit 
ce  que  gagnent  les  menteurs  à déguiser  la 
vérité?  «De ne  point  êti’e  crus,  répondit-il, 
'*  » lors  même  qu’ils  ne  mentent  pas».  Il  fit 
cetle  autre  réponse  à quelqu’un  qui  lui  x’e- 
prochoit  d’avoir  assisté  un  méchant  hom- 
me : «J’ai  eu  moins  égard  en  lui  à ses  mœurs 
qu’à  sa  qualité  d'homme  ».  Il  disoit  des 
sciences , que  « les  racines  en  sont  amères , 
mais  que  les  fruits  en  sont  bien  doux  ».  On 
a dit  la  même  chose  de  la  patience.  Il  fii- 
soit  remarquer  qu’il  y a des  hommes  aussi 
* avares  de  leurs  biens  que  s’ils  dévoient  tou- 
jours vivre,  et  d’autres  aussi  prodigues  que 
s’ils  dévoient  mourir  a chaque  instant.  Une 
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«ie  ses  maximes  étoit,  que  « la  culture  de 
l’esprit  sert  d’oinement  dans  la  prospérité  > 
et  de  consolation  dans  l’adversité  »,  Quel- 
qu’un lui  ayant  detftandé  ce  que  c’étoit 
qu’un  ami , il  dit  que  « c’étoit  une  am*e  qui 
animoit  deux  corps  ».  Après  s’ètre  formé 
une  si  juste  et  si  belle  idée  de  l’amitié , on 
est  fâché  d’apprendre  qu’il  s’écria  un  jour  ï 
« Chers  amis,  il  n’y  a point  d’amis  » ! Il  est 
cependant  vrai  qu’il  est  rare  de  n’en  point 
avoir  quand  on  sait  les  choisir , et  qu’on  se 
rend  digne  d’attachement  en  sachant  aimer 
«oi-même.  m 

Théophraste,  nommé,  comme  noüs l’a- 
Vons  dit,  par  Aristote,  pour  remplir  sa 
place  au  Lycée , lorsqu’il  s’étoit  vu  forcé  de 
se  retirer  à Chalcis , s’en  acquitta  de  la  ma- 
nière la  plus  distinguée.  Son  véritable  nom 
étoit  Tyrtame;  mais  Aristote  l’a  voit  changé 
en  celui  de  Théophraste,  voulant  direpar-lâ 
qu’il  avoit  une  éloquence  plus  qu’humaine, 
un  langage  divin.  Né  avec  un  caractère  doux  - 
et  obligeant , il  parloit  avantageuséraent  de 

tout  le  monde  j’ et  les  gens  de  lettres  parti* 

• 

culièrement  trouvoient  dans  sa  générosité 
tin  appui  aussi  sûr  que  prévenant.  Il  savait 

Il  9 
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faire  valoir  leur  ni(5rite  lorsqu’ils  l’ou- 
blioient,  ou  qu'ils  paroissoient  l’ignorer  par 
un  excès  de  modestie.  Il  travailla  jusqu’à 
sa  mort,  qui  arriva  à l’âge  de  cent  sept  ans, 
et  laissa  un  grand  nombre  d’écrits,  dont  on 
trouve  dans  Diogène  Laërce  (1)  un  ample 
catalogue.  Il  n’y  en  a qu’un  petit  nombre 
qui  nous  soient  restés,  et  principalement 
ses  .Caractères,  ouvrage  qu’il  composa  à 
l’âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  et  que 
La  Bn’iy  ère  a traduit  dans  notre  langue.  li 
renferme  des  leçons  de  morale  fort  utiles  j 
et,  coinme  ou  l’a  observé  aussi,  il  s’y  ren-» 
contre  des  détails  bas  et  minutieux , mais 
qui  peignent  l’homme.  Entre  ses  maximes, 
on  remarque  celles-ci  : « Il  vaut  mieux  se 
» fier  à un  cheval  sans  frein  qu’à  un  homme 
» qui  parle  sans  jugement.  La  plus  forte 
» dépense  qu’on  puisse  faire  est  celle  du 
» temps». 

Quant  à sa  doctrine  sur  la  divinité,  ü 
est  à cet  égard , dit  Cicéron , en  faisant  par- 
ler Velléius  (2)  , d’une  inconséquence  qui 


(i)  Diog.  in  Theophr. 

(;î)  De  Nat.  Deor.  I.  II,  n".  i5, 
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n’est  pas  supportable.  Dans  un  endroit,  il 
attribue  la  suprême  divinité  à 'l’intelligen- 
ce; dans  un  autre,  au  ciel  en  général;  et 
après  cela , aux  astres  en  particulier. 

. Straton,  son  disciple,  né  à Lampsaque, 
ville  de  la  Troa.de,  et  qui  professa  dans  le 
Lycée  après  lui , « ne  mérite  pas  qu’on  l’é- 
» coûte,  ajoute  le  même  écrivain,  quand 

• 

» il  dit  qu’il  n’y  a point  d’autre  Dieu  que  la 
» nature  ; que  c’est  le  principe  de  toutes  les 
» productions  et  de  toutes  les  mutations; 

» qu’au  reste,  elle  n’a  point  de^senli ment , 

» point  de  forme».  Point  de  sentiment  ^ 
c’est-à-dire,  point  d’intelligence,  point 
d’ame,  sine  animoy  comme  l’interprète  Sé- 
nèque, dans  un  passage  rapporté  par  saint 
Augustin , dans  la  Cité  de  Dieu,  vi,  lo. 

Lorsque  Straton  soutient  que  tout  ce  qui 
existe  est  l’ouvrage  de  la  nature , sans  trop 
éclaircir  ce  que  c’est  au  fond  que  cette  na- 
ture, mot  aussi  vague  et  aussi  insignifiant, 
parmi  tous  ces  philosophes , que  celui  du 
hasard,  « ce  n’est  pas,  dit  ailleui’s  Cicé- 
ron (i) , que  cet  ouvrage  qu’il  lui  assigne, 

(i)  Quæst.  Acad,  n,  38, 
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soit  un  assemblage  de  corps  dans  I« 

vide,, les  uns  rudes,  les  autres  polis,  ceux- 
ci  angulaires , ceux-là  crochus.  11  regard^ 
ce  qu'en  a dit  Démocri  te,  non  comme  l«f 
sentiment  d'un  philosophe,  mais  comm^ 

r ^ 

les  rêveries  d’un  homme  qui  laisse  courir 

son  imagination.  Pour  lui,  dans  le  détail  où 

il  entre  de  tout  ce  qui  compose  l’univers,  il 

veut  que  la  formation  de  tous  les  êtres,  ou. 

qui  sont  déjà,  ou  qui  se  produisent,  soit 

une  suite  des  mouvemens  et  des  poids  na-# 

turels  ».  ^ 

% 

,'11  supposoit  en  conséquence,  dans  chaquô 
parcelle  de  matière , dans  chaque  particule 
élémentaire,  une  force  active  par  elle-mê- 
me , uneTorce  mouvante  et  une  pesanteur 
particulière , qui  se  modifioàent  l’une  par 
l’autre  et  produisoient  des  rencontres,  et 
par  ces  rencol^tres.  des  . combinaisons  do 
toute  espèce.  Celles  de  ces  Combinaisons  qui 
se  sont  trouvées  régulières,  c’est-à-dire^ 
aussi  bien  ordonnées  à une  fin , que  si  une 
intelligence  les  y eût  ordonnées,  sont  res- 
tées dans  la  nature,  et  y ont  fondé  une  es- 
pèce permanente.  Toutes  ceHes  qui  n’ont 
pas  été  régulièrement  et  complètement  or- 
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données  n’ont  point  eu  de, durée,  et  ont 
péri  avec  l’individu  incomplet  que  le  ha- 
sard des  rencontres  n’avoit  pas  achevé^  par 
exemple,  si  l’espèce  humaine  a été  conser- 
vée , c’est  parce  que , dans  les  combinaison» 
fortuites  des  principes,  il  s’est  trouvé  non 
un  seul,  mais  deux  animaux  de  là  même 
espèce,  et  organisés  de  manière  à pouvoir 
en  produire  deux  autres  semblables  à eux  , 
cl  que  dans  ces  animaux,  placés  heureuse- 
ment dans  le  voisinage  l’un  de  l’autre,  il 
s’est  trouvé  un  instinct  et  un  penchant,  Tun 
aussi  sûr  que  l’autre étoit  fort,  pqur  s’unir, 
et  conserver  l’espèce  dont  ils  étoient  le 
premier  modèle  et  les  seuls  dépositaires. 
Tel  paroît  être  le  vrai  sens  de  ce  passage 
de  Plutarque , le  seul  texte  de  l’antiquité 
où  l’on  retrouve  les  premiers  principes 
du  système  du  philosophe  de  Lampsa- 
que  ; « Straton  dit  que  le  monde  lui-mê- 
me n’est  point  un  être  anim^;  que  le^ 
espèces  selon  nature  suivent  les  rencon- 
tres du  hasard , parce  que  c?est  la  spon- 
tanéité des  mouvemens  qui  commence,  et 
qu’ensuite  leff^ formes  et  les  qualités  natu- 
relles ( qui  constituent  ce  qu’on  appell# 
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une  nature)  s’achèvent  et  s’établissent  (i). 

Mais  dans  toutes  ces  suppositions  si  ex- 
travagantes et  si  gratuites,  1°.  il  falloit  ad- 
mettre avec  Slraton  une  matière  mouvante 
par  elle-même.  Ce  qui  est  bien  contraire  à 
la  force  d’inertie  qu’on  reconnoxt  en  elle , 
c’est-à-dire,  à la  propriété  qu’ont  les  corps 
de  rester  d’eux-mêmes  dans  leur  état  de  re- 
pos ou  de  mouvement,  jusqu’à  ce  qu’une 
cause  étrangère  les  en  tire;  au  lieu  que,  si 
elle  éloit  mue  par  sa  propre  force,  par  une 
force  inhérente  et  nécessaire , le  repos  lui 
seroit  impossible , son  mouvement  ne  seroit 
susceptible  lii  de  cessation  ni  d’altération, 
et  rien  ne  pourroit  être  comme  il  est  dans 
la  nature. 

2°.  Il  falloit  admettre  dans  la  matière  un 
principe  de  rapprochement  qui  lui  vînt 
d’elle , qui  tînt  à son  essence.  Or  quelle 


V (i)  Adv.^Colot.  iii5.  B.  Voyez  Batteux, 
-.Jlisl.  des  Causes  premières,  pag.  353  et  suiv. 
Mém.  de  l’Acad.  deslfnscript.' tom.  XXXII, 
îu-4“.  et  tom.'  LVII,  in-ia,  Sixième  Mém.  sur 
le  Principe  actif  de  l’univers  ; idées  de  Straton 
et  d’Epicure,  ^ ^ ' r 

'4- 
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preuve  Straton  en  donnoit-ii?  De  ce  que 
l’on  observe  dans  la  nature  une  force  vé^é- 
taçle,  qui  tend  à produira  au  c^hors,  à or- 
ganiser chaque  plante , par  exemple , par 
des  moyens  donnas  et  selon  des  lois  établies, 
tirer  de-là  une  preuve  de  l’état  primordial 
des  causes , et  prétendre  que  celte  activité 
est  attachée  essentiell^ent  et  de  toute  éter- 
nité à la  matière,  c’eût  été  de  la  question 
même  faire  la  preuve  de  ce  qu&l’on  vou-  ’ 
droit  établir. 

3“.  Qu’eût  répondu  Straton , si  on  lui 
eût  demandé,  pourquoi,  de  toutes  ces  par- 
ticules se  mouvant  sans  la  dix'ection  d’au- 
cune intelligence,  et  se  rencontrant  par  l’ef- 
fet du  hasard , il  ne  s’étoit  pas  formé  une 
seule  masse , dont  il  auroit  résulté  un  seul 
mouvement  général , composé  de  toutes  les 
forces  mouvantes  particulières.  Car  il  n’y  a 
poiii|  de  raison  dans  son  système,  pour  for- 
mer un  nombre  infini  de  concrétions  diffé- 
rentes plutôt  qu’une  seule.  Qu’eût- il  ré- 
pondu , si  on  lui  eût  demandé  encore , pour- 
quoi , dans  ç,ette  supposition  de  rencontres 
uniquement  produites  par  le  hasard,  il  ne 
s’étoit  pas  formé  un  nombre  infini  de  con- 

• 5 
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crétions  irrégulières , plutôt  que  d’assenï-* 
blages  réguliers? 

4"<  La  supposition  que  fait  Straton , dans 
son  système , qu’il  n’y  a que  les  êtres  par- 
faitement ordonnés  qui  aient  pu  se  conser- 
ver, est  aussi  gratuite  que  toutes  les  autres; 
et  elle  est  démentie  par  une  expérience 
journalière,  à laquelle  les  soi-disant  pliilo- 
' «ophes  de  notre  temps,  en  réchauflEant  tous 
ces  systèmes,  n’ont  pas  daigné  faire  assez 
d’attention.  Nous  avons  continuellement 
sous  les  yeux , des  êtres  mutilés , estropiés , 
qui  ayant  d^ailleurs,  dans  leur  constitution^ 
les  pi’inclpes  suffisans  de  réproduction , en- 
gendrent et  reproduisent  en  effet.  Rien  n’eût 
donc  empêché  que  les  espèces  irrégulières 
il  certains  égards,  que  des  hommes,  par 
exemple,  dont  toute  l’espèce,  par  sa  con- 
stitution et  par  ces  rencontres  du  hasard,, 
eût  été  composée  de  borgnes,  de  boiteux, 
de  difformes,  n’eussent  subsisté,  et  ne  se 
fussent  perpétuées  dans  leur  état  naturel  ^ 
dans  leur  premier  étaL 

Eh  î comment  est-il  arrivé  au  contraire  5 
sans  la  direction  d’une  cause  intelligente  et 
sage , que  toutes  les  espèces  qui  existent 


Digitized  by  GoogI 


DE  l’histoire.  179 

aient  la  plus  grande  régularité,  que  tout 
annonce  en  elles  l’ordre,  le  dessein,  les 
rapports  constans  et  l’harmonie,  dans  l’en- 
semble et  dans  toutes  les  parties,  de  manière 
à nepouvoix'  être  attribués  qu’à  celte  cause 
intelligente  et  ordonnatrice  dont  nous  ve- 
nons de'parler?  Voit-on  une  seule  espèce 
d’insectes  qui  ait  un  ceiVà  la  tête,  un  autre 
sous  le.  ventre,  où  il  n’eût  pu  être  d’aucun 
usage,  des  pattes  dans  le  lieu  où  elles  doi-. 
vent  être  placées,  et  une  autre  sur  le  dos; 
où  elle  eût  été  absolument  inutile.  Que  dis- 
je?  Ne  voit-on  pas  ôb^rvé,  sans  exception , 
dans  toutes  les  espèces  animées  et  organi- 
sées , cet  ordre  admirable  qui  consiste  en 
ce  que  les  parties  simples  qui  ne  sont  q u’une, 
le  nez,  la  bouche,  le  trqnc  du  corps,  etc. 
occupent  le  centre,  ej  que  les  parties  dou- 
bles, toutes  les  parties  multiples  soient  di»* 
posées  parallèlement  sur  les  cotés,  avec  la 
plus  grande  symétrie  ( 1 ). 

5”.  Enfin  Straton , en  enseignant  que  tons 


^ (1)  C’est  ce  que- nous  avions  déjà  fait  obser- 
ver dans  la  Théorie  du  bonheur,  page  27, 
note. 
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les  êîres  sont  produits  nécessairement  par^ 
une  matièfe  inanimée,  comprenoit,  dans 
cette  universalité  des  êtres,  ceux-mêmes 
qui  ont  la  raison  en  partage^  et  en  cela  il 
s'accordoit  avec  ceux  qxn  professoient , de 
son  temps,'  dans  les  autres  écoles.  « Qu’étoit 
devenue  alors  la  raison  daiis  Athènes? s’écrie 
ù ce  sujet  l’abbé  d’Olivet  ( i ).  Hé  quoi , 
ces  gens-là  pensoient-Us?  ou,  s’ils  pensoient^ 
ont-ils  pu:  se  persuader  que  leur  principe 
^ iie  fût  pas  un  être  pensant;  et  que  des  par- 
tjes  toutes  matérielles,  qui  s’arrangent  for-* 
luilenient  oupar  des  lois  mécaniques,  de- 
viennent intelligentes  par  le  moyen  de 
l’organisation?  Quel  homme  n’est  pas  con- 
vaincu, par  les  notions  les  plus  intimes  elles 
plus  évidentes,  que  non-seulement  le  prin- 
cipe de  notre  ame  doit  être  animé,  mais 


(i)  Remarques  de  l’abbé  d’Olivet,  de  l’A- 
cadémie françoise,  sur  la  théologie  des  phi- 
losophes grecs,  à la  lin  du  premier  tome  de 
sa  traduction  des  Entretiens  de  Cicéron  sur  la 
ï^ature  des  dieux;  et  voyez  le  passage  de  Locke 
que  noùs  avons  cité  sur  ce  même  sujet , t.  V, 
pag.Sag,  , ... 
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que  la  matière  ne  sauroit  être  que  matière , 
dans  quelque  état  qu’on  la  suppose , ou  en 
mouvement,  ou  en  repos,  ou  considérée 
dans  son  tout , ou  dans  une  seule  de  ses  pai- 
ties , ou  dans  un  certain  anjas  de  ses  parties. 
Je  ne  veux  là-dessus,  ajoute-t-il,  que  l’au- 
torité d’un  paYeu. 

« On  ne  peut  absolument,  dit  Cicéron , 
» dans  sa  première  Tusculaue,  cliap.xxvii, 
» trouver  sur  la  terre  l’origine  des  âmes. 
» Car  il  n’y  a rien,  dans  les  âmes,  qui  soit 
ï>  mixte  et  composé;  rien  qui  paroisse  venir 
))  de  l’eau , de  l’air  ou  dvi  feu.  Tous  ces  élé- 
» mens  n’ont  rien  qui  fasse  la  mémoire,  l’iu- 
» telligence,  la  réflexion;  qui  puisse rappe- 
» 1er  le  passé,  prévoir  l’avenir,  embrasser 
» le  présent.  Jamais  on  ne.  trouvera  d’où 
» l’homme  l’eçoit  ces  divines  qualités,  à 
» moins  que  de  remonter  à un  Dieu.  Et  par 
» conséquent,  l’ame  est  d’une  nature  singu- 
» Hère,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  élé- 
)j  mens  que  nous  connoissons. 

« Dieu  lui-même,  ajoute  Cicéron , ne  se 
» présente  à nous  que  sous  cette  idée  d’un 
» esprit  pur , sans  mélange , dégagé  de  toute 
» matière  corruptible,  qui  counoît  tout. 
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» qui  voit  tout,  et  qui^a  Ûe lüi»-même  un 
» mouvement  éternel  », 

O mon  fils,  quel  cri  de  la  raison  et  de  la 
vérité,  au  milieu  de  Tépaisse  nuit  que'ré^ 
pandoient  de  toute  part  ces  systèmes  pré- 
tendus philosophiques,  ainsi  que  les  fable# 
du  paganisme  ! 'i 

Avant  qu’Aristote  eût  ouvert  l’école  du 
Lycée,  que  Straton  gouverna  après  Théo- 
phraste pendant  dix-huit  ans,  Antisthène 
a roit  fondé , comme  nous  l’avons  vu  ( i) , la 
secte  des  cyniques,  entre  lesquels,  Diogène, 
l’un  de  ses  disciples,  dont  il  a été  parlé- au 
meme  èndroit,  se  rendit  un  des  plus  célè- 
bres, en  outrant  tout,  et  même  la  raison; 
ce  qui  faisoit  dire  à Platon,  que  c’étoit  un 
Socrate  Jhu. 

Né  à Sinope,  ville  du  Pont,  et  fils  d’un 
banquier,  il  y avoit,  à l’exemple  de  son 
père,  altéré  les  monnoies,  ce  qui  les  avoit 
obligés , l’un  et  l’autre , de  prendre  la  fuite. 
Dénué  de  tout , il  apprit  à se  passer  de  tou- 
tes les  commodités  de  la  vie,  et  finit  par  s’en 
faire  une  loi , après  avoir  entendu  les  leçons 

(i)  Ci-dessus,  toœ.  IX,  pag.  364, 
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d^Antîslhène , ne  rougissant  pas  d’ailleurs 
de  tendre  la  main,  pour  se  procurer  de 
quoi  subvenir  à ses  besoins,  et  l’exigeant 
quelquefois  avec  une  sorte  d’arrogance.  11 
demanda,  entr’ au  très,  une  mine  (i)  à un 
débauchë  connu  pour  tel  j et  interrogé  par 
cet  homme,  pourquoi  il  souhaitoit  de  lui 
une  mine,  tandis  qu^il  ne  demandoit  à la 
plupart  qu’une  obole  (a) , il  répondit  t 
« C’est  que  j’espère  recevoir  encore  des  au- 
» très,  et  qu’il  n’y  a que  les  dieux  qui  stf- 
» client  si  jamais  tu  pourras  me  donner 
» quelquechosedeplus  ».  Ses  besoins  étoient 
au  reste  très-bornés  i il  avoit  choisi  pour 
tout  logement  un  tonneau,  et  quelqu’un 
l’ayant  brisé,  les  Athéniens,  toujours  dis^ 
posés  à accueillir  toute  espèce  de  philoso> 
phie , le  fii’ent  punir , et  donnèrent  à Dio- 
gène un  autre  tonneau.  Ses  seuls  meubles 
étoient  un  manteau,  qu’il  ht  doubler,  et 


(i)  Cent  drachmes  ou  go  livres.  La  drachme 
peut  être  évaluée  dix-huit  sols  de  notre  mon- 
noie. 

(a)  La  sixième  partie  de  la  drachme , trois 
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dont  il  se  servoit  pour  dormir , une  besace , 
unbâtonetuneécuelle.  Ayant  même  aperçu 
un  jeune  garçon  quibuToit  de  L’eau  dans  le 
creux  de  sa  main',  il  m’apprend,  *dit'il, 
que  je  conserve  du  superflu , et  il  br&a  son 
écuelle. 

i^u’on  ne  croie  pas  que  cet  attirail  si  sim- 
ple et  si  modeste  lui  suffît  pour  cacher  son 
orgueil  : il  perçoit  dans  tous  ses  discours  et 
dans  toutes  ses  actions.  Etant  entré  un  jour 
chez  Platon , il  se  mit  à deux  pieds  sur  un 
beau  tapis , en  disant  : « Je  foule  aux  pieds  le 
faste  de  Platon  » . Oui , répliqua  celui-ci , 
mais  par  une  autre  sorte  de  faste’ , et  par 
une  vanité  bien  plus  7'éelle.  Un  jour  encore 
le  cynique  parut  en  plein  midi  dans  une 
place  publique , avec  une  lanterne  à la 
main;  on  lui  demanda  ce  qu’il  cherchoit? 
Un  homme,  répondit-il.  Etoit-ce bien  tou- 
tefois à Diogène  qu’il  appartenoit  de  le  trou- 
ver et  de  le  discerner?  Il  lui  arriva  d’entrer 
au  théâtre  en  tournant  le  dos  à ceux  qui 
en  sorloient,  et  comme  on  lui  en  deman- 
doit  la  raison,  il  répondit,  que  c’étoit  ce 
qu’il  avoit  coutume  défaire  toute  sa  vie, 
c’est-à-dire,  tout  le  contraire  de  ce  que  font 
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les  autres.  Il  se  tenoit  quelquefois  dans  un 
endroit  d’où  il  faisoit  découler  de  l’eau  sur 
soa  corps;  et  comme  les  assislans  en  a voient 
pitié,  Platon,  qui  éloit présent,  leur  dit  : Si 
vous  avez  pitié  de  lui,  vous  navez  quà 
vous  retirer,  voulant  leur  faire  entendre 
par-là  que  ce  n’éloit  que  par  vaine  gloire, 
et  pour  être  vu , qu’il  en  agissoit  ainsi.  Pla- 
ton connoissoil  bien  son  homme;  l’excellent 
remède  pour  guérir  les  bizarreries  et  les 
singularités  de  bien  des  gens,  dont  l’unique 
désir  est  de  faire  parler  d’eux,  seroit  de  pa- 
roître  ne  faire  attention  ni  à ce  qu’ils  disent 
ni  à ce  qu’ils  font. 

w Diogène,  étant  tombé  entre  les  mains  des 
pirates,  cria,  lorsqu’on  alloit  le  vendre: 
Qui  veut  acheter  un  maître  ? On  lui  de- 
manda ce  qu’il  savoit  faire?  Commander 
aux  hommes,  répondit  l’orgueilleux  cyni- 
que. Un  noble  de  Corinthe  nommé  Xénia- 
des , l’ayant  acheté , F'ous  êtes  mon  maître, 
loi  dit -il,  mais  préparez-vous  à m’obéir 
comme  les  grands  obéissent  aux  médecins^ 
Il  sut  en  effet  s’emparer  tellement  de  l’esprit 
de  Xéniades,  que  celui-ci  lui  confia  l^inten- 
dance  de  sa  maison  et  l’éducation  de  ses 'en- 
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fans.  Il  paroît  qu'il  s'acquitta  au  gré  de  soa 
maître  de  ce  double  emploi,  et  qu’il  ne  né- 
gligea rien , par  rapport  à ses  élèves,  de  ce, 
qui  pouvoit  former  leur  corps  et  orner  leur 
esprit , sans  que  nous  puissions  dire  com- 
ment il  s’y  prenoit  pour  la  partie  la  pins 
essentielle,  celle  des  mœurs.  Quant  au  ré- 
gime qu’il  leur  faisoit  observer , il  y mêloit 
des  singularités  qui  tenoient  à son  genre  de 
Tie  et  à ses  principes*  comme  de  les  faire 
marchei*avec  lui  dans  les  rues  presque  sanâ 
vêtemens  et  sans  souliers.  Ils  lui  étoïent- 
d’ailleurs  très -attachés.  On  prétend  qu’il 
vieillît  dans  cette  maison  jusqu’à  l’âge  de 
quatre-vingt  dix  ans,  et  qu’il  y mourut  en 
retenant  son  haleine  et  s’étouffant  lui-mê- 
me, le  jour  précis  où  Alexandre,  qui  avoit 
eu  la  curiosité  de  le  voir  en  passant  à Co- 
rinthe ( 1 ) , mourut  à Babylone.  Ses  amis  lui 
L’an  3a4  firéntde  magnifiques  obsèques.  On  lui  éi^i- 
avant  J.  C.  tombeau  ; sur  lequel  on  mit  un  chien 

de  marbre  de  Earos.  Cet  animal  étoit  l’em- 
blème des  cyniques,  et  un  pareil  monu- 
ment auroil  dû  plutôt  passer  pour  une  in- 

4 

< (i)  Ci-dessus,  tom.  X/  pag.  i86. 
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suite  que  pour  un  honneur  rendu  à celui' 
auquel  on  le  consacroit.  Les  cyniques  ëtoienl 
comparés  au  chien , dont  on  donnoit  sou» 
yent  le  nom  à Diogène  en  lui  parlant,  et  dont 
il  se  donnoit  le  nom  à lui-même,  parce  qu’ils 
en  avoient  la  lubricité,  et  qu’ils  aboyoient 
après  tout  le  monde.  C’étoient  surtout  les 
caractères  distinctifs  de  notre  philosophe; 
ilétoit  hargneux,  caustique,  et  très-mor- 
dant ( i ) : il  s’abandoniioit  avec  impudence 
aux  actions  les  plus  sales,  ainsi  qu’aux  plus 
afibreuses  obscénités^  et  orgueilleux  jusque 
dans  ce  dernier  degré*  de  vileté,  comme 
parle  Montaigne,  et  d’abrutissement,  il  se 
gloriûoit  de  ses  turpitudes  sur  lesquelles  on 
est  forcé  de  tirer  un  voile.  * 

Coniment  existoit-il  des  peuples  assez  vi- 
cieux et  assez  dégradés  pour  honorer  un 
pareil  homnle?  Ses  concitoyens  n’eurent 
pas  honte  de  lui  élever  des  statues  d’airain  , 
avec  cette  inscription  ; 


(i)  Od  lui  demandoit  un  jour  de  quelle  race 
de  chien  il  étoit  ; Quand  j’ai  faim,  dit-il,  je 
tuia  chien  de  MaÜhe , c’est-à-dire,  flatteur; 
tt  quand  je  sois  rassasié  ,je  *uis  chien  molosee^ 
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« Le  temps  consume  l’airain  5 mais  ta 
» gloire,  6 Diogène  I durera  dans  tous  les 
» âges.  Tu  as  seul  fait  connoître  aux  moi’- 
» tels  le  bonheur  dont  ils  peuvent  jouir  par 
» eux-mêmes ç,  et  leur  as  montré  le  moyen 
» de  passer  doucement  la  vie 

Vous  avez  pu  juger , inon  fils , du  cas  que 
l’on  doit  faire  des  leçons  et  des  exemples 
dont  ils  lui  ont  été  redevables  à cet  égard. 
Cependant,  au  milieu  de  son  infâme  cynis- 
me et  de  ses  extravagances,  il  débitoit  quel- 
, quefois,  par  un  singuliei;contraste,  des  maxi- 
mes de  sagesse,  selon  les  idées,  après  tout , 
qu’il  y attaclioit,  comme  dans  la  maxime 
suivante  : « On  se  fortifie  le  corps  par  des 
exerdces^  et  on  néglige  de  se  fortifier  l’ame 
par  la  vertu  ».  De  quelque  vertu  qu’il  vou- 
lût parler  J car  ce  terme  étoit  bien  équivo- 
que dans^  la  bouche  de  Diogène , qui  mé- 
prisoit  tout  ce  qu’estiment  les  autres  hom- 
mes, il  avoit  au  moins  raison  de  penser  que, 
comme  il  le  disoit,  toutes  les  qualités  vrai- 
ment désirables  ne  s’acquièrent  que  par 
des  actes  souvent  réitérés,  et  parunepra- 
t que  assidue.  S’y  exercer  constamment  en 
prenant  de  jour  en  jour  plus  d’empire  sur 
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soi , est  en  effet  un  des  plus  sûrs  moyens  de 
devenir  vertueux.  Il  élublissoit,  d’après  le 
même  principe,  sans  se  mettre  eu  peine  de 
ce  que  l’on  pouyoit  etuvonclure  contre  lui, 
que  « si  l’on  s’accoutume  à mépriser  les  vo- 
luptés, on  trouve  ce  sentiment  de  mépris 
pour  elles  très-agréable,  et  que  comme  ceux 
qui  ont  pris  l’habitude  des  voluptés  s’en  pas- 
sent difficilement,  de  même  si  l’on  s’exerce 
à mener  une  vie  contraire,  on  prendra 
plaisir  à les  mépriser  ».  Quelqu’un  se  plai- 
gnoit  devant  lui  des  malheurs  de  la  viej  à 
quoi  il  répondit,  que  le  malheur  nètoit pas 
de  vivre,  mais  de  mal  vivrez  maxime  excel- 
lente, surtout  pour  celui  qui  croit,  avec  tous 
les  peuples  delà  terre,  à cette  vie  meilleure 
pour  laquelle  nous  avons  été  faits.  Un  autre 
s’accusoit  lui-même  de  n’être  pas  propre  à 
la  recherche  de  la  sagesse:  pourquoi  donc , 
lui  dit-il,  vivez  vous, puisque  vous  ne  voua 
embarrassez  pas  de  bien  vivre?  Ce  cy  nique, 
qui  ne  rougissoit  de  rien,  vil  un  jeune  gar- 
çon qui  rougissoit  : V^oilà  de  bonnes  dispo- 
sitions, lui  dil-riiy  cette  rougeur  est  la  coiv- 
leur  de  la  vertu.  11  fit  un  jour  à Platon  une 
l’éponge  assez  piquante,  et  qui  eût  été  fort 
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eensée,  si  ce  philosophe  ne  s’éloit  rendu  au-» 
près  du  tyran  de  Syracuse,  que  pour  s’en- 
richir et  non  pour  l’éclairer.  Platon,  l’ayant 
vu  éplucher  des  herbes,  s’approcha  de  lui , 
et  lui  dit  tout  bas  : « Si  tu  avois  fait  ta  cour 
à Denys,  tu  ne  serois  pas  réduit  à éplucher 
des  herbes  ».  Et  toi,  répartit  Diogène,  si 
tu  avois  épluché  des  herbes , tu  n aurais  pas 
fait  ta  cour  à Eenys.  Quelqu’un  lui  de- 
mandant pourquoi,  tandis  qu’il  ne  sa  voit 
rien,  il  professoitla  philosophie 5 il  fit  cette 
réponse,  qu’on  n’auroit  que  trop  lieu  d’ap- 
pliquer à une  foule  de  prétendus  sages  : 
(^uancl  je  ne  ferais  que  contrefaire  la  sa- 
gesse, en  cela  même  je  serois  philosophe. 
En  parlant  toutefois  de  la  vraie  philosophie 
et  delà  vraie  science,  il  appeloit  l’instruc- 
tion, la  prudence  des  jeunes  gens , la  con- 
solation des  viedlards , la  richesse  des  pau- 
vres, et  V ornement  des  riches.  On  lui  disoit 
qu’étant  âgé , il  devoit  se  reposer  le  reste  de 
ses  Jours  : Eh!  quoi,  répondit-il,  si jefour- 
nissois  une  carrière,  et  que  je  fusse  arrivé 
près  du  but,  ne  devrois-je  pas  y tendre  avec 
encore  plus  de  force,  au  lieu  de  me.  reposer. 

Ainsi,  mon  fils,  voyons-nous  dans'Dio- 


Digitized  by  Googla 


V, 


DE  l’histoire.  ' igi 

gène  y plus*  que  dans  tout  autre  philosophe 
de  l’antiquité,  un  mélange  bien  surprenant 
de  raison  et  de  folie.  J’ai  cru  utile  de  vous 
faire  connoîlre  en  détail  un  si  singulier  per-  - 
sonnage,  d’après  tout  ce  que  nous  en  a rap- 
porté Diogène  Laërce  (i),  pai’ce  que  ce 
contraste,  si  étrange,  qu’on  trouve  en  lui, 
nous  instruit  plus  que  toute  autre  chose, 
non-seulement  de  ce  qu’étoit  la  secte  cyni- 
que, considérée  dans  l’un  des  plus  renom- 
més de  ses  partisans , et  plus  exagéré  encore 
que  tous  les  autres;  mais  à quoi  aboutissent 
l’étalage,  l’enflure  et  l’orgueil  de  la  sagesse 
humaine,  lorsqu’elle  présume  le  plus  d’elle- 
mêrae,  et  qu’elle  afiecte  davantage  de  se 
donner  eu  spectacle , comme  pour  servir  do 
règle  et  de  modèle. 

Dans  le  temps  où  Craies,  disciple  de  Dio- 
gène, professoit  le  cynisme,  où  Straton 
faisoil  retentir  leLycée  de  ses  ■systèmes,  ou, 
si  l’on  veut,  de  ses  visions  et  de  ses  chimè- 
res , Zénon  de  Cilium , dans  File  de  Cliypre, 
qui  fleurit  vers  la  120'.  olympiade,  don-  L’an  3r>» 
noit  des  leçons  dans  le  Pécile  ou  le  Porli- 


(1)  In  Vil.  Diog. 
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que  peint  par  Polygiiote,  d’où  est  venu  à 
sa  secte  le  nom  de  stoïciens,  du  mol  grec 
stoa,  galerie,  portique. 

S’ëtant  dévoué  par  état  an  commerce, 
Zénon  avoit  négocié  en  Phénicie  de  la  pour- 
pre qu’il  perdit  dans  un  naufrage,  près  du 
Pyi^ée.  Jeté  ainsi  à Athènes  par  les  vents,  il 
se  félicita  toutesa  vie  d’un  accident  qui  l’a- 
voit  conduit  à l’étude  de  la  philosophie.  Agé 
alors  de  trente  ans,  il  écoula  les  leçons  de 
dilFérens  maîtres j il  s’attacha  à Cratès,  et 
embrassa  la  secte  cynique,  dont  il  n’adopta 
pas  toutefois  l’indécence,  et  dont  il  adoucit 
les  prétentions.  11  professa  ensuite  la  doc- 
trine qu’il  s’éloit  faite,  et  qu’il  emprunta 
presque  toute  de  ceux  qui  l’avoient  pré- 
cédé dans  la  carrière  qu’il  parcouroit.  « Il 
trouva  le  moyen , en  changeant  les  termes , 
en  raffinant  sur  les  déllnitions,  de  rajeunir 
des  idées  anciennes,  et  de  présenter  un  édi- 
fice brillant,  capable  d’arrêter  les  yeux,  et 
de  rendre  son  audiloii'e  nombreu  x ( 1 ) » . 

(1)  Batteux,  Hisl.  des  Causes  prciulcres,  à 
l’article  Zénon,  où  il  cite  à ce  sujet  ces  paroles 
de  Cicéron  ; Nihil  novi  reperiens  , emendana 
auperiora,  immutatione  verbomm^ 
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Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  ex- 

^ser  d’une  manière  précise  celle  doclnne, 
que  de  rapporter  ce  qu’en  a écrit  l’abbé  d’O- 
livel , dans  l’article  qui  termine  sa  Théolo- 
gie des  philosophes  grecs,  où  il  rapproche, 
avec  la  plus  grande  exactitude , ce  que  Ci- 
céron fait  dire  sur  celle  matière  à Balbus, 
dans  le  second  livre  delà  Nature  des  dieux. 

« Quels  sont  les  principes  des  stoïciens? 

)>  Qu’il  n’y  a que  les  quatre  élémens  qui 
» composent  tout  l’univers;  que  ces  qua- 
))  tre  élémens  ne  sont  qu’une  nature  con- 
- >»  tinue,  sans  division;  qu’il  n’existe  ub- 
» solument  nulle  autre  substance  que  ce» 

» quatre  élémens  ; que  la  source  de  l’inlel- 
» ligeiice  et  de  toutes  les  âmes,  c’est  le  feu 
» réuni  dans  l’éther , oùsa  pureté  n’est  point 
» altérée  , parce  que  les  autres  élémens 
» ne  s’y  mêlent  point;  que  ce  feu  intelli- 
» gent,  actif,  vital,  pénètre  tout  l’univers; 

» que  comme  il  a l’intelligence  en  partage, 

» à la  différence  des  autres  élémens,  c’est  ' 
» lui  qui  est  censé  opérer  tout;  qu'il pro- 
Ti  cède  méthodiquement  à la  génération , 

» c’est-à-dire,  produit  toutes  choses,  non 
» pas  fortuitement , ni  aveuglément , mais 
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» suivant  de  certaines  règles  toujours  le» 
y>  mêmes  j qu’étant  l’ame  de  l’imivers,  il  le 
))  fait  subsister , et  le  gouverne  avec  sagesse, 

» puisqu’il  est  le  principe  de  toute  sagesse; 
» que  par  conséquent  il  est  Dieu;  qu’il 
> donne  la  même  dénomination  à la  nature 
» avec  laquelle  il  ne  fait  qu’un,  et  à l’univers 
» dont  il  fait  partie;  que  le  soleil,  la  lune, 
» tous  les  astres  étant  des  corps  ignés,  ce 
» sont  des  dieux  ; que  l’air , la  terre , la  mer 
» ayant  pour  ame  ce  feu  céleste,  sont  aussi 
))  des  dieux;  que  toutes  les  choses  où  l’on 
■))  voit  quelque  efficacité  singulière,  et  où 
))  ce  principe  actif  paroît  se  manifester  plus 
» clairement,  méritent  le  nom  de  divini- 
tés;  que  ce  même  titre  doit  être  prodigué 
» aux  grands  hommes  dans  l’ame  desquels 
» ce  feu  divin  étincelle  avec  plus  d’éclat». 

Telle  est  la  théologie  dos  stoïciens.  Ainsi 
ces  philosophes , dit  M.  l’abbé  d’Olivel , doi- 
vent être  rais  au  nombre  de  ceux  qui  n’ont 
reconnu  que  l’existence  des  corps,  niant 
toute  substance  purement  spirituelle.  Cicé- 
,.fonledil  fornielleiuenldeZénon  (i);et sur 


, (i)  Nec  yeroj  aut  quod  ejjîceret  aliquid , 
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ce  point  Z^non  éloil  d’accord  avec  ses  dis- 
ciples. Seulement  il  vouloil  que  l’cther  fût 
appelé  dieu  préférablement  à tout , au  lieu 
que  Cléanlhe  attril)Uoit  cette  prérogative 
au  soleil.  D’où  Cicéron  prend  occasion  de 
les  railler  à juste  titre,  en  leur  reprochant 
que,  faute  deVaccorder  là-dessus,  ils  rc- 
duisoienlles  hommes  à ignorer  le  souverain 
maître,  puisqu’on  ne  savoit  à qui  rendre 
hommage  au  soleil  ou  à l’éther  (1). 

Eh!  que  penser,  au  reste , de  ce  système, 
dénué  de  tout  fondement,  comme  ceux 
dont  il  étoit  emprunté;  de  ce  système  où  l’on 
divinisoit  toute  la  nature,  tout  runivers; 
où , n’adrnettant  que  des  corps , on  attri- 
buoit  l’intelligence  à la  matière,  quoique 
les  idées  les  plus  claires  nous  forcent  de  rè- 
connoître  que  la  matière  ne  pense  pas , et 
que  tout  amas  de  matière,  quelque  organisé 
qu’il  soit,  est  également  incapable  de  pen-^ 
ser  (2). 


aut  quod  ejficeretury  posae  ease  non  corpuê. 
Acad.  I,  12. 

• (1)  Acad.  Il,  4i. 

(2)  Ajoutez  à ce  que  nous  ayons  cité  de  Bayle 

la 
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Un  des  dogmes  des  stoïciens  éloit  le  destin, 
sans  qu’ils  pnsseîit  néanmoins  ni  en  offrir 
une  idée  claire , comme  tous  les  fatalistes 
n’ont  pu  le  faire  depuis  deux  raille  ans,  ni 
le  concilier,  quelque  torture  qu’ils  se  don- 
nassent pour  y parvenir,  avec  la  liberté  de 
l’homme,  dont  un  sentiment  intime  et  ir- 
résistible nous  avertit  en  dépit  de  nous , et 
qu’il  est  impossible  de  se  dissimuler,  lis 
s’en  tenoient  cependant  à ce  dogme  favori, 
au  point  qu’un  des  esclaves  de  Zénon  vou- 
lant mettre  à profit  l’opinion  de  son  maître, 
qui  le  punissoit  d’un  larcin  qu’il  avoit  fait, 
et  s’écri  ant  : J 'étais  destiné  à dérober',  Zénou 
se  contenta  de  lui  répondre  : et  à être  battu. 
A quoi  pouvoient  servir,  dans  le  fait , tous 
ses  beaux  principes  et  ceux  de  ses  disciples, 
si,  par  une  destinée  fatale,  on  se  trouvoit 
entraîné  et  nécessité  meme  à ne  pas  les  sui- 
vre? Parmi  de  grandes  maximes,  sa  morale, 
après  tout , quel  que  fût  son  genre  de  vie 


et  de  Locke  sur  ce  sujet,  (ci-dessus,  lom.  V, 
notes,  pag.  199  et  200,  329  et  suiv. ) la  dé- 
monstration rigoureuse  de  Condillac , dont 
nous  avons  parlé,  Icm.  IX,  page  a55. 
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austère  , n’éloit  pas  à beaucoup  près  exem- 
ple de  reproche  (i). 

On  varie  sur  ]a  manière  dont  il  termina 
ses  jours  : selon  les  uns  il  finit  sa  vie  épuisé 
d'années;  selon  d'autres,  et  c’est  l’opinion 
la  plus  commune,  ayant  fait  une  chute,  îl 
se  fit  mourir  lui-râême,  vers  l’an  264  avant 
Jésus-Christ.  Ses  disciples  suivirent  souvent 
cet  exemple  de  se  donner  la  mort , crime 
énorme  envei’s  celui  à qui  nous  devons  le 
compte  le  plusVigourcux  de  la  vie  que  nous 
tenons  de  lui,  et  qui,  chez  les  païens  mêmes, 
dévouoit  aux  enfers  ceux  qui  s’en  rendoient 
coupables  (2).  Zenon  souténoit  cependant 
<<  qu’avec  la  vertu  dnpouvoil  être  heureux 
au  milieu  des  lourmens  les  plus  affreux , et 
malgré  toutes  les  disgrâces  de  la  fortune  » : 
maxime  qui  contraste  étrangement  avec  le 
suicide. 

Ce  philosophe  interrogé  sur  ce  que  c’est 
qu’un  ami,  répondit  que  c'èloii  un  autre 
soi-même.  Les  stoïciens  eslimoieut  avec 


(j)  Diog.  Laerl.  in  Zen.  1.  VU,  segm.  3a, 
33 , 1 3o , 1 3 1 . 

(2)  Æueid.  1.  VI,  vers.  43ï  et  seq. 
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raison  que  la  vraie  amitië  ne  peut  avoir  lieu 
cju^'nU’c  des  sages.  Ils  vouloient  que  l’ami- 
tié fùl  une  communauté  des  choses  néces- 
saires à la  vie,  et  que  nous  pussions,  en 
quelque  sorte , disposer  de  nos  amis,  com- 
me nous  disposons  de  nous-mêmes  : aussi 
comptoient-ils  la  pluralité  de  ces  liaisons 
intimes,  provenant  d’une  amitié  sincère, 
parmi  les  biens  que  l’on  doit  le  plus  désirer, 
et  qual’on  chercheroit  eu  vain  dans  la  fré- 
quentation des  médians. 

On  ne  peut  nier  que,  de  la  secte  de  Zé- 
non,  malgré  les  faux  systèmes  qui  lui  ser- 
voient  de  fondement  et  l’orgueil  qui  la  ca- 
ractérisoit , il  ne  soit  sorti  des  hommes  d’un 
mérite  distingué;  mais  de  celle  d’Epicure, 
qui  florissoit  vers  le  même  temps,  que  pou- 
Vüit-il  naître  que  des  hommes  dégénérés,  et 
les  sui  l es  les  plus  funestes  pour  les  mœurs  des 
peuples , comme  pour  celles  des  particu- 
liers. On  peut  en  juger  par  l’exposition  que 
fit  Cynéas,  à la  table  du  roi  d’Epire,  des 
principes  des  épicuriens,  en  présence  de 
Fabricius,  et  par  la  prière  que  ce  Romain 
adressa  aux  dieux  à cette  occasion  (1). 

(1)  Voyez  ci-dessus,  pag.  110  et  ill. 
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. Epicure  naquit  dans  une  petite  ville  de 
l’Altique,  vers  l’an  342  avant  J.  C.  Use  fixa 
à Athènes  à l’agc  d'environ  56  ans,  et  y 
acheta  un  jardin  , où  il  rassembla  un  grand 
nombre  de  disciples,  qui  vivoient  tous  en 
commun-avec  leur  maître.  Rien  n’étoit  plus 
propre  à niulliplier  ses  auditeurs  et  ses  élè- 
ves que  riiiscription  qu’il  avoil  mise  à son 
^cole,  et  qui  présentoit  la  volupté  comme 
le  souverain  bien  (i).  Sa  mémoire  a été  ho- 
norée et  justifiée  par  les  uns , attaquée  avec 
acharitement  et  entièrement  fiétrie  par  les 
autres.  Timocrate,  qui  avoitétésondisciple, 
et  dont  le  témoignage  ne  semble  pas  facile 
à récuser  (2) , rapporte  de  lui  dès  infamies, 
auxquelles  lui-mème  avoil  eu  beaucoup  do 
peine  à échapper.  Mais^  dans  ce.  partage 
d’opinions,  le  seul  parti  qui  nous  reste  est 
déjuger  Epicure  par  sa  propre  doctrine. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à son  système  sur 
la  formation  des  êtres,  empruntéde  Leu- 


(1)  Inscripium  liortulis  : Hospes  Inc  benè 
raanebit  : hic  summum  bonum  voluplas  est. 
Senec.  Ep,  xxr. 

(2)  Diüg.  Laert.  in  Epie.  1.  X,  segm.  G,  7. 
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cippe,  de  Stralon,  el  de  Démocrile,  en 
ajoutant  à celui  du  dernier  sur  les  atomes, 
un  cei  lalii  mouvement  de  déclinaison,  d’in- 
llexiun , qui  leur  faisoit  décrire  de  petites 
lignes  courbes,  des  angles  mixtilignes,  et 
les  obligeoit  ensuite  à reprendre  le  train 
accoutumé  ; hypothèse  purement  arbitrai- 
re, par  laquelle  il  prétendoit  éclaircir  ce 
qu’il  trouvoit  d’obscur  dans  le  mécanismo 
de  Tunivers,  et  expliquer  même,  avec  son 
cUnainen  ou  mouvement  d’inflexion , tout 
ce  qui  concerne  la  nature  de  agens  libres, 
et  le  détail  des  causes  ou  motifs  par  lesquels 
ils  se  déterminent.  On  peut  voir,  sans  que 
nous  revenions  sur  le  système  des  atomes, 
ce  que  nous  en  avons  dit  en  parlant  de  Leu- 
cippe  et.de  Déjnocrite  (i),  ainsi  que  ce 
qui  a été  dit  sur  les  particules  élémentaires 
de  Straton  (2). 

Ce  qui  a suscité  le  plus  de  contradiction 
sur  la  doctrine  d’Epicure,  c’est  sa  morale. 
Comme  elle  lient  à ce  qu’il  pensoit  sur  la 
nature  de  la  divinité  et  sur  celle  de  l’ame. 


(0  Ci-dessus,  tom.  IX,  pag.  79  et  suiv. 
fa)  Yoyez  ci-dessus,  pag.  176. 
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coiasîdërons  avant  tout  de  quelle  manière 
il  s’éuonçoit  sur  ces  deux  points. 

« Je  ti’ai  jamais  vu,  dit  Cicéron  (i) , un 
liomme  qui  eût  plus  de  peur  qu’Epicure 
de  deux  choses,  dont  il  disoit  qu’il  ne  vou- 
lüil  point  avoir  peur,  je  veux  dire,  de  la 
mort  et  des  dieux  » . Il  en  parloit  sans  cesse. 

Ce  Fut  pour  se  délivrer  une  bonne  fois 
de  toute  crainte  à cet  égard  , et  principa- 
lement sur  le  premier  objet,  qu’il  entre- 
prit de  mettre  la  religion  sous  ses  pieds. 
II  le  lit  avec  assez  d’adresse  pour  conten- 
ter le  peuple  en  lui  laissant  le  nom  de  ce 
qui  attiroit  son  hommage,  et  eu  lui  ôtant 
la  chose,  ou,  si  l’on  veut  même,  en  lais- 
sant à ses  dieux  l’existence,  et  en  retran- 
chant tout  ce  qui  pouvoit  faire  craindre  leur 
justice  et  leur  pouvoir. 

« Mettez- vous  d’abord  dans  l’esprit  dit 
Epicure  (2),  que  Dieu  est  un  être  immortel 
et  heureux....  Oui,  il  y a des  dieux;  mais 
ils  ne  sont  pas  tels  que  le  vulgaire  les  ima- 


'(1)  De  Nat.  Deor,  i,  3i. 

(2)  Dans  line  lettre  à Ménecce,  Diog.  1.  X, 
in  Epie,  segra.  123,  i2i. 

5 
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gine.  Il  croit  que  les  dieux  ont  sans  cesse 
l'œil  ouvert  sur  les  médians  pour  les  punir, 
et  sur  les  gens  de  bien  pour  les  récompen- 
ser » . 

« L’èlre  qui  est  heureux  et  immortel, 
dil-il  ailleurs (i) , n’a lui-méme,ninecause 
à qui  que  ce  soit  aucune  peine.  Il  ne  se  fâche 
et  ne  sait  gpé  de  rien  : ces  sentimenssonl  des 
marques  de  foiblesse  ».  Peut-on  concilier  les 
affaires,  les  soins  pénibles,  le  courroux , les 
bienfaits  et  les  grâces  avec  le  parfait  bon- 
heur? Ils  ne  conviennent  qu’à  la  foiblesse, 
à la  crainte,  à l’indigence  (e)  ». 

Telle  étoit  donc  la  juste  idée  qu’Epicure 
prélendoit  se  former  de  la  divinité.'Renfer- 
niéeén  elle-même,  elle  étoit  dans  une  en- 
lière  apathie  sur  tout  le  reste;  elle  joiiis- 
ioit  de  son  bonheur,  sans  aucun  égard  à 
celui  de  tous  les  êtres  intelligens  et  sensi- 
bles dont  l’imivers  étoit  rempli , et  qui  lui 


(i)  Maxinies^d’Epicure.  1*'"®.  maxime.  Diog. 
ihid.  segm.  i3g. 

(a)  Lettre  à Hérodote.  Cet  Hérodote  étoit 
disciple  et  ami  particulier  d’Epicure.  Diog. 
segm.  77. 
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ttoient  absolutiiciit  élrangeis.  Sans  action, 
sans  volonté,  sans  amour  pour  l’ordre  et 
pour  la  justice , indiflérentesur  le  vice  com- 
me sur  la  vertu,  s’occuper  de  ce  monde, 
ou  de  tout  autre  monde,  eût  été  pour  elle 
une  trop  grande  affaire,  un  soin  trop  péni- 
ble : et  c’est  ainsi  qu’il  la  dégradoit  pour 
s’affranchir  de  toute  crainte,  en  préten- 
dant l’élever  beaucoup  au-dessus  de  nous; 
qu’il  renfermoi  l dans  les  bornes  les  plus  étroi- 
tes son  intelligence  et  son  pouvoir,  au  lieu 
de  les  considérer  dans  son  immensité  qui 
lui  rend  tout  facile  à apercevoir,  à régler, 
à opérer , sans  embarr|is , sans  souci , sans 
contrainte,  par  un  seul  acte  de  sa  volonté, 
toujours  sainte,  toujours  sage,  toujours  jus- 
te ; c’est  ainsi , pour  le  dire  en  un  mot , qu’il 
contredisoit  toutes  les  idées  que  nousavuns, 
et  qu’elle-même  nous  a données , de  sa  sou- 
veraine sagesse,  de  sa  souveraine  justice, 
et  de  son  ineffable  bonté. 

Malgré  des  sentimeus  si  contraires  à la 
vérité  et  à la  religion,  Ep?cure,  par  un 
singulier  contraste,  étoit  assidu  dans  les 
temples,  et  il  n’y  paroissoit  jamais  qu’en 
poslui'e  de  suppliant.  Un  jour  Dioclès 
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aperçu,  et  s’écria  à hante  voix  : « Quel spec- 
tacle, ô Jupiler;  quelle  fête  pour  moi  ! je 
lie  coiiiius  jamais  mieux  ta  grandeur,  que 
depuis  que  je  vois  Epieure  dans  ton  tem- 
ple, et  à tes  genoux». 

Considérons  à présent  ee  qu^il  pensoit 
de  la  naliue  de  notre  a me.  « Elle  est,  disolt- 
il  (i)  , un  corps  très-subtil , répandu  dans 
toute  une  combinaison  organisée,  et  très- 
îtpproclianle  d’un  souffle  de  flamme,  tenant 
à la  fois  de  l’air  et  du  feu  (2)». 

Qu’en  concluoit'il?cc  qu’il devoitnalurel- 
lement  en  conclure.  « Quand  ce  composé 
se  dissout  ,*rame  se» disperse 5 elle  perd  les 
facultés  qu’elle  avoit,  ainsi  que  le  mouve- 
ment et  le  sentiment  (3)  » ; efc’est  cela  mê- 
me, qui , par  une  conséquence  ultérieure  à 
l.Tnncilc  téiidoit  toute  sa  doctrine,  lui  fai- 
soil  dire,  dans  sa  lettre  à ]\Iénécée,  comme 
par  une  sorte  d’endurcissement  contre  la 
crainte  de  la  mort , plutôt  que  par  le  motif 

(1)  Ihid.  sogni.  6'3. 

(a)  Voyez,  sur  ces  hypolbeses  si  étranges  et 
si  fausses,  les  endroits  cités  plus  haut,  p.  19^, 
noie  I . 

(3)  Diog.  in  Epie.  segm.  65. 
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d’une  raison  bien  fondée  : «Faites-vous  une 
habitude  de  croire’ que  la  mort  ne  nous  est 
rien , car  le  bien  et  le  mal  ne  peuvent  avoir 
lieu  que  par  le  sentiment;  or,  la  mortestTex- 
tinction  de  tout  sentiment  (i)»  ; ce  que, 
par  rapport  à l’ame,  Epicure,  non  plus  que 
tout  autre  philosophe  de  son  espèce,  n’a 
jamais  pu  prouver , ni  en  argiunentant 
contre  l’immatérialité  del’ame,  ni  en  cher- 
chant à anéantir  dans  l’espèce  humaine  le 
sentiments!  univei’sel,  si  naturel  et  si  bien 
fondé,  de  notre  immortalité. 

Il  est  aisé  de  comprendre  à quel  autre 
excès  d’égarement  Epicure  devoit  être  en- 
traîné par  ses  faux  principes  et  ses  maxi- 
mes. A l’entendre , « la  justice , de  soi  n’est 
rien....  L’injusiiee,  par  elle-inêine,  n’est 
point  un  mal.  Elle  ne  l’est  que  parce  qu’elle 
laisse  après  soi  la  crainte  des  vengeurs  des 
lois  (2)  ». 

Ce  n’est  pas  ainsi  qu’en  pensoit  Cicéron, 
lorsqu’il  disoit  (3)  ; «La loi,  selon  lesenti- 

(1)  Diog.  ibid.  segm.  ia4. 

(2)  Maximes  36,  3/,  iu  Diog.  1.  X,  segm. 
i5o,  i5i. 

(3)  Cic.  (le  Lcg.  u. 
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» ment  de  tous  les  vrais  sages,  n’est  point 
» une  invealion  humaine,  une  instilulion 
)>  arbitraire,  mais  quelque  chose  d’éternel 
» qui  règle  l’univers  par  la  sagesse  de  ses 
» commandemens  et  de  ses  défenses.  Celte 
» loi  primitive  n’est  autre  que  l’esprit  de 
» Dieu  même,  ordonnant  ou  défendant  cou- 
» formément  à ce  que  dicte  sa  raison,  la 
» raison  suprême..,.  Quand,  sous  le  règne 
» de  Tai'quin,  il  n’y  auroit  pas  eu  de  loi 
))  contre  l’adultère,  la  violence  que  fit  Sex- 
))  tus,  son  fils,  à Lucrèce  , n’en  auroit  pas 
» été  moins  contraire  à cette  loi  éternelle; 
» car  dès  ce  temps-là  il  y avoit  une  raison , 
» fondée  sur  la  nature  des  choses,  qui  por- 
))  toit  au  bien  et  qui  délournoit  du  mal;  et 
» celle  raison  a force  de  loi,  non  pas  seu- 

leraent  du  jour  (ju’elle  a été  rédigée  par 
» écrit,  mais  dès  l’instant  où  elle  a com- 
» mencé;  or,  elle  a commencé  avec  l'esprit 
» de  Dieu  nié  me  ». 

Maintenant  que  nous  savons  à quoi  nous 
en  tenir  sur  les  opinions  d’Epicure,  relati- 
yemenl  à la  divinité,  à notre  ame,  à ce 
qu’elle  devient  quand  le  corps  périt,  à ce 
qu’est  en  soi  le  juste  et  l’injuste,  et  que 
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nous  l’avons  vu , à tous  ces  égards , renver- 
ser les  notions  les  plus  vraies  pour  s’afFran- 
chir  de  tout  joug , et  ôter  à la  vertu  tout  ce 
qui  peut  lui  servir  d’appui,  il  nous  sera  aisé, 
ce  semble,  d’apprécier  au  juste  sa  doctrine 
sur  la  volupté. 

Voici , parmi  ses  maximes,  ime  des  plus 
générales  et  des  moins  équivoques:  « Toute 
sorte  de  volupté  n’est  point  un  mal  en  soi. 
Celle-là  seulement  est  un  mal,  qui  est  suivie 
de  douleurs  plus  violentes  que  ses  plaisirs 
n’ont  d’agréjnent  (i)  ».  11  n’y  a ici  nulle 
restriction,  prise  du  côté  moral,  qui  toute- 
fois détermine , dans  une  foule  de  cas , ce 
que  la  volupté  a de  plus  condamnable , et 
lui  prescrit,  dans  beaucoup  d’autres,  des 
limites  très-étroites. 

Une  des  maximes  suivantes  ne  nous 
donne  pas  une  notion- moins  précise  de 
l’idée  qu’Epicure  attachoit  à cette  volupté, 
dans  laquelle  il  plaçoit  le  souverain  bien, 
summum  bonum,  ce  souverain  bien  for- 
mant le  titre  d’un  de  ses  ouvrages , qui 
éloient  au  nombre  de  trois  cents  volumes , 


(i)  DIog.  1,  X,  segm,  i-ii,  max;  8, 
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que  nous  avons  tous  perdus.  «Si  tout  ce  qui 
flatte  les  luxurieux  dans  les  voluptés  qu’ils 
se  procurent,  arrachoit  en  même  temps 
de  leur  esprit  les  terreurs  qu’ils  conçoi- 
vent des  choses  qui  sont  au-dessus  d’eux, 
la  crainte  des  dieux,  et  lés  alarmes  que 
donne  la  pensée  de  la  mort,  et  qu’ils  y 
découvrissent,  outre  cela,  le  terme  qu’ils 
doivent  mettre  à leurs  cupidités , je  ne 
trouverois  rien  à reprendre  en  eux,  puis- 
qu’ils seroient  au  comble  de  tous  les  plai- 
sirs, sans  douleur  aucune,  ni  peine  d’es- 
prit (i)  )». 

Quel  jour  achève  de  répandre , sur  la 
vraie  doctrine  d’Epicure , ce  que  Cicéron , 
en  l’apostrophant,  a cité  scrupuleusement 
d’après  lui  ; « Pourquoi  tergiverser?  Sont- 
» ce  vos  pai’oles , ou  non  ? V oici  ce  que  vous 
» dites , dans  le  livre  qui  contient  toute  votre 
» doctrine  sur  cette  matière  (celui  du  sou- 
» verainbien);car  je  ne  ferai  que  traduire, 
» mot  à mot  ( ad  verbum  expressunî) , de 
» peur  qu’on  ne  pense  que  j’invente, 

» Je  déclare,  dites-vous,  que  je  ne  con- 


^ (i)  Ibid,  niax.  lo. 
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»-Doi8  aucun  autre  bienj  que  celui  qù’on 
» goûte  par  les  saveurs  , par  les  sons  agréa- 
» lîles-,  par  la  beauté  des  objets  sur  lesquels 
» lorabeut  nos  regards , et  par  les  autres 
» impressions  semblables  que  l’homme  re- 
» çoit  dans  toute  su  personne;  et  afin 
» qu’on  ne  dise  pas  que  c’est  la  joie  de  l’ame 
» qui  constitue  le  bonheur,  je  déclare  que 
» je  ne  connois  de  joie  de  l’amc , que  quand 
» elle  voit  arriver  ces  biens  dont  je  vieïis 
» de  parler,  et  dont  la  jouissance  la  dé- 
» livrera  de  la  douleur». 

Et  quelques  lignes  plus  bas , Cicéron  ajou- 
te : «Tout  ce  quisuitestdansle  même  goût; 
tout  le  livre  est  plein  des  mêmes  idées». 

Plus  loin  encore,  pour  répondre  à ce 
qu’on  pouvoit  lui  opposer  de  la  vie  frugale 
qu’Epicure  et  ses  premiers  disciples  me- 
noient,  dit- on,  en  vivant  ensemble  dans 
des  jardins,  et  de  ce  qu’il  avoit  dit  dans  quel- 
ques endroits  de  ses  écrits,  reprend  ainsi: 

« Je  vois  qu’il  s’est  énoncé  quelquefois  d’une 
manière  austère,  et  qu’il  a dit  de  très-belles 
choses  ; mais  il  s’agit  ici  du  fond  de  sa  doc- 
trine , et  non  de  ses  mœurs.  Quoiqu’il  mé- 
prise ces  voluptés  qu’il  a exaltées,  je  ne 
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peux  oublier  ce  qui  lui  paroît  le  souve- 
rain bien.  11  ne  s’est  pas  contenté  de  pré-  . 
senter  le  mot  de  volupté  , il  a expliqué  ce 
qu’il  entend  par  ce  mot  ; ce,  sont  les  sa- 
veurs , le  toucher  du  corps , complexum 
corporum 3 les  jeux , les  chants,  les  beautés 
qui  frappent  la  vue.  Est-ce  que  je  mens? 
est-ce  que  j’invente?  Qu’on  me  réfute,  je 
ne  demande  pas  mieux  ; car  je  ne  cherche 
en  tout  que  la  vérité  (j)  ». 

Les  principes  d’Epicure  ayant  été  inter- 
prétés, comme  il  étoit  naturel  qu’ils  le  fus- 
sent , et  quelques-uns  de  ses  disciples  s’étant 
par  la  suite,  et  même  de  son  temps , livrés 
à la  débauche,  touché,  comme  il  devoit 
l’être  pour  son  propre  intérêt , des  repro- 
ches que  les  stoïciens  lui  faisoient  de  rui- 
ner le  culte  des  dieux,  et  d’ouvrir  la  porte 
au  libertinage,  il  n’oublia  rien,  en  cette 
rencontre,  pour  justilier  ses  sentimens  aux 
yeux  du  public.  Il  composa  des  livres  de 
piété  ; il  recommanda  la  vénération  envers 
les  dieux , et  se  montra  chaque  jour  plus 
assidu  dans  leurs  temples;  il  exhorta  à la 


(i)  Cic.  Tuscul.  ni,  4i,  4a,  46, 
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sobriété,  à la  continence,  ù la  chasteté. 
« Lorsque  nous  assurons,  dit-il,  que  la  vo- 
lupté est  la  fin  d’une  vie  bienheureuse , il 
ne  faut  pas  s’imaginer  que  nous  entendions 
parler  de  ces  sortes  de  plaisirs  qui  se  trou- 
vent dans  les  jouissances  de  l’amour,  ou 
dans  le  luxe  et  l’excès  des  bonnes  tables, 
comme  quelques  iguurans  ont  voulu  l’insi- 
nuer, aussi  bien  que  les  ennemis  de  notre 
secte , qui  en  ont  imposé  sur  celte  matière, 
par  l’interprétation  maligne  qu’ils  ont  don- 
née à notre  opinion. 

» Cette  volupté,  qui  est  le  centre  de  notre 
bonheur , n’est  autre  chose  que  d’avoir  l’es- 
prit sans  aucune  agitation,  et  que  le  corps 
soit  exempt  de  douleur.  L’ivrognerie , l’ex- 
cès des  viandes , le  commerce  criminel  des 
femmes , la  délicatesse  des  boissons , et  tout 
ce  qui  assaisonne  les  bons  repas,  n’ont  rien 
qui  conduise  à une  agréable  vie;  il  n’y  a 
que  la  frugalité  et  la  tranquillité  d’esprit 
qui  puissent  produire  cet  heureux  effet.... 

» Le  principe  de  ces  choses  ne  se  trouve 
que  dans  la  prudence , qui  par  conséquent 
est  un  bien  excellent....  Elle  est  la  source 
de  toutes  les  vertus^  qui  nous  enseignent 
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que  la  vie  est  sans  agrément,  si  la  pru- 
dence , riionnêteté , et  la  justice  n’eu  diri-  - 
gent  tous  les  raouvemens  (i)  ».  ‘ 

Tout  cela,  sans  doute,  étoit  très-beau, 
mais  malheureusement  venoit  trop  tard , et 
nepouvoit  servir  d’antidote  à tout  le  poison 
qu’o droit , quant  au  fond , la  doctrine  d’E- 
picnre. 

Que  penser  même,  avant  tout  cela  , do 
celte  sage  maxime  : « Le  juste  est  celui 
de  tous  les  hommes  qui  vit  sans  trouble 
et  sans  désordre^  l’injuste,  au  contraire, 
est  toujours  dans  l’agitation  » ; quand 
celle  maxime  se  trouve  presque  à côté  de 
celle  que  nous  avons  citée  sur  le  juste  et 
l'injuste,  dont  l’un  et  l’autre,  selon  lui, 
n’étoient  rien  en  soi? 

Ap  rès  tout,  si  Epicure  et  ses  disciples 
entendoient  nuire  chose  par  le  mot  vo- 
lupté , dit  M.  Batteux  (2) , que  ce  que  l'on 

(1)  Diog.  1.  X,  segra.  , i3a. 

(2)  La  Morale  d’Epicure,  tirée  de  ses  pro- 
pres écrits,  l®*'®.  partie,  art.  v.  Rien  n’est  plus 
propre  que  cet  ouvrage  à fixer  nos  idées  sur 
la  vraie  doctrine  de  ce  philosophe,  quelques 
défenseurs  qu’il  ait  trouvé. 
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entend  ordinairement,  ils  n’étoient  guère 
habiles  d’aller  employer  dans  un  pays  où 
ils  avoient  tant  de  rivauxet  d’ennemis,  une 
expression  dont  le  sens,  au  moins  équivo- 
que, pouvoit  donner  prise  à la  calomnie. 

S’ils  avoient  des  idées  pures  et  exemptes  de 
tout  reproche,  qui  les  obligeoit , comme 
l’observe  Cicéron  (i)  , de  présenter  la  vertu 
sous  l’habit  d’une  courtisane  décriée,  dont 
le  nom  suffiroit  pour  les  rendre  suspects  ? 

Epicure  mourut  à Athènes , âgé  desoixan*  L>an  a 
te-douzeans,  d’une  rétention  d’urine  causée 
par  la  gravelle,  après  avoir  souffert,  pen- 
dant quatorze  jours , des  douleurs  inexpri- 
mables. Quels  qu’aient  été  ses  moeurs  et  son 
genre  de  vie , dont  il  ne  nous  resteroit  que 
la  plus  affreuse  idée,  si  l’on,  s’en  rappor- 
toit  aux  détails  dans  lesquels  Plutarque  est  - 
— entré  à son  sujet  (2)  , on  peut  dire  de  lui, 
qu’il  a au  moins  laissé,  pour  toute  la  suite 
des  temps,  une  secte  compossée  de  toute 
celte  classe  d’hommes  qu’Hocace  appelle 


(1)  De  Fin.  n,  11. 

(2)  Dans  le  traité,  qu’onne  pQutvivre  joyeu- 
sement selon  Epicure,  traduit  par  )\mynt, 
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Epicuri  de  grege porcos;  une  secle'de  T«- 
luptueux  et  d’impies,  tout  à la  fois,  qui 
peuvent  à juste  titre  le  regarder  comme 
leur  chef. 

11  ne  manquoit,  raonfîls,  aux  égaremens 
de  la  raison , sous  l’époque  que  nous  par- 
courons, que  de  chercher  à rendre  aux 
hommes  la  vérité  si  problématique,  qu’ils 
désespérassent  de  la  trouver  sur  quelque 
objet  que  ce  pût  être.  Tel  est,  à proprement 
parler,  l’abîme  où  tendoient  à les  précipi- 
ter Arcésilas  et  Pyrrhon , qui , contempo- 
rains d’Epicure , parurent  l’un  et  l’autre 
vers  l’an  3oo  avant  J,  C, 

‘ Arcésilas,  né  à Pitane  dans  l’Eolide,  fut 
disciple  de  Théophraste,  et  succéda  à Cra- 
tès  dans  la  régence  de  l’Académie  platoni- 
que. S’y  érigeant  en  novateur,  qui  se  pro- 
posoit  d’aller  bien  plus  loin  que  ses  maîtres , 
en  rendant  beaucoup  plus  contentieuse  la 
méthode  de  Platon,  par  sa  manière  de  dis- 
courir tour  à tour  avec  une  égale  chaleur 
sur  le  pour  et  sur  le  contre , il  fonda  une 
secte  qu’on  nomma  la  seconde  Académie  ^ 
pour  la  distinguer  de  celle  de  Platon  même. 
Il  douloit,  il ii’alBrmoit  rien,  disant  qu’il 
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n’y  avoit  rien  de  certain.  Zenon  accordoit 
avec  raison  qu’on  ne  pourroit  rien  com- 
prendre, si  ce  qui  n’est  pas  pouvoit  nous 
paroître  sous  la  même  forme  que  ce  qui 
est;  mais  il  ne  couveiioit  pas  que  cela  fût 
ainsi.  Arcêsüas,  au  contraire,  insistoit  sur 
celle  conformité,  enseignant  que  rien  ne 
pouvoit  être  aperçu  comme  vrai,  qui  ne 
pùt  être  aussi  aperçu  comme  faux  (i),  et 
se  tenant  dans  une  suspension  générale  sur 
toutes  choses;  les  raisons  d’aflirmer  ne  lui 
paroissant  pas  meilleures  que  celles  de  nier. 

Numénius  le  peignoit  ainsi , et  d’une  ma- 
nière plus  détaillée  et  plus  forte  encore  : 
«C’éloit  un  homme  qui  nioil  et  qui  affîr- 
inoit  les  mêmes  choses  : il  se  jeloit  aveuglé- 
ment à droite  et  à gauche;  il  faisoil  gloire 
d’ignorer  la  diflérence  du  bien  et  du  mal; 
il  débitoit  la  première  fantaisie  qui  lui  ve- 
noit  dans  l’esprit,  et  tout  d’un  coup  il  la 
renversoit  par  plus  de  raisons  qu’il  ne  l’a- 
voit  établie.  C’étoit  pne  hydre  qui  se  déchi- 
roit  elle-même  (2)  », 


(i)  Clc.  Acail.  Quacst.  iv, 

(9.)  Apud  Euseh.  Prarp.  Evang.  xxiv,  5. 
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Ses  dogme§,'dit  Bayle,  tout  sceptique 
qu’il  ëtoit,  tendoient  au  renversement  de 
tous  les  préceptes  de  la  morale.  Dès  qu’on 
assure  qu’il  n’y  a rien  de  certain,  et  que 
tout  est  incompréhensible,  on  déclare  qu’il 
n’est  pas  certain  qu’il  y ait  des  vices  et  des 
vertus.  Or  un  tel  dogme  paroît  très-pro- 
pre à inspirer  l’indifférence  pour  le  bien 
honnête  et  pour  les  devoirs  de  la  vie  (i). 
Arcésilas  se  livra  en  effet  aux  excès  les  plus 
honteux,  et  comme  Bayle  en  convient,  d’a- 
jîrès  les  témoignages  les  plus  formels  de 
Diogène  Laërce  (2) , à l’impudicité  la  plus 
infâme  et  la  plus  criminelle. 

Pyrrhon,  natif  d’Elide  au  Péloponèse,  et 
qui , disciple  d’Anaxarque,  Pavoit  accom- 
pagné aux  Indes,  sans  doute  à la  suite  d’A- 
lexandre , fut  le  chef  de  la  secte  des  py  rrho- 
niens,  auxquels  il  donna  son  nom,  et  qu’on 
appela  aussi  sceptiques  ou  examinateurs. 
Sessentimens  différoient  peu  de  ceux  d’Ar- 
césilas.  11  trouvoil  partout,  comme  lui,  des 
jaisons  d’affirmer,  et  des  raisons  de  nier. 


(1)  Dict.  an,  Arcésilas,  noie  k. 

(9)  Diog.  la  Arces. 

et 
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et  après  avoir  bien  ou  mal  examiné , rete- 
nant en  toutes  choses  son  assentiment , tous 
ses  arrêts  se  réduisoient  à un  plus  ample- 
ment informé.  Il  chercha  Jonc  toute  sa  vie 
la  vérité,  et  se  ménageoit  toujours  des  res- 
sources pour  ne  pas  tomber  d’accord  qu’il 
l’eût  trouvée. 

En  quoi  l’esprit  de  sa  secte  différoit  de 
celai  de  la  secte  d’Arcésilas,  c’est  que  les 
pyrrhoniens  n’établissoient  pas  formelle- 
ment , comme  le  faisoienl  les  disciples  de  la 
seconde  académie  dans  l’école  de  celui-ci, 
l’incompréhensibilité  en  toutes  choses.  Co  * 
nom  de  sceptiques  ou  examinateurs,  qu’on 
donnoit  aux  premiers,  montre  qu’ils  sup- 
posoient  possible  de  trouver  la  vérité,  et 
qu’ils  ne  dëcidoient  nullement  qu’elle  fût 
incompréhensible , condamnant  au  con- 
traire ceux  qui  assurent  qu’elle  l’est  (1). 

Pour  ne  pas  donner , mon  fils , dans  les 
égaremens  des  académiciens,  disciples  d’Ar- 
césilas, et  des  pyrrhoniens,  nous  commen- 
cerons par  convenir  avec  ceux-ci  que  nous 
devons  chercher  la  vérité,  qui  est  l’objet 


(i  j Auh  Gell.  1.  XI,  c.  T. 

11.  ' K 
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propre  de  noire  entendement,  comme  le 
bonheur  l’esl  essentiellement  de  notre  vo- 
lonté 5 nous  conviendrons  encore  que  nous 
devons  suspendre  notre  jugement  jusqu’à 
ce  que  nous  l’ayons  trouvée,  et  que  ce  n’est 
que  d’après  des  motifs  raisonnables  et  des 
preuves  suffisantes  que  nous  devons  nous 
déterminer  : mais  nous  seions  bien  loin 
d’admettre  que  tout  soit  incertain,  et  qu’il 
n’y  ait  point  d’objet  sur  lequel  nous  n’ayons 
des  raisons  aussi  fortes  de  nier  que  d’affir- 
mer. Ily  a des  choses  évidentes,  qui  excluent 
’ tout  doute  tant  soit  peu  fondé.  Puis-je  dou- 
- ter  que  je  pense  j et  si  je  pense,  puis-je  dou- 
ter quej’existe?  Puis-je  U'ouver  quelque  rai- 
son vaiabledenierquele  toutsoilplus  grand 
que  l’une  de  ses  parties,  et  que  toutes  les 
parties  prises  ensemble  soient  égales  au  tout? 
Puis-je  me  refuser  à l’évidence  de  cet  axio- 
me, qu’une  chose  ne  peut  pas  être  etn’êlre 
pas  en  même  temps  ; qu’clfe  ne  peut  pas  être 
tollé  et  ne  l’être  pas  tout  à la  fois,  et  sous 
les  mêmes  rapports'^  En  genre  de  certitude 
physique,  et  même  morale,  n’ai-je  pas  des 
. — »4.-ègles  sûres  et  constantes  pour  juger  de  la 
véi  ité.de  certains  faits  et  pour  agir  en  con- 
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séquence,  sous  peine  de  tomber  à chaque 
instant  eu  conli  adiclioii  avec  moi-niôine, 
et  d’être  puni  dos  tristes  suites  de  mes  faux 
raisonnemens  et  de  mes  vaincs  subtilités,  si 
je  m’obstine  à douter,  à rester  dans  l’inac- 
tion quand  il  faudroit  agir.  En  genre  do 
pures  vraisemblances,  où  il  y a plus  lieu  de 
suspendre  sou  jugement , la  probabilité  raê-  . 
me  n’a-t-elle  pas  ses  degrés,  et  n’est-il  pas 
telles  circonstances  où  il  soroit  souveraine- 
ment déraisonnable  de  préférer  une  simple 
possibilité  contraire  à des  probabilités  si 
fortes  qu’elles  fussent  propres  à entraîner 
notre  assentiment,  et  à nous  faire  prendre 
un  parti  convenable?  Sur  tout  cela  le  pyr- 
rhonisme ne  seroit-il  pas  une  extravagan- 
ce? pourrois-je  seulement  avoir  l’air  de 
m’y  livrer  sans  me  trahir,  sans  mentir  à 
moi-même , ainsi  qu’aux  aulrcsj  et  n’a-t-on 
pas  eu  raison  de  dire  que  le  pyrrhonisme 
est  une  secte  de  menteurs?  L’état  de  doute  ■ 
universel  n’est  pas  fait  pour  l’homme;  et  à 
l’égard  surtout  des  vérités  les  plus  impor- 
tantes,.  n’est -il  pas  un  état  trop  peu  sûr, 
trop  violent,  et  que  l’esprit  de  riiommtf*^ 
n’est  guère  capable  de  supporter?  Aussi  l’o- 

K 2 


Digitized  by  GoogI 


Z20 


LES  LEÇONS 

pihion  des  pyrrhonîeus , cojçnrae  l’a  observé 
un  écrivain  judicieux,  n’a-t-elle  jamais 
subsisté  que  dans  les  discours , les  disputes 
oirles  écrits  ; et  personne  n’en  a jamais  été 
sérieusement  persuadé,  à en  juger  par  sa 
conduite  dans  le  train  ordinaire  de  la  vie. 
Car  on  ne  peut  regarder  que  comme  des 
fables  ce  que  Diogène  Laerce  (i)  rapporte 
de  Py  r rhon,  qu’il  ne  se  détournoit  pour  rien 
de  son  clicmin , ni  ne  pensoit  à éviter  quel- 
que danger  que  ce  fût,  et  s’exposoit  à tout 
ce  qui  se  rencontroit  sur  sa  route,  chariots, 
précipices,  chiens,  et  autres  choses  sem- 
blables', ce  qui  étoit  cause  que  ses  amis  le 
suivoient  partout,  et  avoieut  soin  de  le 
garder. 

On  prétend,  au  reste,  qu’il  se  piquoit 
d’indilïérence  sur  tout.  Il  avoit  une  sœur 
avec  laquelle  il  partageoit  tous  les  soins  du 
ménage  5 ilse  fâcha  un  jour  vivement  contre 
elle  : quelqu’un  lui  ayant  remontré  que  lé 
cjiagrin  qu’il  témoignoit  ne  s’accordoit  pas 
avec  ce  système  d’indifférence  dont  il  faisoit 
profession , « ce  n’est  pas  d’une  petite  fem- 


(i)  L.  X,  segm,  6i. 
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ttie,  lui  rëpondit-il , que  dépend  la  preuve 
de  mon  indiflerence  ».  C’esl  qu'il  faut  à tous 
ces  sages- là  des  vertus  d’appareil,  et  des 
preuves  d’éclat.  * 

On  ne  peut  douter,  dit  Bayle  (i),  que 
Pyrrhon  n’enseignât  que  riionnêtelé  et  l’in- 
famie des  actions , leur  justice  et  leur  injus- 
tice, dépendoient  uniquement  des  lois  hu- 
maines et  de  la  coutume  (2)  : quelque  abo- 
minable que  soit  ce  dogme,  ajoute-t-il,  il 
coule  naturellement  de  ce  principe  pyrrho- 
nlen , que  la  nature  absolue  et  intérieure 
des  objets  nous  est  cachée,  et  que  l’on  ne 
peut  être  assuré  que  de  ce  qu’ils  nous  pa- 
roissent  à certains  égards. 

Pyrrhon  mourut  âgé  de  90  ans,  sans 
avoir  laissé  aucun  écrit. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  recueilli , 
dans  le  cours  de  ces  lettres , sur  tant  de  per- 
sonnages célèbres  de  l’antiquité  profane,  ne 
nous  reste-t-il  pas  à avouer,  mon  fils,  que 
la  vie  et  les  opinions  de  presque  tous  les  phi- 
losophes de  la  Grèce  ne  nous  offrent,  après 

i ^ 

(t)  Diction,  art.  Pyrrhon. 

. • (2)  Voyez  Diog.  Laert.  ubi  supr. 
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tout,  que  comme  une  galerie  de  tableaux 
des  folies  de  la  sagesse  humaine?  Combien 
donc  ne  devons-nous  pas  nous  humilier  à la 
vue  de  ces  écarls,  de  ces  extravagances  de 
l'esprit  humain,  lorsque,  rempli  d’orgueil  et 
de  confiance  en  ses  propres  forces,  il  croit, 
dans  la  recherche  des  vérités  les  plus  im- 
portantes, pouvoir  SC  suffire  à lui-mérae; 
et  combien,  d’époque  en  époque,  ne  devons- 
nous  pas  sentir  toujours  plus  vivement  la 
nécessité  d’un  guide  supérieur  à nos  foiblcB 
lumières,  et  le  prix  des  v^îrités  sublimes  et 
louchantes  qu’il  a plû  à Dieu  de  nous  ré- 
véler ! 

Si  l’intervalle  dont  nous  nous  occupons 
n’a  pas  été  heureux  en  genre  de  systèmes 
philosophiques , il  l’a  été  au  moins  par  rap- 
port aux  sciences  et  aux  arts. 

Py  théas,  né  à Marseille,  colonie  des  Pho- 
céens, et  contemporain  d’Aristote,  étoit 
liabile  astronome , mathématicien , et  géo- 
graphe. Ses  ouvrages  , qui  ne  sont  point 
parvenus  jusqu’à  nous,  étoienl  écrits  en 
grec , la  langue  alors  des  Marseillois.  Il 
a voit  parcouru  toutes  les  côles  de  l’Océan , 
depuis  Cadix  jusqu’à  remlwuchure  du  Ta- 
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nuis.  Il  alla  fort  avant  vers  le  pôle  arcliquo, 
et  observa  qu’à  mesure  qu'il  avançoit  vers 
ce  pôle,  les  jours  s’allongeoieut  au  solstice 
d’élé,  de  sorte  qu'en  un  certain  climat  il 
u’y  avoil  que  trois  heures  de  nuit,  et  que 
plus  loin  il  n’y  en  avoit  plus  que  deux; 
qu’enfîii  à l'üe  de  Thulé,  île  de  l'Océan 
seplentiional,  la  dernièi’c  cl  lajilus^u  nord 
vers  le  corde  polaire,  le  soleil  se  levoit 
presque  aussitôt  qu’il  s’éloit  couché^  ce  qui 
arrive  en  Islande  et  dans  les  parties  les  plus 
septentrionales  de  la  Norvège.  Slrabon,  ù 
qui  nous  devons  ce  que  nous  savons  de  plus 
particulier  sur  Pythéas  (i) , et  qui  éloit  pré- 
venu que  les  climats  dont  il  parle  sont  in- 
habitables, l’accuse  en  cela  de  raeusouge, 
ainsi  qu’il  taxe  de  crédulité  Eratosthène  et 
Hipparque,  qui,  sur  son  rapport,  ont  dit 
la  même  chose  de  l’île  de  Thulé;  mais  les 
relations  des  navigateurs  modernes  l’ayant 
pleinement  justifié  , on  peut  lui  donner 
la  gloire  d’avoir  été  le  premier  qui  sc 
soit  avancé  vers  le  pôle,  jusque  dans  ces 
pays  qu’on  croyoil  inhabitables,  et  qui  ait 

(i)  Slrab.  1.  1,  pag.  n5. 
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distingué  les  climats ,^ar  la  différente  lon-*^ 
gLieur  des  jours  et  des  nuits.  • 

Pythéas  a remarqué  qu’il  n’y  avoit  point 
d'étoiles  près  du  pôlej  et  eu  effet,  dit  M.  Bail- 
ly , de  son  temps , il  zi’y  en  avoit  pas.  L'ob- 
servation qui  l’a  rendu  le  plus  fameux,  sur- 
tout depuis  la  contestation  élevée  parmi  les 
astronomes  «nodernes,  sur  la  diminution 
de  l’obliquité  de  l’éclipliquc,  est  celle  de 
la  hauteur  méridienne  du  soleil  d’été  (i). 

Environ  dans  le  même  temps  que  floris- 
foit  Pythéas,  et  même  avant  lui , les  savans 
de  la  Grèce  ayant  pris  goût  à l’astronomie , 
plusieurs  grands  hommes  d’enlr’eux  s’y 
appliquèrent  à l’envi.  Eudoxe,  dont  nous 
avons  déjà'parlé  sous  l’époque  précédente , 
et  qui  alla  en  Egypte  puiser  cette  science 
dans  sa  source,  tira  de  très-grandes  lumiè- 
res des  astronomes  de  ce  pays  là.  Archimède 
dit  qu’Eudoxe  estinioit  le  diamètre  du  so- 
leil neuf  fois  plus  grand  que  celui  delà  lune. 
Nous  n’avons  point  trouvé  en  Egypte  de 


(i)  Voyez  l’Histoire  de, l’Astronomie  ancien- 
ne, par  M.  Bailly,  l.  IX,  §.  l6. 


DE  l’histoire.  225 

mesures  comparées  cle  ces  deux  astres,  et 
l’idée  semble  en  appartenir  à Eudoxe  même; 
elle  prouve  qu’il  savoit  que  le  soleil  et  la 
lune  n’éloient  pas  à la  même  distance , et 
que  paroissanl  égaux  à la  vue  , le  plus  éloi- 
gné devoît  être  le  plus  grand...  C’est  un  pas 
qu’il  a fait  faire  à la  science.  Vilrnve  lui 
attribue  riiivention  de  Varanea,  qui  éloit 
une  espèce  de  cadi’an  solaire  décrit  sur  un 
plan.  La  multitude  des  signes  qui  y étoient 
tracés  lui  avoit  fait  donner  ce  nom.  Les  ^ 
cadrans  solaires  étoient  beaucoup  plus  an- 
ciens \ mais  on  les  faisoit  d’abord  dans  une 
demi-sphère  concave.  Peut-être  Eudoxe  fut- 
il  le  premier  qui  fit  un  cadran  solaire  sur 
un  plan  (i). 

Nous  avons  fait  mention  des  observations 
astronomiques  que  Callisthène,  qui  étoil  à 
la  suite  d’Alexandre,  avoit  empruntées  des 
Babyloniens^ observations  qu’ils  avoient  fai- 
tes pendant  fespa.'e  de  dix-ncuf  cents  trois 
années,  et  qui  furent  envoyées  à Aristote, 
lequel,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut, 
en  parlant  de  ce  philosophe,  a bien  mérité 

(i)  M.  Bailly,  ubi  siip.  §.  5. 
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d'être  compté,  parmi  les  Grecs,  au  rang 
dos  astronomes. 

La  géographie  aidée  de  Tastronoraie , 
ne  fit  pas  de  moindres  progrès  que  celte 
science  sous  le  règne  d’Alexandre.  Ses  con- 
quêtes ouvrirent  auxGi'ecsun  vaste  champ 
à cet  égard,  et  leur  donnèrent  des  connois- 
sances  plus  précises  de  plusieurs  contrées 
fort  éloignées  de  leur  pays.  Ces  connoissan- 
ces  s’étendirent  et  se  perfectionnèrent  en- 
core sous  les  princes  qui  lui  succédèrent 
dans  le  partage  de  ses  Etats. 

Par  rapport  aux  arts,  on  n’eut  liesoin 
que  de  suivre  les  traces  des  grands  maîtres 
qui  avoient  déjà  fourni  à cet  égard  des  mo- 
dèles si  parfaits.  Lysippe  de  Sicyone  (i) 
excella  parmi  les  plus  habiles  sculpleui's.  11 
a voit  coutume  de  dire  que  le  Doryphore  de 
Polyclèles  (2)  lui  avoit  servi  de  maître  ^ 
ïuais  le  peintre  Euporiipelui  en  indiqua  un 
autre  meilleur  encore  et  plus  sûr.  Lysippe 
lui  ayant  demandé , qui , de  ceux  qui  l’a- 
voient  précédé,  il  devoit  se  pi'oposer  pour 


(1) riin.  1.  XXXIV,  c.  vni. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  tom.  IX,  pag.  5a4. 
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guide  et  pour  modèle  ; Nul  homme  en  par- 
ticulier, lui  répondil-il,  mais  la  nature 
même.  Il  l’étudia  donc  uniquement  dans  la 
suite , et  profita  de  ses  leçons. 

Il  avoit  fait  plusieurs  statues  d’Alexan- 
dre selon  ses  dilTérens  Ages , à commencer 
dès  son.  enfance , et  une  d’elles  enlr’aulreS 
étoitd’unesi  rare  beauté,  que  Néron,  en- 
tre les  mains  duquel  elle  tomba,  ravi  de 
la  posséder,  mais  séduit  par  un  faux  goût 
de  luxe  et  d’éclat,  et  fâché  de  ce  qu’elle 
n’éloit  que  de  bronze,  s’avisa  de  la  faire 
dorer.  Celle  nouvelle  parure , quelqtie  écla- 
tante qu’elle  fût , lui  fit  perdre  tout  son 
prix  , en  couvrant  la  déiicalcsse  de  l’art 
par  cette  recherche  empruntée.  Il  fallut 
ôter  tout  cet  or  postiche ,. ce  qui  rendit  à la 
statue  une  partie  de  sa  première  beauté  et 
de  ton  ancien  prix,  malgré  les  vestiges  et  les 
cicatrices  qu’y  avoit  laissés  l’opéralion  par 
laquelle  on  y avoit  attaché  l’or  et  on  l’a  voit 
enlevé.  «Il  me  semble,  dit  M.  Rollin,  en 
rapportant  ce  trait  (i),  voir  dans  le  raau- 
Tais  goût  de  Néron  , celui  de  ces  écrivains 

(i)  Hist.  anc.  loin.  XI,  pag.  98.  ‘ ' 
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qui  clierclient  à substituer  le  clinquant  île 
- pensées  brillantes  à la  pi’écieuse  et  ines- 
' timable  simplicité  des  anciens  ». 

Charès,  élève  deLysippe,  né  à Linde, 
ville  située  dans  unepetitn  île  de  ce  nom, 
peu  éloignée  de  celle  de  Rhodes,  et  la  pa- 
trie de  Cléobule , l’un  des  sept  sages  de  la 
Grèce,  se  rendit  célèbre  par  la  constru-  . 
dion  du  fameux  colosse  de  Rhodes, 

Parmi  les  peint rÉs,  Apelle,  de  l’île  de 
Co  (i),  est  celui  que  la  renommée  a placé 
au-dessus  de  tous  les  autres.  On  sait  qu’A- 
lexandre  ne  voulut  être  peint  que  par  lui, 
comme  il  ne  permit  qu’à  Pyrgolèles , dont 
les  gravures  en  creux  passoient  pour  des 
chefs-d’œuvre,  de  graver  ses  médailles, 
cl  à Lysippe  de  le  représenter  par  la  fonte 
des  métaux. 

■ Une  qualité  essentielle  et  distinctive  des 
ouvrages  d’Apelle,  étoit  la  grâce,  ce  je  ne 
sais  quoi  de  libre  et  de  naturel , de  noble 
et  de  doux  tout  à la  fois,  qui  attache  i’esprlt> 
et  qui  touche  le  cœur.  Il  avoit  assez  de 
grandeur  d’ame  et  de  modestie  pour  avouer 

{«)  Plia.  1.  ÏXXV,  c.  X.  / 
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avec  franchise  que  d’autres  le  surpassoieut 
en  de  certains  points , Arapliion,  par  exem- 
ple, pour  l’ordonnance  dans  ses  tableaux, 
et  Âscldpiodorc  pour  la  justesse  des  propor- 
tions^ mais  il  avoit  aussi  assez  de  sentiment 
de  son  talent  et  de  ses  forces  pour  l’cconnoî- 
Ire,  avec  autant  d’ingénuité  et  sans  cet  or- 
gueil qu’on  ne  pardonne  à quelque  genre  de 
mérite  que  ce  soit,  que,  par  nu  don  comme 
inné  en  lui , il  l’emportoit  pour  ce  charme, 
pour  cette  gr  ce  qu’on  admiroil  dans  tout 
ce  qui  sortoil  de  son  pinceau. 

Quoique  Apelle  fût  fort  exact  dans  ses  ou- 
vrages, dit  M.  Rollin  (i),  qui  emprunte 
de  Pline  tout  ce  qu’il  rapporte  sur  ce  su- 
jet, il  savoit  jusqu’à  quel  point  il  devoit 
travailler  sans  fatiguer  son  esprit , et  ne 
poussoit  point  l’exactituiTe  jusqu’au  scru- 


> 

(i)  Voyez  Hist.  anc.  lom.  XI,  pag.  47» , et 
en  général  lés  deux  articles  d’Apelle  et  de 
Prologèae.  On  ne  peut  que  gagner  beaucoup, 
tant  pour  le  fond  des  choses,  que  pour  la  ma- 
nière dont  elles  sont  traitées,  à lire  tout  ce 
volume,  où  il  est  question  des  arts  libéraux , 
de  la  science  militaire,  etc. 
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pule.  Il  dit  un  jour , en  pîU'lanl  de  Pro- 
togèiie,  sur  lequel  nous  reviendrons  bien- 
tôt, qu’il  avouoit  que  ce  rival  pouvoit  lai 
être  égalé , ou  même  préféré  pour  tout  le 
reste  , mais  </uil  ne  savait  pas  quitter  le 
pinceau , et  qu’il  gâloit  souvent  les  belles 
choses  qu’il  faisoil,  à foree  de  vouloir  les 
perfectionner.  Parole  mémorable,  dit  Pli- 
ne , et  qui  marque  qu’une  trop  grande 
exaclilude  devient  souvent  nuisible. 

Ce  n’est  pas  qu’Apelle  approuvât  la  né- 
.gligence  dans  ceux  qui  se  rnêloient  de  pein- 
JLure.  11  pensoit  bien  différemment  pour 
lui-même  et  pour  les  autres.  11  ne  passoit 
aucun  jour  de  sa  vie, 'quelque  occupation 
étrangère  qu’il  eût  d’ailleurs , sans  s’exercer 
au  crayon,  à la  plume  , ou  au  pinceau , 
tant  pour  se  coflserver  la  main  libre  et  lé- 
gère, que  pour  se  perfeelionner  de  plus 
en  plus  dans  toutes  les  finesses  d’un  art 
qui  n’a  point  de  bornes. 

Un  de  ses  disciples,  lui  montrant  un 
tableau  , pour  savoir  ce  qu’il  en  pensoit, 
et  ce  disciple  lui  disant  qu’il  l’avoit  fait 
très-vite,  et  qu’il  n’y  avoit employé  qu’un 
certain  temps  ; Je  le  vois  bien , sans  que 
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VOUS  me  le  -disiez^  rt'pondit  Apelle,  et  Je 
suis  étonné  que  dans  ce  peu  de  tempsdà 
meme,  vous ‘n'en  ayez  pas  fait  un  plus 
grand  nomht'e  de  celle  sorte. 

Un  autre  peintre  lui  fjnsant  voir  le  ta- 
bleau d’Hèlènc,  qu'il  avoil  peinte  avec  soin, 
et  qu’il  avoit  oiviée  de  beaucoup  de  pier- 
reries , il  lui  dit  : O mon  ami , n’ayant  pu 
la  faire  belle  , vous  avez  voulu  du  moins 
la  faire  riche. 

S’il  dîsoit  son  sentiment  avec  simplicité, 
il  recevoit  de  la  même  manière  celui  des 
autres.  Sa  coutume  étoit,  quand  il  avoil 
achevé  son  ouvrage,  de  l’exposer  aux  yeux 
des  passans,  et  d’entendre,  caché  derrière 
lin  rideau  , ce  qu’on  en  disoit , dans  le  des- 
sein de  corriger  les  défauts  qu’on  paurroit 
y remarquer.  Un  cordonnier  ayant  trouvé 
qu’il  manquoit  quelque  chose  à une  san- 
dale, -le  dit  librement;  et  la  critique  étoit 
juste.  Repassant  le  lendemain  par  le  même 
endroit,  il  vit  que  la  faute  avoit  été  cor- 
rigée. Tout  lier  de  l’heureux  succès  de  sa 
critique  , il  s’avisa  de  contrôler  aussi  une 
jambe  à laquelle  il  n’y  avoit  rien  à redire. 
Le  peintre  alors,  sortant  de  derrièresa  toile, 
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avertît  le  cordonnier  de  se  renfermer  dans^ 
son  initier , et  de  s’en  tenir  aux  sandales. 
C’est  ce  qui  a donné  lieu  au -proverbe,  ne 
sutor  ultra  crepidam  : c’est-à-dire,  comme 
on  l’a  rendu  dans  ces  vers  : 

SaTelier, 

Fais  ton  mélier  j 

Et  gardc-loi  surtout  <}’elevcr  ta  censure 
Au-dessus  de  la  chaussure. 

Plutarque  (i)  rapporte  un  autre  trait, 
bien  propre  à servir  de  leçon  à tant  de 
gens , qui , dans  un  certain  monde , se 
croient  en  état  de  discourir  et  de  pronon- 
cer sur  tout.  Un  des  principaux  courti- 
sans d’Alexandre  se  trouvant  un  jour  chez 
Apelle,  dans  un  moment  où  il  peignoit , 
se  répandit  en  ques'ions,  peu  justes,  sur 
la  peinture , comme  il  arrive  ordinaire- 
ment à ceux  qui  veulent  parler  d’un  art 
qu’ils  ignorent.  Apelle,  qui,  jouissant  d’une 
très-grande  faveur  à la  cour  du  monar- 
que, étok.  en  possession  de  s’expliquer  li- 
brement avec  les  plus  grands  seigneurs, 
lui  dit  : « Voyez-vous  ces  jeunes  garçons 


(i)  Pjiul.  de  Amie,  et  Adulai. 
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T>  qui  broienl  mes  couleurs  ? Pendant  que 
» vous  gardiez  le  silence,  ils  vous  adrai- 
))  roienl , éblouis  de  l’éclat  de  votre  pour- 
» pre,  et  de  l’or  qui  brille  sur  vos  habits. 
» Depuis  que  vous  avez  commencé  à parler 
» de  choses  que  vous  n’entendez  pas,  ils  ne 
» cessent  de  rire  ». 

Selon  Pline  , c’est  à Alexandre  lui-même 
qu’Apelle  osa  faire  celte  leçon  , mais  d’une 
manière  plus  douce,  en  lui  conseillant  seu- 
lement de  s’expliquer  avec  plus  de  réserve 
devant  ses  ouvriers. 

Le  même  écrivain , après  avoir  fait  un 
long  dénombrement  des  tableaux  d’Apelle, 
finit  par  rappeler  au  lecteur,  que  tant  de 
chefs-d’œuvre  de  l’art,  objets  de  l’admi- 
ration de  tous  les  connoisseurs , étoient 
peints  simplement  avec  les  quatre  cou- 
leurs primitives,  le  blanc  de  Melos,  le 
jaune  d’Athènes,  le  rouge  de  Sinope,  et 
le  simple  noir.  ' 

Px’otogène,  dont  Apelle  faisoit  tant  de 
cas , étoit  de  Caune , ville  située  sur  la  côte 
méridionale  de  l’île  de  Rhodes,  dont  elle 
dépendoit.  La  réputation  qu’il  s’étoit  faite 
par  ses  tableaux,  avant  même  qu’il  allit 
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à Athènes , suffit  pour  engager  Apelle  à - 
faire  un  voyage  à Rhodes,  où  ce  peintre 
étoit  alors,  pour  lier  connoissance  avec 
lui , et  juger  par  lui-mème  de  son  talent. 
S’élant  rendu che4 lui,  il  n’y  trouva  qu’une 
vieille  femme  qui  gardoit  l’alelicr  de  sou 
maître,  et  un  tableau  monté  sur  le  che- 
valet , où  il  ii’y  avoit  encore  rien  de  peint, 
La  vieille  lui  demandant  son  nom , je  vais 
Je  mettre  ici , lui  dit-il;  et  prenant  un  pin- 
ceau avec  de  la  couleur , il  dessina  quelque 
chose  d’une  extrême  délicatesse.  Protogène, 
à son  retour , ayant  appris  de  sa  servante 
ce  qui  s’étoit  passé,  et  considérant  avec 
admiration  les  traits  qui  avoient  été  dessi- 
nés, ne  fut  pas  long-temps  à en  deviner 
l’auteur.  C’est  Apelle , s’écria-t-il  : il  n’y 
a que  lui  au  monde  qui  eoit  capable  de 
cette  finesse , et  de  cette  légèreté;  et  pre- 
nant d’une  autre  couleur , il  fit  sur  les 
mêmes  traits  un  contour  plus  correct  et 
plus  délicat , et  dit  à sa  gouvernante,  que 
si  l’élrangea:  revenoit , elle  n’avoit.qu’à  lui 
montrer  ce  qu’il  venoit  dé  faire,  et  l’avertir 
en  même  temps  que  c’étoitrià  l’ouvrage  de 
rhmame  qu’il  étoit  venu  chercher.  Apelle 
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revint  bientôt  après  ; mais  honleulx  de  se 
voir  inféneur  à son  émule , il  prit  une  troi- 
sièmecoulenr,  et  parmi  les  traiisqui  avoient 
été  faits  , il  en  conduisit  de  si  savons  et  de 
si  merveilleux,  qu’il  y épuisa  toute  la  sub- 
tilité de  l’art.  Prologène  ayant  distingoë 
ces  derniers  traits  : Je  suis  vaincu , dit-il , 
et  je  cours  embrasser  mon  vainqueur.  En 
. effet , il  vola  au  port  à l’instant , et  y ayant 
trouvé  son  rival , il  lia  avec  lui  une  étroite 
umitié,  qui  depuis  ne  se  démentit  jamais. 
Exemple  bien  rare  entre  deux  émules  qui 
courent,  presque  avec  la  même  gloire 
l’un  et  l’autre,  la  même  carrière! 

Les  Rliodieus  u’apprécioient  point  assez 
tout  le  mérite  de  Prologène.  Pendant 
qu’Apelle  éloit  avec  lui  à Rhodes , lui 
ayant  demandé  un  jour  ce  qu’il  vendoit 
ses  ouvrages , lorsqu’il  y avoit  rais  la  der-  ' 
nière  main , et  l’autre  lui  ayant  marqué 
une  somme  très-modique  : Et  moi,  reprit 
Apelle  ,je  vous  en  offre  cinquante  talens  (1} 


(1)  M.  RoHin  pense  qu’il  s’est  glissé  quel- 
que erreur  dans  les  chiffres,  la  somme  lui 
paroissant  exorbitante , quoiqu’il  ne  la  porte 
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pour  chacun,  et  je  les  prendrai  tous  à cé 
prix;  en  ajoutant  qu’il  n’auroit  pas  de 
peine  à s’en  défaire,  et  qu’il  les  vendroit 
comme  étant  de  sa  propre  main.  Cette  of- 
fre, qui  étoit  sérieuse,  fit  ouvrir  les  yeux 
aux  Rhodiens,  plus  qu’ils  ne  l’avoientfait 
encore,  sur  le  mérite  de  leur  peintre,  qui , 
de  son  côté,  ne  livra  plùsses  ouvrages  qu’à- 
un  prix  considérable. 

Le  chef-d’œuvre  de  ce  peintre  (i)  étoit 
rialisse,  célèbre  chasseur,  qui  passoit  pour 
le  fondateur  de  Rhodes.  R y mit  sept  ans 
de  travail,  et  n’en  étoit  pas  encore  satis- 
fait, parce  qu’il  n’a  voit  pu  y représenter 
aussi  parfaitement  qu’il  le  désiroit  un  chien 
tout  haletant  et  la  gueule  pleine  d’écume. 
Enfin,  de  dépit,  il  jeta  sur  ce  chien  l’é- 
ponge dont  il  s’étoit  servi  pour  effacer  les 


qu’à  ceot  cinquante  mille  livres,  n’évaluant 
le  talent  attique  que  sur  le  pied  de  mille  écns, 
au  lieu  que  M.  l’ahbé  Barlhelemi  le  porte, 
d’après  une  plus  juste  estimation , à 54oo  li- 
vres, ce  qui  eût  fait  la  valeur  de  270,000  liv. 

(1)  Plin.  1.  XXXV,  c.  X.  Aul.  Gell.  1.  XV, 
c.  XXXI.  Plut,  in  Demetr. 
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couleurs,  et  leur  lutllange  fit  par  hasard, 
en  représentant  au  naturel  l’écume,  ce  que 
l’art  n’avoil  pu  faire. 

Lorsque  Démétrius  forma  le  siège  de 
Rhodes,  Prologène  avoit  son  atelier  dans 
un  des  faubourgs  et  hors  de  la  ville.  La 
présence  des  ennemis,  au  milieu  desquels 
il  se,  trouvoit , et  le  bruit  des  armes  qui 
retentissoit  sans  cesse  à ses  oreilles,  ne  lui 
firent  point  quitter  sa  demeure , ni  inter- 
rompre son  travail.  Le  roi  en  fut  surpris, 
et  comme  il  lui  en  deraandoit  un  jour  la 
raison  : C’est  que  je  sais , répondit-il , que 
vous  avez  déclaré  la  guerre  aux  HhodienSf 
et  non  aux  arts.  Il  ne  se  trompoit  pas  : 
Démétrius,  en  effet,  s’en  montra  le  pro- 
tecteur; il  disjjosa  une  garde  autour  de 
son  atelier,  afin  qu’au  milieu  du  camp 
même  il  fût  en  repos , ou  du  moins  en 
sûreté.  Il  alloit  souvent  le  voir  travailler; 
et  ne  se  lassoit  pas  d’admirer  son  applica- 
tion à l’ouvrage  et  sou  extrême  habileté. 

Ayant  que  de  passer  à d’autres  objets, 
je  ne  peux  m’empêcher , mon  fils , de  dé- 
plorer, avec  le  sage  Rollin,  ainsi  que  vous 
le  ferez  vous-même,  d’après  les  principes 


/ 
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que  je  vous  ai  fait  puiser  dans  Fétude  de 
la  vraie  sagesse  et  de  là  religion , l’abus  que 
l’on  ne  fait  que  trop  souvent  des  talens  les 
‘ plus  prëcieux.  La  sculpture,  la  peinture, 
et  on  doit  dire  la  même  chose  de  la  poésie 
et  de  la  musique  (i),  peuvent  opérer  les 
plus  grands  biens  relativement  aux  moeurs, 
quand  on  les  dirige  vers  un  but  vraiment 
noble  et  digne  d’elles,  quand  on  y mêle 
l’utile  à Fagi'ëable.  Les  impressions  qu’elles 
font  sur  nous,  en  parlant  aux  sens  et  à 
l’imagination,  laissent  dans  notre  esprit  et 
dans  notre  coeur  les  traces  les  plus  pro- 
fondes. Polybe  nous  a instruit , par  un 
exemple  frappant,  que  nous  citerons  dans 
la  lettre  suivante,  de  tout  le  parti  que  les 
Romains  savoient  tirer,  au  profit  de  la 
vertu,  des  portraits.de  famille  ou  statues, 
exposés  en  public  dans  certaines  circon- 


(i)  Voyez  ci-dessus,  lom.  V,  pag.  g5  et 
suiv.,  le  sentiment  des  anciens  sur  la  musi- 
que , selon  qu’elle  est  bien  ou  mal  réglée , 
grave,  par  exemple,  ou  molle  et  elTéininée, 
propre  à porter  le  trouble  dans  l’ame,  ht  eu^ 
exciter  les  passions  ^ ôu  à les  calmer. 
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stances,  pour  exciter  rëmulalion  des  jeu- 
nes gens,  et  faire  naître  en  eux  un  désir 
ardent  d’imiter  le  patriotisme  et  les  grandes 
actions  de  leurs  ancêtres.  Mais  ce  que  fout 
ainsi  pour  le  bien  les  images  de  l’héroïsme 
et  de  la  vertu , combien  ne  le  font  pas  plus 
vivement,  dans  un  sens  contraire,  et  par 
une  pente  secrète  vers  ce  qui  flatte  nos 
passions,  les  images  licencieuses  qui  éveil- 
lent ou  fortifient  en  nous  ce  penchant  qui 
ne  nous  est  que  trop  naturel,  en  quelque 
sorte,  pour  les  plaisim  les  plus  dangereux. 
Les  auteurs  les  plus  renommés  entre  les 
païens  mêmes,  Platon  dans  ses  livres  de  la 
République , Aristote , Sénèque , Pline  ( i ) , 
ont  condamné  avec  la  plus  grande  sévé- 
rité cet  abus  des  arts  et  des  talens.  Aris- 
tote, entre  les  autres,  recommande  aux 
magistrats,  comme  un  de  leurs  devoirs  les 
plus  essentiels,  de  veiller  attentivement  à 
ce  qu’il  ne  se  rencontre  point  dans  les  villes 
de  ces  sortes  de  statues  et  de  tableaux  pro- 


(i)  Arislot.  in  Polit,  l,  VU,  c.  xvn.  Sc- 
BRc.  Epist.  Lxxxviii,  Plin.  1.  XXXV,  c.  x. 
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près  à enseigner  le  vice,  et  capables  do 
corrompre  toute  la  jeunesse. 

« Nous  avons  vu,  dit  ]\I.  Rollin,  et  j’ai 
rapporté  ailleurs  ce  même  trait  d’histoire, 
une  ville  qui  avoit  le  choix  de  deux  statues 
de  V énus , toutes  deux  de  la  main  de  Praxi- 
tèle, c’est  tout  dire,  l’une  voilée  et  l’autre 
nue,  préférer  la  première,  quoique  beau- 
' . coup  «loins  estimée , parce  qu’elle  éloit 
• plus  conforme  à la  modestie  et  à la  pudeur. 
Que  pouiTois-je  ajouter  à un  tel  exemple? 
Quelle  condamnation  pour  nous,  si  nous 
rougissons  de  le  suivre  » ! 

Eh!  comment  arrive-t-il  cependant,  par- 
mi nous,  que,  dans  les  lieux  les  plus  rem- 
plis de.  jeunes  personnes  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe,  ou  voit  exposées  à leurs  regards  les 
statues  les  plus  indécentes  par  leur  nudité , 
et  par-là  même  les  plus  faites  pour  éloigner 
de  ces  mêmes  lieux  de  promenade  et  d’a- 
grément des  mères  tant  soit  peu  délicates, 
et  attentives  à tout  ce  qui  peut  intéresser  la 
sagesse , et  par  la  suite,  le  bonheur  des  en- 
fans  que  le  ciel  a confiés  à leurs  soins. 

Par  ce  même  respect  qu’on  doit  aux 
moeurs  et  à la  pureté,  qui , do  l’aveu  de 

J. 
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3.  J.  Rousseau , nourrit  toutes  les  autres 
vertus (i) , n’y  a-t-il  pas  lieu  de  gëmir  avec 
autant  de  raison  sur  les  objets  dangereux  et 
séduisans,  qui,  en  genre  de  sculpture,  de 
peinture,  de  gravure,  ne  se  rencontrent 
que  trop  dans  les  apparlemens  et  l’intérieur 
des  familles?  Jusqu’aux  poètes  profanes  se 
sont  élevés  contre  ces  désordres,  dit  encore 
M.  Rollin,  dont  on  ne  peut  assez,  dans  un 
siècle  tel  que  le  nôtre,  rappeler  les  sages 
leçons.  Properce,  quoique  si  peu  chaste 
dans  ses  élégies,  «s’étonne  qu’on  érige  eu 
public  un  temple  à la  pudeur,  pendant  que 
l’on  souffre  dans  les  maisons  particulières 
des  tableaux  immodestes,  qui  ne  peuvent 
que  corrompre  l’esprit  des  jeunes  vierges. 
En  effet  ces  tableaux , sous  l’amorce  d’un 
spectacle  agréable  aux  yeux,  cachent  un 
poison  mortel  qui  pénètxe  jusqu’au  cœur, 


(i)  Telles  sont  ses  propres  ei pressions: 
* « Des  plus  petites  précautions  dépendent  les 
plus  grandes  vertus,  et  surtout  la  pureté  qui 
'les  nourrit  toutes»,  Maxime  qui  seroit  bien 
digne  d’un  vrai  sage,  et  sans  la  pratique  d« 
laquelle  on  ne  peut  l’être  en  effet. 
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et 'semblent  donner  des  leçons  publiques 
d’impure, té;  on  ne  voyoit  point,  dit-il. en 
finissant,  ces  indécentes  figures  chez  nos 
ancêtres  ». 

Il  me  reste,  en  terminant  celte  lettre,  à 
parler  de  Ménandre,  qui  se  rendit  célèbre 
sous  l’époque  que  nous  parcourons.  Né  à 
Athènes,  l’an  342  avant  J.  C. , disciple  de 
Théophraste,  et  l’un  des  plus  beaux  esprits 
de  la  Grèce,  il  composa  plus  de  cent  comé- 
dies, dont  huit  seulement  lui  obtinrent  la 
palme,  qui  généralement  lui  étoit  due.  Soit 
cabale  ou  conspiration  contre  lui , soit  mau- 
vais goût  de  la  part  des  juges,  ou  faveur 
pour  son  rival,  Philémon,  qui,  au  jugement 
de  tous  les  connoisseurs,  ne  méritoit,  selon 
Quintilien  (i) , que  la  seconde  place,  lui 
,fut  presque  toujours  préféré;  ce  qui  fit  dire 
à ce  poète  par  Ménandre  : N’ai>ez-vouspas 
honte  de  me  vaincre^  Mais  on  rendit  enfin 
à ce  dernier  la  justice  qu’on  finit  commu- 
nément par  rendre  aux  vrais  talens;  et  se» 
pièces,  celles  entr’autres  qui  avoient  rem- 
, porté  le  prix,  lui  acquirent  une  si  grande 

(i)  Quint.  1.  X,  c.  I. 
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tépulalion , qu’il  fut  nommé  le  prince  de  la 
nowelle  comédie.  Plutarque  (i)  le  met  fort 
au-dessus  d’Aristophane.  11  admire  en  lui 
une  plaisanterie  douce,  fine,  délicate,  spi- 
rituelle, et  qui  ne  s’écarte  jamais  des  règles 
de  la  pi’obité  la  plus  austère  5 au  lieu  que  les 
railleries  d’Aristophane,  amères  et  mor- 
dantes, emportent  la  pièce,  déchirent  sans 
aucun  ménagement  la  réputation  des  plus 
gens  dehien , et  violent  avec  une  impudence 
cfl'renée  toutes  les  lois  de  la  modestie  et  de  la 
pudeur.  Le  plus  grand  éloge  qu’on  puisse 
fairedeMénandreestle  grand  usagequ»  Té- 
rence  a fait  dans  ses  pièces  de  celles  de  ce 
poète.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  des  fra- 
gmens  de  ses  comédies,  qui  ont  été  recueil-, 
lis  par  M.  Le  Clerc.  En  comparant  ces  fra- 
graens  avec  les  comédies  de  Térence,  on 
voi^  que  cet  excellent  poète  latin  traduisoit 
souvent  Ménandre  mot  à mot.  Ou  sait,  dit 
M.  de  La  Harpe  (2) , que  Térence  prenoit 
communément  deux  pièces  de  l’auteur 


(1)  Plut,  iu  Moral. 

(2)  Cours  de  Littérature,  tom.  II,  pag.  "5. 

L 2 
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grec  pour  en  faire  une  des  siennes  5 et 
comme  il  n’y  a jamais  duplicité  d’action, 
il  est  vraisemblable  que  les  pièces  qu’il 
empruntoit  étoient  d’une  extrême  sim- 
plicité* 
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LETTRE  LXXIII.'  Douzième  époque, 

LA  PREMIÈRE  GUERRE  PUNIQUE. 

JJhistoire  romaine  depuis  la  première 
guerre  punique , l'an  264-  avant  J.  C. 
jusqu  à la  seconde  guerre  punique , l'an 
218  avant  J,  C, 

Je  commence  celte  (époque , mon  fils,  par 
l’histoire  x’om aine,  parce  que  c’est  elle  qui 
nous  la  fournit,  et  qui  en  contient  les  faits 
les  plus  inléressans;  parce  ^’il  nous  sera 
d’ailleurs  aisë  d’y  ramener , en  grande  par- 
tie, ce  que  l’histoire  des  autres  peuples  nous 
offre  de  plus  digne  de  fixer  notre  atten- 
tion. 

. Jusqu’ici  les  Romains  n’ont  fait  la  guerre 
que  dans  l’Italie*,  mais  leurs  conquêtes  et 
celles  que  les  Carthaginois  ont  faites  de  leur 
côté  étoient  trop  près  les  unes  des  autres, 
pour  ne  pas  exciter  de  rivalité  entre  deux 
républiques  devenues  toutes  deux  si  puis- 
santes, et  qui  travailloient  de  jour  en  jour 
à s’agrandir  encore. 
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Lorsque  la  guerre  s’alluma  entre  Cat<z 

lhage  et  Rome,  les  Carthaginois  possédoient 
différons  pays  en  Afrique  et  en  Espagne; 
ils  étoient  maîtres  de  la  Sardaigne,  de  la 
Coi  'se,  de  toutes  les  îles  sur  les  côtes  d’Ita- 
lie , et  avoient  étendu  leurs  conquêtes  dans 
la  Sicile. 

Le  commerce  étoit  leur-  occupation  la 
plus  générale , leur  goût  dominant , la 
source  de  leur  élévation,  et  ce  qui  rendoit 
leur  Etat  si  florissant.  Aux  richesses  qu’il 
leur  procuroit,  ils  joignoient  celles  que 
leur  produisoient  les  mines  d’or  et  d’argent 
qu’ils  avoient  trouvées  en  Espagne,  et  qui 
les  aidèrent  à soutenir  de  si  longues  guerres 
contre  les  Romains.  Le  désir  d’étendre  leur 
commerce,  pour  accroître  leur  opulence  , 
est  ce  qui  avoit  le  plus  contribué  à multi- 
plier leursflülles,  et  àleur  donner  l’empire 
de  la  mer, 

Carthage  étoit  tout  à la  fois  une  républi- 
que commerçante  et  guerrière.  Sous  ce  der- 
nier rapport  sa  puissance  et  ses  moyens  con- 
sistoient  en  rois  alliés,  en  peuples  tributai- 
res qu’elle  obligeoit  à lui  donner  des  soldats 
et  de  l’argent,  en  quelques  troupes  compo- 
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sëes  de  ses  propres  citoyens,  devenues  l’é-' 
cole  de  la  noblesse  pour  parvenir  aux  gra- 
des militaires,  et  parmi  lesquelles  ou  pre- 
noit  tous  les  officiers  généraux;  plus  que 
tout  le  reste,  en  soldats  mercenaires  qu’elle 
achetoit  tout  formés  et  tout  aguerris,  dans 
les  Etals  voisins;  mais,  en  cela  même,  elle 
étoit  bien  inférieure  aux  Romains,  qui,- 
composant  presqu’en  entier  leurs  armées 
de  leurs  propres  légions , animées  du  même 
esprit,  et  n’ayant  qu'un  même  intérêt,  cehii 
delà  défense  et  de  la  gloire  de  la  patrie, 
n’empruntoient  essentiellement  leurs  for- 
ces et  leurs  ressources  que  d’eux-mêmes. 

Le  gouvernement  de  Carthage  se  rappro- 
cboit  assez  de  celui  de  la  république  ro- 
maine. 11  réunissoit  comme  elle  trois  auto- 
rités qui  se  balançoient  l’une  et  l’autre,  et  se 
prêtoient  un  mutuel  secours:  celle  des  suf- 
fètes,  dont  le  pouvoir  ne-diiroit  qu’un  an, 
et  qui , à l’exception  de  la  fonction  comme 
inhérente  au  consulat  de  commander  les 
armées,  étoieut  à peu  près,  à Carthage,  ce 
que  les  consuls  étoient  à Rome;  le  sénat, 
qui  formoit  le  conseil  de  l’Etat,  et  décidoit 
souverainement  lox’sque  les  suffrages  se  réu- 
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nîssoient;  mais  s’ils  étoient  partagés,  les  af- 
faires éloient  portées  devant  le  peuple,  au- 
quel , dans  ce  cas,  le  pouvoir  de  prononcer 
irrévocablement étoit dévolu.  C’étoitla  troi- 
sième autorité;  et  les  sénateurs,  jaloux  de 
leurs  prérogatives,  se  mettoieut  rarement 
dans  la  nécessité  d’y  a^mir  recours.  Polybe 
remarque  que  tant  que  le  sénat,  et  non  le 
peuple,  qui  s’éloit  long-temps  reposé  sur 
lui  du  soin  des  affaires,  fut  le  maître  de  les 
administrera  son  gré,  l’Etat  fut  gouverné 
avec  beaucoup  de  sagesse. 

Les  généraux,  jouissant  à la  tête  des  ar-^ 
niées  d’une  puissance  presque  absolue,  en 
avoicnt  abusé.  On  créa  , pour  les  réprimer, 
des  centumvirs  auxquels  ils  étoient  obligé* 
de  rendre  compte  de  leur  conduite  au  re- 
tour de  leurs  campagnes.  Ceux-ci  ayant 
fait  encore  un  plus  grand  abus  de  leur  pou- 
voir, et  étant  devenus  comme  de  petits  ty- 
jans,  leur  magistrature,  qui  duroit  d’a- 
boi  d toute  leur  vie,  futn’endue  annuelle. 

Le  caractère  dominant  des  Carthaginois 
éloit  la  cupidité,  la  ruse,  la  mauvaise  foi, 
d'où  venoil  cette  espèce  de  proverbe,  une 
foi  panique, L’amour  désor- 
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donné  du  gain , que  l’esprit  commercial 
enfante  naturellement,  les  conduisoit  à 
toutes  sortes  d’injustices.  Ils  avoieut  de  plus 
dans  le  caractère  quelque  chose  de  barbare 
et  de  cruel , ce  qui  tenoit  aussi  au  genre  de 
culte  Tqu’ils  rendoient  à Saturne  et  à leui’s 
autres  dieux,  auxquels,  dans  les  calamités 
publiques,  ils  immoloient  des  victimes  hu- 
maines, et  jusqu’à  leurs  propres  enfans  (1). 

Tel  étoit  le  peuple  qui,  pendant  plus 
d’un  siècle,  sembla  disputer  pour  les  siècles 
à venir,  avec  le  peuple  romain,  l’empire 
de  l’univers;  mais  en  considérant  la  diffé- 
rence des  ressources  et  des  moyens , de  l’es- 
prit public , et  du  caractère  si  opposé  des 
deux  nations  à l’époque  de  leurs  dissen  lions, 
il  est  aisé  déjuger  à laquelle  des  deux  cet 
empire  étoit  réservé.  Un  peuple  commer- 
çant parétat,  pour  parler  ainsi,  quelles  que 
soient  ses  colonies,  sa  puissance  maritime 
et  ses  richesses,  n’a  proprement  qu’une 
force  empruntée,  etsubordonnée  à unefoule 


'(i)  Poljb.  1.  Yl.  Freinsli.  1.  XVI.  Justin, 
h XVIIJ.  c.  vr.  Arislol.  de  Repiibl.  1.  il.  Cic. 
de  Arusp.  Resp,  n°.  J 9.  Oral,  in  Rull,  u°.  g4. 
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de  circonstances  purement  accidentelles  5 
tandis  qu’un  peuple  nombreux  et  guerrier, 
qui  lire  tout  de  lui-même,  a une-force  in- 
trinsèque, plus  indépendante  des  secours 
étrangers,  et  plusdurable.  Malheur,  aures- 
te,  à celle  des  deux  nations  qui  prétendroit 
à la  monarchie  universelle j armant  tout 
contre. elle,  il  viendroit  un  temps  où  elle 
seroit  détruite  par  ses  propres  conquêtes! 
Heureuse  au  contraire  celle  qui,  mettant 
un  frein  à son  ambition  et  à sa  cupidité,  et 
des  bornes  comme  naturelles  à sa  domina- 
tion, fondcroit  constamment  sa  grandeur 
et  son  empire  sur  le  respect,  la  confiance, 
et  l’amour  qu’ello  inspireroit  généralement 
par  sa  sagesse,  sa  bienveillance  universelle, 
et  sa  justice!  Car  il  en  est  à cet  égard  des 
Etats  entr’eux,  comme  des  particuliers. 
Mais  avouons-le,  après  tout,  rien  ne  peut 
contribuer  davantage  à une  pareille  con- 
duite de  la  part  de  ceux  qui  gouvernent  et 
de  ceux  qui  sont  gouvernés,  qu’une  reli- 
gion bien  sentie  et  vraiment  éclairée  : et 
où  la  puiserions-nous,  mon  fils,  si  ce  n’est 
au  sein  du  christianisme?  Mais,  avouons-lc 
aussi,  rien  n’est  immuable  sur  la  terre  j et 
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il  faut  toujours  en  revenir  à l’action  secrète 
d’un  agent  suprême,  à une  providence  bien 
supérieure  à la  sagesse  des  hommes,  quoi- 
qu’elle s’en  serve  communément  pour  leur 
bonheur  même  dans  cette  vie,  et  qui , selon 
ses  desseins  cachés,  et  pour  des  fins  toujours 
dignes  d’elle,  élève,  abaisse,  renverse  les 
empires,  et  les  soumet  à des  révolutions 
qu’il  n’étoit,  en  certains  cas,  au  pouvoir 
d’aucune  intelligence  humaine  de  prévenir 
ni  de  prévoir.  Telle  n’a  pas  été,  pour  peu 
que  l’ofci  considère  avec  attention  tout  ce 
qui  l’avoit  préparée,  la  grande  révolution 
dont  la  France  nous  a donné  l’exemple  j et 
fasse  le  ciel  que  désormais,  sous  un  gou- 
vernement sage  et  ferme  tout  à la  fois,  ce 
soit  l’unique  en  ce  genre  ! ' 

Si,  à l’époque  qui  s’ouvre  devant  nous, 
je  me  suis  permis  ces  réflexions , mon  lils, 
c’est  que,  d’après  l’expérience  et  l’étude  des 
siècles  passés,  elles  doivent  être  mises  en 
effet  au  nombre  des  plus  importantes  le- 
çons de  l’histoire. 

La  première  rupture  entre  les  Romains 
et  les  Carthaginois  fut  occasionnée  par  les 
]\lamerlins.  Tant  que  ces  espèces  *de  bri-  , 
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gands,  qui  s’étoiont  établis  à Messine  par 
la  violence  et  la  perfidie , avoient  été  soute- 
nus par  la  légion  que  Rome  avoit  envoyée 
s Rliège  pour  la  défendre,  et  qui  n’y  avoit 
que  trop  imité  leur  exemple , ils  avoient  en 
quelque  sorte  partagé  la  Sicile  avec  les  Car- 
thaginois , et  avec  Hiérori , roi  de  Syracuse. 
Maisaprcsla  prise  deRhègeparlesRomains, 
^ se  trouvant  réduits  à leurs  propres  forces, 
ils  avoient  perdu  en  peu  de  temps  toutes  les 
places  dont  ils  s’éloient  mis  en  possession , 
à l’exception  de  Messine , où  ils  étoieiit 
pressés  tour  à tour  par  Hiéron  et  par  les 
Carthaginois,  qui  avoient  un  égal  désir  de 
s’en  l’endre  maîtres.  Ces  derniers  mêmes, 
sous  prétexte  de  les  sousti’aire  à la  domi- 
f nation  du  roi  de  Syracuse,  s’étoient  déjà  in- 
troduits dans  leur  ville,  et  cojuraençoient  à 
y agir  en  souverains.  Dans  celte  extrémité , 
les  Marner  tins  eurent  recours  aux  Romains, 
' et  implorèrent  leur  assistance.  Le  sénat, 
qui  venoit  de  châtier  dans  ses  propres  sol- 
dats le  même  crime  dont  ceux-là  s’étoient 
rendus  coupables,  comprit  tout^à  la  fois 
combien  il  seroit  indigne  de  s’allier  avec 
de  pareilles  gens,  et  d’un  autre  côté  com- 
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bien  il  y auroit  d’inconvëiiieut  pour  la  ré- 
publique à laisser  les  Carlhaginois  accroître 
leur  puissance  de  manière  à être  bientôt 
maîtres  de  toute  la  Sicile,  cette  île  si  voisine, 
si  fertile,  et  qui  devenoit  de  jour  eu  jour 
de  la  plus  haute  importance.  Dans  l’irréso- 
lution où  étoient  les  sénateurs  sur  le  parti 
qu’ils  avoient  à prendre,  ils  se  sentirent 
forcés  pair  le  vœu  du  peuple  à souscrire  à la 
demande  des  Mamertins.  Il  fut  arrêté  qu'on 
passeroit  en  Sicile  pour  délivrer  Messine. 
Appius  ClaudiusCaudex,  alors  consul  avec 
Flavius  Flaccus,  chargea  un  tribun  légion- 
naire d’y  faire  la  première  descente.  Cet  olïï- 
cier , d’un  mérite  disl  ingué , rassembla  à l’in- 
stant sur  la  côte,  depuis Tarentc  jusqu’à  Na- 
ples, ce  qu’il  put  trouver  de  vaisseaux.  11  en 
perdit  une  grande  partie  par  l’attaque  sou- 
daine de  l’amiral  des  Carthaginois  et  par 
une  tempêtef  mais  ayant  réparé  sa  petite 
flotte,  il  ti’ompa  la  vigilance  de-l’ennemi, 
et  entra  dans  le  port  de  Messine,  llanuon, 
qui  coramandoil  dans  cette  ville  pour  les 
Carthaginois,  se  retira  dans  la  citadelle, 
et  ne  se  jugeant  pas  même  en  état  de  la 
conserver,  il  la  remit  aux  Romains.  De  re- 
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tour  à Carthage , il  y fut  traité  comme  cette 
nation  féroce  trailoit  pour  l’ordinaire  ses 
généraux  malheureux  5 il  fut  mis  en  croix 
par  l’ordre  du  sénat. 

Un  autre  liannon  étant  venu  dans  l’île 
avec  de  nouveaux  vaisseaux  et  de  nouvel- 
les troupes,  et  n’ayant  pu  engager  le  tribun 
à sortir  de  Messine,  fit  passer  au  fil  de  l’épée 
tous  les  italiens  qui  servoienl  dans  sa  propre 
année.  Le  bruit  de  cette  atrocité  s’étant  l’é- 
pandu  à Rome,  le  consul  Appius  hâta  son 
départ,  et  à la  faveur  d’une  nuit  obscure  il 
gagna  la  côte  de  Sicile,  et  débarqua  ses  trou- 
pes, qui  étoient  sur  les  vaisseaux  de  trans- 
port , sans  avoir  été  aperçu  de  l’ennemi.  11 
l’emporta  unevictoiresurIliéron,qui  tenoit 
Messine  bloquée,  et  qu’il  contraignit  de  re- 
tourner à Syracuse , battit  le  lendemain  les 
Carthaginois , ravagea  le’plat  pays  j et  com- 
me la  saison  étoit  avancée,  ayant  mis  dans 
la  place,  dont  il  avoit  fait  lever  lesiège,  une 
nombreuse  garnison , il  l’etourna  à Rome. 

Les  consuls  suivans,  Valérius  Maximus 
et  Otacilius  Crassus,  passèrent  tous  deux 
avec  leur  armée  en  Sicile.  Ils  y firent  de 
grands  progrès,  tantôt  unissant  leurs  foi’ces , 
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et  tantôt  agissant  séparément  selon  les  cîr> 
constances  ^ et  ayant  défait  dans  tonies  les 
rencontres  les  Carthaginois  et  les  Syracu- 
sains,  ils  soumirent  une  quantité  de  villes, 
du  nombre  dcoquelles  éloienlTaurominiura 
et  Calane.  Iliéron  , l’cclicrchant  alors  leur 
alliance,  leur  fit  demander  la  paix.  Les 
Romains  ne  désiroient  pas  moins  de  l’avoir 
pour  allié , afin  de  se  procurer  par  son 
moyen  les  provisions  dont  ils  avoient  be- 
soin; car  les  Carthaginois  étant  maîtres  de 
la  mer,  les  Romains  ne  recevoient  que  diffi- 
cilement les  convois  qu’on  leur  envoyoit 
de  l’Italie.  Le  traité  d’alliance  fut  dressé  à 
ces  conditions,  qu’Hiéron  rendroit’aux  Ro- 
mains et  à leurs  alliés  les  places  et  tous  les 
hommes  qu’il  avoit  pris  sur  eux  ; qu’il  paio- 
roit  cent  talens  d’argent;  et  que,  de  son 
coté,  il  régneroil  paisiblement  à Syracuse, 
et  retieudroit  sous  sa  domination  les  villes 
qui  éloient  de  sa  dépendance.  Ce  traité, 
conclu  pour  quinze  ans,  et  ratifié  par  le 
sénat  et  par  le  peuple , fut  toujours  exécuté 
depuis,  Iliéron  s’al tachant  tellement  à mé- 
riter l’amitié  des  Romains,  et  ceux-ci  lui 
témoignant  tant  do  bienveillance , que  les 
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deux  peuples  eurent  toujours  sujet  de  so 
louer  l’un  de  l’autre. 

Les  Romains  n’ayant  plus  pour  ennemis 
que  lesCarthaginois,  et  fournis  de  vivres  eu 
abondance  par  Hiéron,  étendirent  leur  do- 
maine. Ségeste  et  une  autre  cité  leur  ouvri- 
rent leurs  portes  après  avoir  massacré  la 
garnison  africaine.  D’autres  villes  ayant  fait 
résistance , furent  assiégées  dans  les  formes , 
prises  d’assaut,  et  traitées  avec  la  dernière 
rigueur.  Le  consul  Otacilius  donna,  vers  ^ 
le  même  temps,  l’exemple  salutaire  d’uiie 
sévérité  bien  digne  de  la  discipline  des  ar- 
mées romaines.  Dans  une  occasion  périlleu- 
se, quelques  soldats  s’éloienL  honteusement 
rendus  au  général  carthaginois , sur  la 
parole  qu’il  leur  avoit  donnée  de  les  ren- 
voyer sains  et  saufs,  après  qu’il  les  auroit 
fait  passer  sous  le  joug.  Pour  punir  leur  lâ- 
cheté, Otacilius  les  fit  camper  hors  des 
retranchemens,  afin  qu’étant  exposés  aux 
incursions  des  ennemis,  ils  missent  toute 
leur  espérance  dans  leurs  armes  et  daiisleur 
courage. 

Aux  approches  de  l’hiver,  les  consuls 
ayant  mis  des  garnisons  dans  les  villes  où 
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ils  les  avolent  jugées  nécessaires,  embar- 
quèrent le  reste  de  leurs  troupes  pour  re- 
passer-en  Italie,  et  s’en  retournèrent  avec 
elles  à Rome.  On  y décerna  le  triomphe 
à Valérius,  qui,  dans  cette  guerre,  a voit 
rendu  à la  république  des  services  plus 
signalés  que  ne  l’avoit  fait  son  collègue. 

Les  consuls  de  l’année  suivante,  L.  Post- 
humius  et  Q.  Mamilius,  furent  envoyés  à 
leur  tour  en  Sicile  avec  une  armée.  Ils  as- 
siégèrent la  ville  d’Agrigenle,  dont  les  Car- 
thaginois avoient  fait  leur  place  d’armes, 
et  où  ils  avoient  renfermé  toutes  leurs  mu- 
nitions. L’importance  de  cette  place  l€^ 
détermina  à envoyer  à son  secours  Hannoti 
avec  une  armée  de  cinquante  six  mille 
hommes,  qui  incommoda  fort  celle  des  Ro- 
mains, affoiblis  par  la  disette,  par  les  mala- 
dies , et  obtint  sur  eux  des  avantages  bien 
marqués.  Mais  Hannon  ayant  fini  par  leur 
livrer  bataille,  il  fut  défait  après  un  combat 
dont  le  succès  fut  long-temps  douteux.  On 
s’empara  de  son  camp , et  presque  toute  son 
armée  périt.  Aiinibal,  fils  de  Giscon,  qui 
cqmmandoit  dans  Agrigente,  trouva  le 
moyen  de  se  sauver  avec  une  partie  de  la 
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garnison.  Le  lendemain  ville  fut  prise 
après  sept  mois  de  siège,  et  les  habitans 
furent  vendus  à l’encan.  Celte  victoire 
néanmoins  avoit  coûté  bien  cher  aux  con- 
suls, qui,  se  trouvant  hoi’s  d’étal  de  faire  de 
nouvelles  expéditions, revinrent  avec  leurs 
troupes  à Messine  (i). 

La  prise  d’Agrigenle  fit  concevoir  aux 
Eoniains  l’espérance  de  conquérir  toute  la 
Sicile.  Mais  il  y avoit  des  villes  maritimes,  et 
comment  s’en  rendre  maître  sans  le  secours 
d'une  flotte  au  moins  égale  à celle  de  Cartha- 
ge, dont  les  vaisseaux  n’iiifestoient  d’ailleurs 
que  trop  souvent  les  côtes  de  l’Italie,  et  y por- 
toient  l’elfroi?  Les  Romains  voulurent  donc 
aussi  se  rendre  supérieurs  sur  mer , et  équi- 
pèrent uneflotte  de  cent  galères  à cinq  rangs 
de  rames  et  de  vingt  à trois  rangs.  Ce  que 
dit  Polybe  J dans  son  premier  livre , que  les 
Romainsn’avoient  point  eu  jusque-là  devais- 
seaux , ne  doit  pas  être  pris  à la  lettre.  Lui- 
même  rapporte,  dans  un  autre  endroit  (’i), 
les  articles  d’un  traité  fait  entre  les  Romains 


(i)  Polyb.  1.  I.  Freinsh,  1.  XVI. 
(a)  Polyb.  1.  m. 
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et  les  Garthagiijois  après  l’expulsion  des 
Tarquins , et  d’après  lequel  il  n’étoit  permis 
ni  aux  Romains  ni  à leurs  alliés  de  naviguer 
au-delà  du  Beau  Promontoire;  ce  qui  sup- 
pose claii*ement  que  les  Bomains  avoient 
dès*lors  des  vaisseaux  avec  lesquels  ils  trafi- 
quoieut  en  Afrique.  Ils  avoient  de  plus, 
long-temps  avant  la  première  gueiTe  puni- 
que , établi  les  duumvirs  navales  ^ dont  les 
fonctions  particulières  étoient  d’avoir  soin 
de  tout  ce  que  contenoient  les  vaisseaux  de 
la  r ép  U bl  i qu  e.  Ma  is  i 1 est  vr  aisembl  able  qu’ils 
n’avoient  point  eu  encore  de  vaissseaux  à 
plusieurs  rangs  de  l'ames,  ni  de  flotte  qui 
méritât  ce  nom.  Une  galère  carthaginoise 
à cinq  l'angs  de  rames,  écliouéesur  les  côtes 
dé  l’Italie,  leur  servit  de  modèle,  et  telles 
furent  leur  activité  et  leur  industrie,  que 
leurs  cent  vingt  galères , si  l’on  en  croit  Po- 
lybe  , furent  prêtes  en  deux  mois , à dater 
du  jour  où  l’on  commença  à couper  les  ar-  . 
bres  dans  les  forêts.  Pendant  cet  intervalle 
on  formoit  les  rameurs  à une  manœuvre 
qui  jusque-là  leur  a voit  été  inconnue.  Assis 
sur  des  bancs  au  bord  dê  la  mer,  dans  le 
même  ordre  qu’on  l’étoil  dans  les  vaisseaux. 


Digitized  by  Google 


26o  les  leçons 

onlesaccoutumoit  à manoeuvrer,  comme 
s’ils  eussent  ëtë  à la  chiourme,  et  qu’ils 
eussent  eu  des  rames  en  main  ; et  dès  que 
les  vaisseaux  furent  équipés,  ils  mirent  en 
pratique  sur  mer  ce  qu’ils  avoient  appris 
sur  le  rivage. 

Le  commandement  de  la  flotte  échut  par 
le  sort  à Cn.  Cornélius  Âsina,  et  celui  de 
l’armée  de  terre  à C.  Duilius,  Cornélius  sm 
rendit  à Messine,  avec  dix-sept  galères  seu- 
lement, pour  y faire  tous  les  préparatife  né- 
cessaires, en  attendant  sa  flotte,  à laquelle 
il  avoit  ordonné  de  le  suivre  le  plus  prom- 
ptement qu’il  seroit  possible.  S’étant  laissé 
surprendre  par  des  propositions  d’accom- 
modement que  lui  fit  faire  le  général  car- 
thaginois qui  avoit  succédé  à Hannon , et 
ayant  passé  avec  trop  de  confiance  dans 
sa  galère  avec  ses  principaux  officiers  pour 
traiter  des  conditions,  il  fut  arrêté,  avec 
■ ceux  qui  l’accompagnoient , par  le  perfide 
carthaginois,  qui  le  fit  conduire  enchaîné 
à Carthage,  et  s’empara  des  galères  qu’il 
avoit  amenées  avec  lui.  Mais  celui-ci  fut 
bien  puni  de  sa  lâche  et  noire  perfidie*  Sa 
flotte  fut  battue  par  celle  des  Romains,  qu’il 
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rencontra  au  moment  où  elle  comptoit 
joindt'e  Cornélius  Asina,  et  qui,  après  cette 
yictoire,  gagna  la  côte  de  Sicile  sans  au- 
cune opposition.  Ayant  appris  ce  qui  étoit 
annvé  à Cornélius,  elle  en  donna  avis  à ' 
Duilius  son  collègue,  qui  étoit  déjà  dans 
l’ile  avec  son  armée,  et  lui  fit  savoir  en 
même  temps  le  succès  qu’elle  venoit  d’ob- 
tenir. 

Duilius,  devenu  capitaine  - général  sur 
terre  et  sur  mer , se  rend  promptement  à 
la  flotte,  après  avoir  laissé  le  commande- 
ment de  l’armée  de  terre  aux  tribuns,  et 
se  prépare  au  combat.  Lorsqu’il  vit  que  ses 
vaisseaux,  grossièrement  construits,  ma- 
noeuvroient  difficilement,  il  ne  put  se  dis- 
simuler l’avantage  que  les  Carthaginois  au- 
roient  sur  lui,  et  cette  idée  lui  inspiroit 
quelques  craintes.  Mais  on  dissipa  son  in- 
quiétude par  l’invention  d’une  machine , 
à laquelle  on  donna  par  la  suite  le  nom 
de  corbeau»  Tous  les  historiens  convien- 
nent que  par  son  moyen  les  Romains  ac- 
crochoient  les  vaisseaux  des  ennemis,  les 
abordoient,  et  commençoient  aussitôt  l’at- 
taque. 
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- , Après  avoir  fait  essayer  l’efiPet  du  cor- 
beau, le  consul  va  au-devant  de  l’enne- 
mi, l’atteint , l’effraie  par  l’effet  et  le  jeu 
de  la  machine,  et  le  forçant,  comme  si 
l’on  étoit  sur  terre , à un  genre  de  combat 
où  les  Romains  lui  étoient  bien  supérieurs,  il 
remporte  sur  lui  une  victoire  signalée,  à 
la  suite  de  laquelle  il  fait  lever  aux  Car- 
thaginois le  siège  de  Ségeste , prend^ar- 
cella,  quoique  défendue  par  une  forte  gar- 
nison, et  retourne  à Rome,  laissant  un  autre 
général  en  Sicile  pendant  son  absence.  Les 
Romains  le  comblèrent  d’honneurs  pour 
la  victoire  qu’il  avoit  remportée  sur  mer, 
et  qui , dans  les  conjonctures  présentes , les 
flattoit  plus  que  tout  autre  exploit  n’eût 
pu  le  faire.  C’étoit  l’usage  que  lorsque  ceux 
à qui  l’on  avoit  décerné  les  honneurs  du 
triomphe  rentroient  le  soir  chez,  eux,  à 
la  sortie  du  festin  qui  leur  étoit  donné  aux 
dépens  du  public , ils  marchassent  précé- 
dés d’un  flambeau  et  d’un  joueur  d’inslru- 
mens.  Cet  honneur,  dont  ils  ne  jouissoient 
que  ce  jour-là , fut  accordé  à Duilius  pour 
tous  les  jours  où  il  teviendroit  le  soir  dé 
souper  en  ville,  et  pour  tout  le  reste  de  sa 
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vie.  C’est  ainsi  cju’à  Rome  on  exciloit  dans 
les  citoyens  le  plus  vif  dësirde  gloire,  en 
relevant  les  actions  et  les  succès  éclatans 
par  des  distinctions  particulières , et  quel- 
quefois par  un  surnom  qui  en  rappeloit 
le  souvenir. 

Les  Romains  avoient,  dans  les  mêmes 
vues,  des  usages  et  des  institutions  pulili- 
quesqui  conlribuoieut  beaucoup , dit  Poly- 
be,  dans  son  sixième  livre,  à animer  la 
jeunesse.  Il  en  cite  un  exemple,  tissez  re- 
marquable pour  que  nous  ne  croyions  pas 
devoir  le  laisser  ignorer. 

«Toutes  les  fois,  dit-il , qu’il  meurt  quel- 
que personnage  illustre,  outre  les  autres 
honneurs  qu’on  lui  fait\lans  ses  funérailles, 
on  le  porte  en  grande  pompe  dans  la  place, 
où  on  le  met  ordinairement  debout  pour 
être  mieux  vu,  et  rarement  étendu  de  son 
long.  Là,  le  peuple  étant  assemblé,  son  fils, 
s’il  en  a laissé  quelqu’un  qui  soit  en  âge 
de  remplir  cette  fonction , et  qui  soit  alors 
dans  la  ville,  ou  à son  défaut , un  des  plus 
proches  parens  du  mort  monte  sur  la  tri- 
bune, et  fait  son  éloge  funèbre.  II  arrive 
de-là  que  le  peuple  se  remettant,  pour 
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ainsi  dire,  devant  les  yenx,  les  choses  qu’on 
vient  de  louer  en  sa  présence , non-seule- 
ment ceux  qui  en  ont  été  les  témoins,  mais 
ceux  mêmes  qui  ne  les  ont  pas  vues,  en 
sont  touchés  de  telle  sorte , qu’il  ne  sem- 
ble pus  que  le  deuil  soit  d’une  maison  parti- 
culière, mais  que  ce  soit  un  deuil  public. 
Ensuite,  lorsqu’on  a inliinné  le  corps,  et 
qu’on  en  a fait  les  obsèques,  on  met  au 
haut  delà  maison  du  mort,  comme  dans 
une  chapelle  de  bois,  une  statue  (c’est-à-dire 
ici,  le  buste)  qui  le  représente.  On  décou- 
vre ces  sortes  de  statues,  on  les  pare  avec 
grand  soin  dans  les  fêtes  et  les  solennités 
publiques.  Quand  il  meurt  par  la  suite  quel- 
que homme  distingué  de  la  même  famille, 
on  porte  à ses  funérailles  ces  statues  (ou  plu- 
tôt ces  bustes)  auxquels  on  joint  le  reste  des 
corps,  pour  rendre  le  tout  plus  semblable  à 
celui  dont  il  doit  offrir  l’effigie.  On  revêt 
ces  mêmes  statues  des  ornemens  propres 
aux  dignités  que  remplissoient  ceux  dont 
elles  sont  l’image  , aux  triomphes  dont  ils 
ont  été  honorés;  on  les  mène  dans  un  char 
devant  lequel  on  fait  marcher  les  faisceaux, 
les  haches,  toutes  les  autres  mai'ques  de 

magistrature, 
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magistrature , selon  les  charges  qu’occu- 
poient  dans  la  république  les  personnages 
dont  on  vient  de  rappeler  le  souvenir.  Lors- 
qu’on est  arrivé  dans  la  place,  on  met  toutes 
ces  effigies,  selon  leurs  rangs,  dans  des  chai- 
ses d’ivoire,  et  les  jeunes  gens  qui  aiment 
les  justes  louanges,  l’honneur  et  la  vertu  , 
ne  peuvent  rien  voir  de  plus  beau  que  ce 
spectacle.  Se  trouveroil-il  quelqu’un  en- 
tr’eux  qui  n’eût  pas  de  la  passion  pour  la 
vraie  gloire,  lorsqu’il  contemple  ces  grands 
hommes,  qui  se  sont  rendus  illustres  par 
leur  vertu , comme  vivans  en  leurs  statues? 

« Au  reste,  après  que  celui  qui  a fuit  l’é- 
ioge  dumort  qu’on  va  inhumer  a achevéson 
discours  sur  ce  qui  le  conceime , il  s’adresse 
à ses  ancêti*es,  et  commence  par  les  plus 
anciens  dont  on  voit  là  les  représentations. 
Il  parle  des  belles  actions  qu’ils  ont  faites; 
on  renouvelle  par-là  leur  mémoire,  et  l’on 
fait  passer  à la  postérité  la  plus  reculée  le 
nom  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  leur 
patrie  ». 

• A vec  de  tels  usages  doit-on  s’étonner  s’il  se 
formoit  de  si  grands  hommes  parmi  les  Ro- 
mains ? 
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Pour  Fannée  qui  suivit  cellci  du  consu- 
lat de  Duilius  et  de  Cornélius  Asina,  on 
donna  les  faisceaux  consulaires  à Cornélius 
Scipio  et  à C.  Aquilius  Florus.  Ils  dévoient 
tous  deux  se  rendre  en  Sicile;  niais  Corné- 
lius Scipio,  à qui  le  sort  avoit  assigné  le 
commandement  de  la  flotte,  fut  autorisé 
à passer  dans  les  îles  de  Corse  et  de  Sar- 
daigne pour  en  tenter  la  conquête,  ny 
en  ayant  point,  après  celle  de  la  Sicile, 
qui  répondît  mieux  au  but  qu’avoit  aloi’s 
la  république  de  gagner  l’empire  de  la 
mer. 

Pendant  qu’ Aquilius  donnoit  des  ordres 
pour  Féquipement  des  vaisseaux  dans  les 
di  lier  eus  ports  d’Italie,  il  fut  retenu  à Home 
par  une  dangereuse  conspiration.  La  ré- 
publique avoit  fait  amener  un  grand  nom- 
bre d’hommes  pour  servir  de  rameurs  sur 
les  galères.  De  ce  nombre  étoient  quatre 
mille  Samnites,  qui  a voient  de  la  répu- 
gnance à servir  sur  mer.  Trois  mille  es- 
claves, qui  avoient  résolu  de  brûler  et  de 
piller  la  ville , informés  des  mauvaises  dis- 
positions des  Samnites,  leur  proposèrent 
de  les  associer  à leur  entreprise,  et  ils  y 
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consentirent.  Mais  il  leur  manquoit  un 
chef  ; ils  jetèrent  les  yeux  sur  Errius  Po- 
litius,  qui  commandoit  les  auxiliaiies,  et 
dont  la  capaçité  étoitconnue.  Errius  feignit 
d’entrer  dans  leurs  vues  jusqu’à  ce  qu’il  fût 
pleinement  instruit  de  leur  secret;  après 
quoi  il  en  donna  avis  au  sénat.  Ees  escla- 
ves furent  mis  aux  fers  par  leurs  maîtres, 
et  les  Saraniles  furent  emprisonnés. 

Dans  ces  entrefaites,  Cornélius Scipio,  qui 
avoit  mis  à la  voile  pour  attaquer  la  Corse , 
l’avoit  réduite  sans  peine  sons  l’obéissance 
des  Romains.  De-là  il  s’étoit  porté  vei  s la 
Sardaigne,  et  ayant  débarqué  ses  troupes 
dans  l’île , il  y avoit  attaqué  Olbia , place 
très-bien  fortifiée  et  bien  munie  do  soldats. 
Hannon  étoit  venu  la  défendre,  et  il  le  fit 
avec  tonte  la  valeur  possible;  mais  ayant 
été  tué  dans  une  attaque,  les  Carthaginois 
se  rendirent  au  vainqueur,  qui  donna  aux 
Africains  un  exemple  d’humanité  dont  ils 
n’avoient  aucune  idée.  Il  fit  faire  au  géné- 
ral de  magnifiques  obsèques,  auxquelles 
il  assista  en  personne  (1).  La  plupart  des 


(1)  Oros.  1.  IV,  c.  vu.  Val.  Max.  1.  V,  c.  i. 
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autres  villes  maritimes  se  soumirent  pareil- 
lement aux  Romains. 

D’un  autre  côté,  Aquüius  étant  arrivé 
enlin  en  Sicile  y répara  bientôt  les  pertes 
que  la  république  y avoit  essuyées  depuis 
le  départ  de  Duiiius.  Le  temps  d’élire  de 
nouveaux  consuls  étant  arrivé , on  nomma 
Attilius  Calatinus  et  C.  Sulpicius  Pater- 
culus,  auquel  échut  par  le  sort  le  comman- 
dement de  la  flotte. 

Attilius  continua  le  siège  de  Mytistrate , 
place  très-forte,  qui,  déjà  pressée  vivement 
par  son  prédécesseur,  se  rendit  au  consul. 
Mais  ayant  pris  le  chemin  qui  menoit  do 
celte  ville  à celle  de  Camérine , il  se  trouva 
engagé  dans  un  vallon  dominé  par  une  hau- 
teur sur  laquelle  s’éloit  posté  le  général 
Carthaginois.  Toutes  les  avenues  du  vallon 
avoient  d’abord  été  occupées  de  manière 
qu’il  n’étoit  plus  possible  aux  Romains  d’a- 
vancer ni  de  reculer,  et  qu’ils  se  voyoient 
dans  la  meme  position  où  ils  avoient  été 
autrefois  à Caudium. 

Dans  cette  cruelle  extrémité,  un  tribun 
légionaire,  nommé  par  la  plupart  des  écri- 
vains Calpurnius  Flamma,  demanda  au 
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■onsul  trois  cents  hommes  choisis , et  pro- 
mit de  donner  tant  d’occupation  à l’eii- 
nerai , que  les'Romains  auroient  le  temps 
de  se  sauver.  11  tint  parole  ; il  s’empara 
d’une  hauteur  où  les  Carthaginois  vinrent 
l’attaquer,  et  il  résista  assez  long- temps 
pour  donner  lieu  au  consul  de  s'échapper 
avec  son  armée. 

Dès  que  les  légions  ne  furent  plus  en  dan- 
ger, elles  se  hâtèrent  d’aller  au  secours  de 
leurs  libérateurs*,  mais  elles  ne  purent  pas 
garantir  leurs  cadavres  des  insultes  de  l’en- 
nemi. Elles  trouvèrent  tous  les  soldats  tués 
sur  la  place  où  ils  a voient  combattu , à l’ex- 
ception de  Calpurnius,  qui , au  milieu  d’un 
tas  de  corps  morts,  tant,  des  ennemis  que 
desBomains,  respiroit  encoi’e.  Il  étoit  cou- 
vert de  blessures , dont  aucune  ne  se  trouva 
mortelle.  Quand  il  fut  guéri,  on  lui  accorda 
pour  récompense  une  couronne  de  gazon , 
qui,  dans  ces  temps  heureux,  étoit  un  mo- 
tif plus  puissant  pour  braver  les  plus  grands 
dangers,  que  les  titres,  les  emplois  et  les 
richesses. 

Attilius  Calatinus  étant  sorti  ainsi  des 
Fourches  Caudiues  de  la  Sicile,  répara  a van- 
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tageusement  sa  défaite  en  soumettant  aux 
Romains  Camërine  et  plusieurs  autres  villes 
de  ce  pays.  Mais  il  fut  moins  heureux  au 
siège  de  Lîpari,  oùAmilcar,  qui  s’y  étoit 
jeté,  lui  fit  perdre  bien  du  monde  dans 
• une  sortie. 

Son  collègue  Sulpicius  eut  dans  le  meme 
temps  de  si  grands  succès  en  Sardaigne, 
qu’il  osa  faire  passer  sa  flotte  en  Afrique, 
L’alarme  fut  si  grande,  parmi  les  Cartha- 
ginois, qu’elle  les  engagea  à mettre  encore 
une  fois  Annibal  à la  tète  d’une  Hotte  consi- 
dérable. Cet  Annibal  rencontra  Sulpicius 
à une  petite  distance  des  côtes  d’Afrique  $ 
mais  au  moment  où  les  deux  flottes  se  pré- 
paroient  à en  venir  à une  action , une  teon- 
pête  qui  s’éleva  tout  à coup  les  sépara,  et 
poussa  les  deux  flottes  dans  les  ports  de  Sar- 
daigne. 

Aussitôt  que  l’orage  fut  un  peu  calmé, 
Sulpicius  remit  à la  voile , surprit  la  flotte 
d’ Annibal , et  en  prit  ou  en  coula  à fond  la 
plupart  des  vaisseaux.  Les  Carthaginois,  at* 

I tribuant  cette  défaite  à leur  amiral,  s’en 
vengèrent  sur  lui  en  l’attachant  à une  croix, 
supplice  assez  ordinaire  parmi  eux.  Après 
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cette  victoire  j Sulpicius  revint  à Rome,  ori 
il  obtint  l’honneur  d’un  triomphe  qn’il 
avoil  si  bien  raëritë  ( i ). 

Les  consuls  de  l’année  suivante  furent 
C.  Cornélius  lilasio  et  C.  Allilius  Régulus. 
Dans  ces  temps  si  dignes  de  mémoire,  oii 
l’oualloit  prendre  les  consuls  à la  charrue, 
ce  dernier , lorsque  des  olîiciers  envoyéspar 
le  sénat  vinrent  lui  annoncer  son  élection  , 
étüit  occupé  à ensemencer  son  champ  (2)  : 
circonstance  qui  lui  ÜL  donner  le  surnom 
de  Serranus,  dont  nous  nous  servirons  pour 
le  mieux  distinguer  de  Marcus  Régulus,  quo 
sa  grandeur  d’ame,  son  patriotisme  et  son 
courage , ont  rendu  si  célèbre  dans  l’histoi- 
re. Le  sort  ayant  mis  la  Hotte  sous  les  ordres 
de  Régulus  Serranus,  il  alla  joindre  ses  vais- 
seaux , et  étant  abordé  à Tyndarides,  ville 
de  Sicile,  vis-à-vis  des  îles  de  Lipari,  il 
aperçut  la  flotte  carthaginoise,  commandée 
par  Aniilcar,  qui  passoit  sans  garder  aucun" 
ordre.  Aussitôt  il  part  avec  dix  galères,  et 
ordonne  aux  autres  de  lesuivrè^  mais  s’é- 


(i)  Pplvb.  1.  I,  et  Frelnsh.l.XVlelXVlI. 
! (2)  Cic.  pro  Bosc.  n“.  12. 
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tanl  approché  de  trop  près , 3 est  eiiTeïop- 
pé;  toutes  ses  galères  sont  coulées  h fond, 
excepté  la  sienne,  qui,  plus  légère  et  mieux 
fournie  de  rameurs,  lui  domine  le  moyen 
d’échapper  à l’ennemi.  Ayant  rejoint  ses 
vaisseaux , qui  venoient  d’arriver,  il  en 
prend  dix  aux  Carthaginois,  et  en  coule 
huit  à fond.  Le  reste  se  sauve  dans  les  îles 
de  Lipari.  Cette  victoire  lui  valut  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Cornélius  Blasio  ne  fit 
rien  de  considérable  en  Sicile. 

Les  nouveaux  consuls,  L.  Manlius  VulsO 
et  M.  Aüilius  Régulus,  celui  qui  a laissé  nii 
si  grand  souvenir  .après  lui,  eurent  ordre 
de  passer  en  Afrique,  et  d’en  faire  le  Ûiéâtre 
de  la  guerre.  La  flotte  destinée  à cette  ex- 
pédition étüit  de  trois  cent  trente  galères 
de  dilTérente  grandeur.  Chaque  galère  étoit 
montée  de  cent  vingt  soldats  et  de  trois  cents 
l’araeurs.  Hannon  et  Amilcar  cumman- 
doient  la  flotte  ennemie,  forte  de  trois  cent 
soixante,  voiles. 

Les  amiraux  carthaginois,  pour  empê- 
cher que  les  consuls  n’effectuassent  la  des- 
cente qu’ils  avoient  projetée,  s’avancèrent 
jusqu’à  la  hauteur  d’Iiéraclée,  située  sur  la 
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cote  méridionale  de  la  Sicile.  Les  deux  flot- 
tes s’étant  rencontrées,  le  combat  s'enga- 
gea, et  après  que  la  victoire  eut  été  long- 
temps disputée , elle  se  déclara  en  faveur 
des  Romains,  comme  elle  l’avoit  fait  pen- 
dant presque  toute  cette  guerre.  Trente 
des  vaisseaux cartliaginois  furent  détruits; 
soixante-trois  avec  tout  l’équipage  tombè- 
rent au  pouvoir  des  vainqueurs;  le  reste  se 
sauva  dans  les  ports  de  Sicile  et  d’Afrique. 
La  perte  fut  peu  considérable,  en  compa- 
raison, du  côté  des  Romains.  Les  consuls, 
voulant  profiter  de  leur  victoire  et  remplir 
leur  projet,  radoubèrent  leurs  vaisseaux,  et 
les  fournirent  de  toutes  les  munitions  né- 
cessaires pour  soutenir  une  longue  guerre 
dans  un  pays  étranger.  Hannon  lâcha  de 
les  amuser  par  des  conférences  de  paix  , 
dans  l’espérance  de  recevoir,  en  attendant, 
quelques  renforts  de  Carthage , et  de  se  voir 
en  état  de  hasarder  une  seconde  bataille; 
il  eut  meme  l’audace  de  venir  en  personne 
pour  conférer  avec  les  consuls  en  qualité 
de  député  de  sa  république.  A son  ai-rivée, 
des  lîoniains  s’écrièrent  qu’il  falloit  l’aM  ê- 
ter  pour  punir  la  trahison  dont  ou  avoit 
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usé  cinq  ans  auparavant  envers  le  consul 
Cornélius  Asina , qu’on  avoit  envoyé  à Car- 
thage chargé  de  chaînes.  Hannon,  alarmé 
de  ces  clameurs , demanda  d’un  air  de  con- 
fiance : cLVCintdgc  pous  sti  reviendra— 

i-il,  ô consuls  , si  vous  imitez  notre  perfi- 
die? On  dira  que  Rome  produit  d'aussi 
méchans  hommes  que  Carthage.  Les  con- 
suls répondirent  que  quoique  les  perfides 
Carthaginois  eussent  violé  le  droit  des 
gens  3 les  Romains  V observeraient  même 
avec  des  perfides.  Quant  à la  paix,  comme 
on  n’y  songeoit  sérieusement  ni  de  part  ni 
d’autre,  la  conférence  fut  bientôt  rompue, 
et  Hannon  se  hata  de  gagner  Carthage  pour 
y donner  avis  d’une  invasion  prochaine. 

Les  consuls  mirent  à la  voile,  et  arrivè- 
rent heureusement  en  Afrique.  Ayant  as- 
semblé toute  leur  flotte,  ils  l’avagèrent  la 
côte  jusqu’à  Clypéa,  ville  située  à l’orient  do 
Carthage,  et  voisine  de  très-bons  ports,  où 
les  vaivsseaux  qui  viendroient  d’Italie  pour- 
roient  aborder.  S’étant  rendus  maîtres  de 
cette  place  importante,  ils  envoyèrent  de- 
là  donner  avis  au  sénat  de  l’heureux  suc- 
cès de  leur  débarquement,  et  lui  demander 
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ses  ordres  pour  la  suite.  Dans  ces  entrefai- 
tes, ils  ravagèrent  les  fertiles  plaines  d’Afri- 
que, et  revinrent  de  cette  incursion  avec 
plus  de  vingt  mille  prisonniers  et  un  im- 
mense butin.  D’après  la  réponse  qu’ils  re- 
çurent de  Rome,  Manlius  éloit  rappelé  avec 
une  grande  partie  de  la  flotte,  et  ilégulus 
devoit  rester  en  Afrique  avec  l’armée  et  le 
nombre  de  vaisseaux  dont  il  croiroit  avoir 
besoin. 

Celui  pour  lequel  ce  décret  étoit  si  ho- 
norable, en  prouvant  l’extrême  confiance 
qu’on  avoit  en  lui,  en  fut  le  seul  affligé.  Il 
écrivit  au  sénat  pour  demander  qu’on  lui 
nommât  un  successeur.  Une  de  ses  raisons, 
que  bien  des  gens  aujourd’hui  regarde- 
roient  comme  puérile , et  qui  est  bien  pro- 
pre néanmoins  à donner  une  grande  idée 
de  la  noble  simplicité  de  ce  temps-là , étoit 
qu’un  homme  de  journée  ,.profitant  de  l’oc- 
casion de  la  mort  de  son  fermier , qui  culli- 
voit  son  champ  composé  de  sept  ai’pens, 
s’étoit  enfui  après  avoir  enlevé  tout  son 
équipage  rustique;  que  sa  présence  étoit 
donc  nécessaire  pour  veiller  à ce  que  son 
champ  fût  cultivé,  sans  quoi  il  lui  seroit  im« 
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possible  de  notu  rir  sa  femme  et  ses  enfâtis^ 
Le  sénat  leva  celte  difficulté  en  se  char- 
geant de  subvenir  à leurs  besoins,  et  or- 
donna à Régulus  de  continuer  à oomman- 
der  l'armée  en  Afrique,  avec  le  litre  de 
proconsul,  dès  que  le  temps  de  son  consu- 
lat seroil  expiré.  Il  resta  en  Afrique  avec 
quarante  vaisseaux  seulement,  quinze  mille 
hommes  de  pied,  et  cinq  cents  clievaux. 
Son  collègue  reprille  chemin  de  Rome  avec 
le  reste  de  l’armée , et  ayant  à bord  de  sa 
flotte  vingt -sept  mille  prisonniers.  11  em- 
mena en  meme  temps  plusieurs  citoyens 
romains  pris  par  les  Carthaginois  dans  les 
années  précédentes,  et  qu’il  avoit  'délivrés 
d’esclavage.  Peut-être  Cornélius  Asîna,  que 
nous  reverrons  consul  dans  peu,  fut-il  de 
ce  nombre.  Manlius,  de  retour  à Rome,  y 
fut  honoré  du  triomphe  naval. 

L’ail  o55  L’année  suivante,  la  république  éleva  au 
avantJ.L.,  consulat  Fulvius  Nobilior  et  M.- Emilius 

et  Ce  Jtome 

l’aii  41J9.  Paulus;  mais  toute  l’attention  du  peuple  ro- 
main étoit  fixée  sur  Régulus,  qui  voloil  de 
conquête  en  conquête.  Pour  arrêter  ’e  si 
rapides  progi’ès,  les  Carthaginois  rappelè- 
j’fciit  Amîlcar  de  Sicile,  et  employèrent 
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aussi  Bostar  et  Asdrubal.  Amilcar  comraau- 
doituue  arniëe  égale  en  forces  à celle  des 
JRomains,  Les  deux  autres  avoient  des  corps 
séparés , qui  dévoient  se  joindre  ou  agir 
chacun  à part,  suivant  les  circonstances. 
Avant  toutefois  qu’ils  fussent  en  état  de  se 
mettre  en  campagne,  Régulus  arriva  sur  les 
bords  du  fleuve  Bagrada,  dont  l’embou- 
chure n’étoit  q u'à  une  petite  dist  aiice  de  Car- 
thage. De-là  il  s’avança  vers  Ades  ou  Adda. 
Les  Carthaginois  marchèrent  aussitôt  au  se- 
cours de  celte  place.  Ils  se  postèrent  sur  une 
liauteur  qui  commandoit  le  camp  des  Ro- 
mains, mais  dont  la  situation  rendoit  leur 
cavalerie  et  leurs  éléphaus  inutiles.  Régulus 
ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  descendredans 
la  plaine.  Il  les  attaqua  dans  leur  camp, 
leur  tua  dix-sept  mille  hommes,  et  en  prit 
cinq  mille  et  dix-huit  éléphaus.  La  nouvelle 
.de  cette  victoire,  qui  se  répandit  bientôt 
dans  toute  l’Afrique,  y produisit  un  tel  effet, 
qu’en  peu  dejours  quatre-vingts  villes,  et 
entr’autres  celle  d’ütique,  se  soumirent 
aux  Romains.  Peu  de  temps  après , Régulus 
se  rendit  maître  de  Tunij^,  place  impor- 
tante, et  qui  n’étoit  éloignée  de  Carthage 
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que  de  quinze  milles.  Pour  surcroît  d’infor- 
tune, les  Numides,  qui  en  dtoient  voisins, 
ravagèrent  les  campagnes,  ce  qui  produisit 
dans  la  capitale  une  extrême  disette. 

Telle  élüit  la  situation  des  Carthaginois, 
quand  Règulus  , qui  ne  se  voyoit  pas  assez 
de  troupes  pour  assiéger  la  ville  et  la  pren- 
dre de  vive  force,  qui  désiroit  d’ailleurs  de 
terminer  par  lui-même  celle  guerre  avant 
qu’on  lui  donnât  un  successeur , se  montra 
disposé  à écouter  des  propositions  de  paix. 
Mais  les  conditions  qu’il  se  crut  en  droit  de 
dicter  aux  députés  qu’on  lui  envoya  éloient 
si  humiliantes  et  si  dures,  elles  meltoient  la 
république  dans  une  dépendance  si  abso- 
lue, et  ruinoient  tellement  sa  puissance  en 
ne  lui  permettant  à l’avenir  de’  mettre  en 
mer  qu'un  seul  vaisseau  de  guerre,  que  les 
députés  les  ayant  rapportées  aux  sénateurs, 

ils  en  furent  indignés,  et  protestèrent  qu’ils  • 
• • • 
aimeroient  mieux  mourir  mille  fois  que  de 

se  soumettre  à un  si  honteux  esclavage.  Les 

Carthaginoissepréparèrenl  en  couM-quence 

à vaincre  ou  à périr  les  armes  à la  main  en 

défendant  leur  patrie. 

Avant  que  celte  négociation  eût  été  eîi- 
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taillée , la  république  de  Carthage  aroit  fait 
prendre  en  Grèce,  à sa  solde,  quelques 
troupes  auxiliaires,  qui  arrivèrent  bien  à 
propos  pour  elle.  Dans  ce  coi’ps  étoil  un 
Lacédémonien,  nommé Xanlippe,  homme 
très-habile  dans  l’art  militaire,  et  d’une 
valeur  distinguée.  S’étant  fait  raconter  les 
circonstances  de  la  dernière  bataille,  il  dé- 
clara que  les  Carthaginois  ne  dévoient  im- 
puter leur  défaite  qu’à  l’incapacité  de  leurs 
généraux.  Ces  discours  ayant  été  rapportés 
au  conseil  public , on  le  pria  de  s’y  rendre. 
Il  appuya  son  sentiment  sur  des  raisons  si 
fortes , qu’on  le  conjura  d’accepter  le  com- 
mandement de  l’armée.  Dès  qu’il  eu  fut 
revêtu,  il  apprit  aux  troupes,  par  de  fré- 
queiis  exex'cices,  toutes  les  évolutions  qui 
leur  étoient  absolument  étrangères,  lleni- 
plies  d’étonnement,  d’admiration  et  de  con- 
fiance, elles  demandèrent  à grands  cris  de 
marcher  contre  l’ennemi , assurées  de  vam- 
cre  sous  un  tel  chef,  et  de  réparer  la  honte 
de  leurs  défaites  passées. 

Régnlus  étoit  allé  camper  à une  très-pe- 
tite distance,  dans  une  vaste  plaine  où  les 
éléphaus  et  la  cavalerie  pouvoient  agir  sans 


Digitized  by  Google 


28o  les  leçons 

peine;  ce  qui  -étoit  laisser  aux  Carthagi- 
nois toutes  les  ressources  dont  ils  avoient 
été  privés  dans  le  combat  précédent. 
Ebloui  sans  doute  de  ses  succès,  il  se  crut 
partout  invincible  en  commandant  des 
Romains. 

Xantippefut  le  premier  à attaquer,  or- 
donnaiit  qu’on  fît  avancer  les  éléphans.  Les 
Romains  soutinrent  le  choc  de  ces  terribles 
animaux  avec  toute  la  valeur  possible;  mais 
là  cavalerie  ayant  été  chargée  en  même 
temps  par  celle  des  Carthaginois,  ne  tint 
pas  long-temps,  parce  qu’elle  étoit  trop 
inférieure  ên  nombre  ; le  corps  de  bataille  y 
qui  n’avoit  plus  la  cavalerie  sur  les  ailes 
pour  le  soutenir,  résista  davantage  à cause 
deson  épaisseur;  maiscelamême  et  son  peu 
d’étendue  le  rendant  aisé  à envelopper , il 
n’y  eut  plus,  dès  que  les  derniers  rangs,  qui 
s’étoient  tournés  pour  faire  face  aux  enne- 
' rais,  eurent  été  entamés  par  leur  cavalerie, 
aucune  ressource  pour  les  Romains.  La  plu- 
part furent  écrasés  par  le  poids  énorme  des 
éléphans,  le  reste  fut  percé  de  traits,  et  à 
peine  en  échappa-t-il  deux  mille  qui  se 
sauvèrent  à Clypéa.  Béguins  lui-même  fut 
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«ntouré  et  pris  avec  un  corps  d’élite  de  cinq 
cents  hommes. 

Polybe  (i)  fait  ici  deux  léflexions  très- 
sages,  l’une  où  il  nous  fait  considérer  le 
peu  de  fond  qu’on  doit  faire  sur  les  faveurs 
de  la  fortune,  et  les  suites  terribles  que  l’in- 
flexibilité de  Régulus  eut  pour  lui-même 
et  pour  les  Romains^  l’antre  sur  ce  que  peu- 
vent les  bons  conseils  et  l’habileté  d’un  seul 
homme  pour  défaire  des  légions  qu’on  esti- 
moit  invincibles. 

Quand  l’armée  victorieuse  rentra  dans 
Carthage,  précédée  de  Régulus  et  de  cinq 
cents  prisonniers,  les  habitans  pouvoient  à 
peine  en  croire  leurs  yeux.  Ils  regardoient 
avec  une  joie  inexprimable  ce  Romain  in- 
flexible, qui,  quelques  jours  auparavant,  ne 
vouloit  se  relâcher  sur  rien,  et  qui  aujour- 
d’hui, par.  une  étonnante  révolution,  ex- 
pose aux  insultes  de  tout  un  peuple,  cou- 
vert d’opprobres,  réduit  au  dernier  degré 
d’abaissement,  avoit  besoin  de  clémence  et 
de  pitié  pour  lui-même.  Ces  républicains 
triomphoient  après  s’être  vus  à deux  doigts 

(i)  Pol^b.  1.  I, 


Digrtfzed  by  Googk 


282 


LES  LEÇONS 

de  leur  perle;  ils  se  répandoient  dans  les 
temples  pour  y rendre  grâces  aux  dieux  ; 
ce  ne  furent  ensuite  que  festins  et  quei'c- 
jouissances.  Régulus,  après  avoir  èlt'quel~ 
que  temps  en  butte  aux  invectives  etmix 
outrages  d’une  populace  etTrènée,  fut  reu' 
feriué  dans  un  cachot,  où  il  resta  cinq  à six 
ans , ne  recevant  de  nourriture,  que  ce  qu’il 
lui  en  falloit  pour  prolonger  sa  vie , et  traitd 
à tout  autre  égard  comme  le  plus  infâme 
criminel. 

Xan  lippe  se  déroba  à la  jalousie  des  Car- 
thaginois, qui , dans  les  premiers  instans  do 
sa  victoire  et  de  leur  triomphe,  l’ayantcom- 
blé  d’honneur,  linirent , dit -on,  par  se 
souiller  de  la  plus  honteuse  et  de  la  plus 
noire  ingratitude,  en  machinant  sa  perle, 
qu’il  ne  put  éviter  qu’en  se  ménageant  les 
moyens  de  se  sauTer,  et  de  retourner  à 
Sparte. 

- La  nouvelle  de  la  défaite  et  de  la  prise  de 
Régulus  étant  parvenue  à Rome  y causa 
de  vives  alarmes.  Le  sénat  ordonna  aux 
deux  consuls,  Fulvius Nobilior  et  Ëinilius 
Paulus,  d’équiper  une  flotte  considérable, 
de  partir  au  plutôt  pour  la  Sicile,  et  do 
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passer  même  Ue-là  en  Afrique,  pour  don- 
ner de  l’occupation  aux  ennemis  dans  leur 
propre  pays , ainsi  que  pour  conserver  les 
places  importantes  qu’on  y occupoit  enco- 
re, et  dont  ils  avoient  tenté  en  vain  de  s’em- 
parer. * 

Dès  le  commencement  de  l’été,  les  con- 
suls, ayant  trois  cent  cinquante  galères  de 
prêtes,  se  rendirent  eii  Sicile,  où  ils  laissèrent 
de  fortes  garnisons  dans  les  villes  qui  en 
avoient  besoin , et  firent  voile  bientôt  après 
pour  l’Afrique.  Les  Carthaginois  vinrent 
à leur  rencontre  à la  hauteur  du  cap  d’IIer- 
mée,  et  leur  livrèrent  bataille;  mais  ils  y 
essuyèrent  une  perle  considérable  en  hom- 
me^  et  eu  vaisseaux.  Elle  fut  suivie,  après  le 
débarquement  de  l’armée  romaine  à Cly- 
péa,  d’une  autre  défaite  où  ils  perdirent 
neuf  mille  hommes.  Malgré  ces  deux  glo- 
rieuses victoires,  l’une  sur  mer  et  l’autre 
sur  terre,  les  consuls  se  trouvèrent  con- 
traints, faute  de  vivres,  d’emmener  les  gar- 
nisons de  Clypéa  et  d’ütique,  et  de  faire 
voile  en  Sicile.  Ils  s’y  arrêtèrent  au  siège 
de  quelques  villes  maritimes  qui  tenoient 
encore  pour  les  Carthaginois,  n’en  croyant 
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pas  assez  les  pilotes  qui  les  averlissoient 
•que  la  navigation  alloit  devenir  très-dange- 
reuse. 11  s’éleva,  en  effet,  à leur  départ,  une 
tempête  affreuse.  De  tous  leurs  vaisseaux, 
à peine  s’en  sauva-t-il  quatre-vingts.  Les 
Romains  éprouvèrent , dans  cette  occasion , 
comme  dans  toutes  les  autres,  la  constante 
amitié  d’Hiéron,  qui  fournit  à ceux  des 
Romains , qui  eurent  le  bonheur  d’échap- 
per, des  habits,  des  vivres , et  des  bâtimens 
pour  les  conduire  jusqu’à  Messine. 

Les  Carthaginois,  profitant  de  la  disgrâce  . 
de  leurs  ennemis,  envoyèrent  aussitôt  des 
troupes  en  Sicile,  qui  prirent  de  force  Agri- 
gente  et  la  rasèrent,  après  avoir  fait  passer 
au  fil  de  l’épée  la  plus  grande  partie  de 
ses  habitans.  Les  Romains  se  hâtèrent  d’é- 
quiper une  nouvelle  flotte,  et  de  repasser 
dans  l’île,  sous  les  ordres  des  deux  nou- 
veaux consuls,  Attilius  Calatinus,  et  Cor- 
nélius Asina,  celui-là  même  qui  avoit  été 
fait  pi'isonnier,  et  conduit  à Carthage  par 
la  perfidie  d’Hannon,  et  qui,  depuis  cette 
époque  jusqu’à  celle  de  sa  délivrance  , avoit 
été  obligé  de  mener  la  charrue  : ainsi , par 
une  vicissitude  bien  étrange,  de  consul 
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ëloit-il  devenu  captif,  et  de  captif  s’étoit-il 
vn  élevé,  une  seconde  fois,  à la  dignité  con- 
sulaire. Lui  et  son  collègue  se  rendirent 
maîtres  de  Panorme,  ville  principale  du 
domaine  des  Carthaginois  en  Sicile.  Ceux 
des  habilans,  qui  ne  purent  se  racheter  par- 
une  somme  d’argent,  furent  vendus  à l’en- 
can,  et  la  prise  de  cette  ville  fut  suivie 
de  la  réduction  de  plusieurs  autres  places 
qui  embrassèrent,  de  plein  gré,  le  parti  des 
Romains.  Après  cette  expédition,  les  deux 
consuls  retournèrent  à Rome,  où  il  reçu- 
rent les  honneurs  du  triomphe. 

Ceux  qui  leur  succédèrent  au  consulat 
essuyèrent  au  cap  de  Pallnure  une  tem- 
pête si  violente,  que  de  deux  cent  soixante 
galères  qui  composoienl  leur  flotte,  il  y 
en  eut  cent  soixante  de  coulées  à fond  avec 
un  grand  nombre  de bàliniens  de  transport. 
Les  Romains  s’imaginant , d’ajjrèsles  pertes 
qui  se  suivoient  de  si  près,  que  les  dieux 
ne  vouloicnl  pas  qu'ils  eussent  l’empire  dé’ 
la  mer,  il  fut  arrêté  par  le  sénat  qu’on 
n’équiperoit  plus  à l’avenir  qu’une  flotte 
de  soixante  vaisseaux , qui  seroit  employée 
à garder  les  côtes  d’Italie,  et  à transporter 
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des  troupes  en  Sicile.  Mais  ils  sentirent 
bientôt  la  nécessité  de  prendre  comme 
auparavant  des  mesures  plus  elîicaces , 
s’ils  ne  vouloient  pas  risquer  de  perdre 
en  peu  de  temps  tout  ce  qu’ils  avoieut 
acquis. 

Les  Carthaginois,  devenus  encore  une 
fois  maîtres  de  la  mer,  eurent  une  flotte 
de  deux  cents  voiles , firent  de  nouvelles 
levées  en  Afrique , prirent  à leur  solde  des 
troupes  gauloises  et  espagnoles,  se  formè- 
rent une  armée  de  trente  mille  hommes , 
tant  cavaliers  que  fantassins , se  fortifièrent 
de  cent  quarante  éléphans,  et  nommèrent 
Asdrubal  capitaine-général  de  la  flotte  et 
de  l’armée. 

Instruits  de  ces  grands  préparatifs,  les 
Romains  équipèrent  une  flotte  plus  consi^ 
dérable  encore , et  tandis  qu’on  s’en  occu- 
poit  sans  relâche , le  sénat,  qui  avoit  laissé 
en  Sicile  Métellus  pour  l’opposer  à As- 
drubal, autorisa  ce  général,  d’un  mérita 
supérieur,  à agir  selon  sa  prudence,  soit 
pour  se  tenir  sur  la  défensive,  soit  pour 
attaquer  s’il  en  trouvoit  une  occasion  favo- 
rable. II  y a des  momens  pour  tout  à la 
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guerre  : l’essentiel  est  de  savoir  se  les  mé- 
nager et  les  bien  saisir  5 et  c’étoit  un  des 
talens  de  Alétellus.  Il  avoit  affecté  de  mon- 
trer de  la  crainte  , et  par  cette  ruse  il  attira 
Asdi  ubal  dans  un  poste  désavantageux  où 
il  ne  pouvoit  déployer  ses  forces  ni  faire 
agir  ses  éléphans.  11  fond  à l’instant  sur 
lui,  et  remporte  une  des  victoires  les  plus 
signalées.  Vingt  mille  Carthaginois  périrent 
dans  cette  action  ; leur  ca.mp  fut  pris , ainsi 
qu’un  grand  nombre  d’éléphans,  qui  fu- 
rent envoyés  à Rome,  et  servirent,  pur  la 
suite,  au  triomphe  du  vainqueur.  Ce  succès 
si  inespéré  décida  de  lou^e  la  Sicile  en  fa- 
veur des  Romains,  à l’exception  des  deux 
villes  maritimes,  Lilybée  et  Drépane.  As- 
.drubal,  ayant  repassé  de  Lilybée  à Cartila- 
ge, y subit  le  sort  des  généraux  malheu- 
reux, et  y fut  mis  en  croix  à son  retour. 
Cette  seule  défaite  efïliça  le  souvenir  de  tous 
les  services  qu’il  avoit  rendus. 

Les  pertes  considérables  que  les  Cartha- 
ginois a voiept  faites  depuis  quelques  an- 
nées , tant  par  terre  que  par  mer , et  l’état  ^ 
d’épu||M3ment , et  de  détresse  où  les  avoit 
réduits  une  guerre  qui  durcit  déjà  depuis 


Digitized  by  Google 


288 


LES  LEÇONS 

quatorze  ans,  les  déterminèrent  à traiter 
de  la  paix  avec  les  Romains. 

Se  llaltant  que  Régulus , ennuyé  de  sa 
longue  prison  , et  ravi  de  l evoir  sa  patrie, 
les  aideroit  à obtenir  des  conditions  ho- 
norables, ils  le  firent  pai'tir  pour  Rome  avec 
leurs  ambassadeurs,  après  lui  avoir  fait 
prêter  serment  qu’il  viendroit  reprendre 
ses  fers  si  la  négociation  ne  réussissoit  pas. 
Arrivés  à Rome , et  admis  en  présence  du 
sénat  dans  le  lieu  où  il  avoit  coutume  de 
donner  audience  aux  étrangers,  Régulus  fit 
sous  leurs  yeux  les  deux  propositions  dont 
il  étoit  chargé  ♦ «Pèi'es  conscrits,  dit-il-, 
» esclave  des  Carthaginois,  je  viens  de  la 
» part  de  mes  maîtres  pour  faire  la  paix, 

» ou  du  moins  un  échange  des  prisonniers» . 

En  achevant  ces  mots,  il  vouloit  se  re- 
tirer avec  les  ambassadeurs,  quinedevoieut 
pas  assister  aux  délibérations  du  sénat.  Mal- 
gré toutes  les  invitations  qu’il  en  reçut, 
il  lui  fallut  un  ordre  exprès  de  ceux  - là 
pour  consentir  à rester.  Alors  cet  illustre 
prisonnier  tint  son  rang  parmi  les  séna- 
teurs. Pendant  que  les  anciens  disoiéfet  leur 
avis,  il  tenoit  les  yeux  baissés  vers  la  terre; 

mai* 
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mais  lorsque  son  tour  fut  venu,  il  parla 
ces  termes  : et  ici , mon  fils,  je  regrette- 
rois  de  vous  laisser  perdre  quelque  partie 
tin  peu  essentielle  des  deux  discours  que 
Thistorien  a mis  dans  la  bouche  de  Régu- 
lus,  et  qui,  ind(5pendamment  de  la  juste 
idée  qu’ils  nous  donnent  de  la  situation  res* 
pective  des  Romains  et  des  Carthaginois, 
sont  pour  toute  ame  généreuse  et  sensible 
d’un  si  grand  exemple  et  d’un  si  haut  in- 
térêt. 

«Pères  conscnts,  dît -il,  je  suis  romain  , 
» malgré  ma  mauvaise  fortune j et  quoi* 
que  mon  corps  soit  au  pouvoir  des  enne* 
» mis,  mon  cœur,  qui  ne  dépend  point  des 
» caprices  du  sort,  est  toujours  le  même, 
'>  C’est  pourquoi  écoulant  plutôt  les  mou* 
» vemens  de  ce  cœur  dont  j^|fl|||iencore 
» le  maître,  que  les  intérêts  aflH&orp5 
» dont  il  ne  m ippartient  plus  de  toposer^ 
» je  vous  conseille  de  rejeter  toutes  les  pro* 
))  positions  depaix  qu’on  pourra  vous  faire^ 
» aussi  bien  que  l’échange  des  prisonniers. 
» Si,  comme  vous  devez  y être  déterminés, 
» vous  continuez  la  guerre , rien  n’est  plus 
» contraire  à vos  intérêts  que  cet  échau* 
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» ge;  car  ceux  qui  m’envoient  vers  vous, 
» exigeront  pour  un  seul  homme,  cassé  de 
))  vieillesse  comme  je  le  suis,  que  vous  leur 
rendiez  un  grand  nombre  de  Carthagi- 
» nois  jeunes  et  vigoureux,  parmi  lesquels 
je  sais  qu’il  y en  a dont  vous  devez  faire 
ï)  cas.  A l’égard  de  la  guerre , vous  ne  sau- 
» riez  la  terminer  sans  faire  tort  à votre 
» sagesse,  et  sans  porter  le  plus  grand  pré- 
» judice  à la  république,  à moins  que  les 
» ennemis  n’acceptent  toutes  les  lois  que 
» vous  voudrez  leur  imposer,  et  qu’ils  ne 
» se  tiennent  absolument  pour  vaincus,.., 
))  Si  vous  comparez  la  situation  des  Car- 
» thaginois  avec  la  vôtre,  vous  avouerez 
» que  vous  avez  de  votre  côté  toutes  les  res- 
>)  sources  qui  donnent  à la  fm  la  victoire. 
» Ils  nou%ttit  une  seule  fois  entièrement 
))  défaits  p^  mon  imprudence,  ou  par  la 
))  fortune  qui  m’est  devenue  contraire;  mais 
ï>  combien  de  fois  ne  les  avons  - nous  pas 
» vaincus;  et  leur  courage,  que  ma  défaite 
» avoit  relevé,  a été  plus  abattu  que  jamais 
)>  par  la  perte  qu’ils  ont  essuyée  auprès  de 
» Panorme.  Ils  ne  possèdent  plus  qu’une  ou 
)>  deux  villes  dans  toute  la  Sicile.  Leurs  af- 
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w faire*  sont  désespérées  dans  les  autres  îles. 
» Leur  flotte  n’oseroit  paroîtrc  devant  la 
» nôtre,  et  vous  les  battez  maintenant  en 
» toute  occasion  sur  mer  aussi  bien  que  sur 
» terre.  Les  dommages  que  des  tempêtes 
» vous  ont  fait  éprouver  nous  ont  rendus 
» plus  précautionnés,  et  nous  ont  donné  plus 
))  d’expérience,  qu'ils  ne  nous  ont  olé  bien- 
» tôt  après  de  confiance  et  de  forces.  Peut- 
» être  n’avez- vous  pas  plus  d’argent  que  n'en 
» ont  actuellement  vos  ennemis;  mais  après 
» tout,  les  peuples  de  l’ilalle  nous  sont  plus 
)>  affectionnés  et  plus  soumis,  que  ceux  d« 
)>  l’Afrique  ne  le  sont  aux  Carthaginois,  qui 
)>  n’ayant  en  aucun  temps  su  se  faire  aimer 
» de  leurs  vassaux,  cnsont  aujourd’hui  plus 
» haïs  que  jamais,  à raison  des  outrages  et  d« 
yt  tous  les  maux  que  ceux-ci  eu  ont  reçus...» 

» Vous  levez  des  troupes  sans  peine;  vos 
» soldats  sont  braves  et  unis  entr’oux;  ils 
» ont  tous  la  même  langue,  les  mêmes 
» mœurs  , les  mêmes  cultes  , la  même 
» patrie  ; et  cet  avantage  est  si  grand 
))  qu’il  pourvoit  seul  nous  rendre  victo- 
» vieux  des  Carthaginois,  quand  ils  nous 
» surpasseroient  dans  tout  le  reste.  Qui 
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» peuvent  en  effet  contre  de  telles  armées 
» des  soldats  mercenaires  de  différens  pays, 

)>  et  qui  ne  sont  engagés  à combattre  que 
» pour  un  vil  intérêt.  Encore  se  sont-ils 
» privés  de  cette  ressource  par  les  cruautés 
» et  la  perfidie  dont  ils  ont  usé  à leur  égax'd... 

))  Xantippe,  à qui  Carthage  étoit  redevable 
» des  succès  dont  elle  a perdu  depuis  tout 
» le  fruit,  payé  de  la  plus  noire  ingrali- 
» tude , apprendx'a  aux  autres  à ne  pas  em- 
» ployer  tous  leurs  talons  pour  des  hommes 
» qui  ne  x'éoompensexit  les  services  les  plus 
» importans  que  parles  trahisons  et  les  ixx- 
))  justices  les  plus  atx’oces.  Les  peuples  raê- 
» mes  les  plus  barbares,  les  plus  grossici’s, 

» et  les  plus  intéx’essés,  se  gax'dei’ont  bien 
» de  coxxibattre  pour  eux , dès  qu’ils  sauroxxt 
» avec  quelle  inhumanité  ils  ont  traité  les 
» soldats  qu’on  leur  a voit  fournis,  lors- 
» qu’au  lieu  de  leur  payer  ce  qui  leur  étoit 
» dû  pour  leux’s  services  passés,  ils  les  ont 
))  vus  faire  égox’ger  par  leurs  compagnons, 

>)  ou  exposés  dans  des  îles  désertes  pour  y 
» périr  de  la  manière  la  plus  déplorable, 
y>  Voilà,  sénateurs,  les  raisoixs  qui  m’ont  ^ 
» engagé  à vous  conseiller  de  refuser  aux 
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i Carthaginois  et  la  paix  et  l’échange  qu’ils 
» vous  proposent  ». 

Les  sénateurs  goûtoient  assez  ce  conseil, 
s’ils  eussent  pu  le  suivre  sans  exposer  celui 
qui  le  leur  donnoit.  Mais  plus  il  faisoitparoi- 
tre  de  générosité  en  sacrifiant  sa  vie  aux 
intérêts  et  à la  gloire  de  la  république,  plus 
ils  avoient  compassion  de  son  sort,  et  plus 
ils  étoient  déterminés  à rendre  dn  si  grand 
homme  à sa  patrie , quelque  prix  qu’il  pût 
leur  en  coûter.  Plusieurs  membres  de  cetlè 
assemblée  ne  craignirent  pas  d’avancer  que 
Régulus  n’étoit  point  obligé  d’observer  un 
engagement  qui  lui  avoit  été  arraché  à Car- 
thage, et  le  grand  pontife  même  étoit  de 
cet  avis  j mais  le  généreux  captif  avoit  trop 
de  droiture  et  trop  de  grandeur  d’amepour 
s’y  rendre.  Il  prit  alors  un  air  et  un  tou 
qui  étonnèrent  cette  auguste  assemblée  : 

r 

» Sortez,  dit-il  aux  sénateurs,  de  votre  in- 
» certitude  ; suivez  le  conseil  que  je  vous 
» donne,  et  ayez  assez  de  courage  pour 
» m’oublier.  C’est  en  vain  que  vous  me 
» demanderiez  un  consentement  que  vous 
^ ))  seriez  les  premiers  à condamner  par  la 

» suite,  et  qui,  sans  être  d’aucune  utilité 
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))  pour  la  république,  me  couvriroit  moi- 
» même  d’infamie....  Quand  mon  honneur 
» ne  me  toucheroitpas,  je  devrois  toujours 
» avoir  égard  à la  bonne  foi  et  à la  majesté 
» des  dieux  que  j’ai  pris  à témoins  du  ser- 
» ment  que  j’ai  fait  à l’ennemi  de  me  re- 
» metti’e  entre  ses  mains:  et  si  j’élois  assez 
))  perfide  pour  le  violer,  j’appréhenderois 
» qu’ils  ne  s’en  vengeassent,  non-seulement 
» sur  moi,  mais  encore  sur  tout  le  peuple 
» romain.  Car  enfin  ils  existent  ces  dieux, 
et  ils  ne  laissent  point  impunis  les  par- 

» Jures  et  les  sacrilèges  des  mortels 

))  Je  sais  bien  qu’on  me  prépare  à Car-* 
)>  thage  des  supplices  rigoureux;  mais  jé 
» redoute  encore  plus  le  parjure  que  la 
» cruauté  dÿs  ennemis.  Le  premier  me  nui- 
» roit  à moi-même,  l’autre  atteindra  moins 
» la  personne  de  Régulus  que  sa  prison* 
» et,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  son  étui 
» et  son  enveloppe.  Ne  regardez  point  corn-* 
))  memalheureux  quiconque  a assez  deforce 
» pour  soutenir  les  malheurs.  Après  tout, 
»je  n’ai  jamais  envisagé  la  servitude,  le 
» mépris,  la  douleur,  la  faim,  les  veilles 
comme  de  vrais  maux.  Ce  sont  des  ac- 
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» cidens  de  la  vie , que  j’ai  même  cessé 
» de  regarder  comme  trop  à charge  depuis 
» que  l’habitude  m’a  familiarisé  avec  eux. 
)>  A force  de  les  supporter , j’ai  appris  d’elle 
» qu’ils  n’étoient  pas  insupportables.  Si  ou 
» les  éteiid  au-delà  des  forces  de  la  nature, 
» une  prompte  mort  pourvoit  m’en  déli- 
» vrer  ; et  libre  en  tout  temps  d’y  recourir , 
» je  l’aurois  fait,  s’il  n’y  a voit  pas  plus  de 
» grandeur  d’ame  à souffrir  les  douleurs 
» qu’à  s’y  dérober  par  un  trépas  volontai- 
» re  (1).  Voilà,  Romains,  ce  (juej’avois  à 
» vous  dire  pour  vous  assurer  que  rien  ne 
y>  me  fera  changer  de  sentiment.  11  est  de 


(1)  Le  suicide  éloit  d’ailleurs  considéré  chez 
les  païens  mêmes , ainsi  que  nous  croyons  l’a- 
voir déjà  observé , et  en  particulier  chez  les 
Romains,  comme  un  crime  qui  trouvoit  son 
châtiment  dans  les  enfers.  On  connoît  les  beaux 
vers  du  poète  romain,  qu’on  a traduits  ainsi: 

....  Ces  insense's,  qui , d’un  bras  le'me'raire , 

Vont  chercher  dans  la  mort  un  secours  volontaire. 
Qui  n’ont  pu  supporter,  foibles  et  furieux. 

Le  fardeau  de  la  vie  impose'  par  les  dieux. 

Voyez  V Enéide  d«  Virgile,  liv.  VI, 
vers  434  et  suiv. 
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T>  mon  devoir  de  retourner  à Carthage.  A 
» regard  des  tourmens  qui  m'y  attendent, 
» c’est  l’affaire  des  dieux  ». 

Il  y eut  dix  sénateurs  qui  opinèrent  à 
le  retenir  malgré  lui;  mais  enfin  les  con-* 
suis  ayant  déclaré  qu’ils  le  laissoient  le  maî- 
tre de  partir,  il  sé  refusa,  dit-on  (i)  , aux 
einbrassemens  même  de  sa  femme  et  de 
ses  enfans,  pour  ne  pas  se  laisser  amollir 
ni  fléchir  par  leurs  prières  et  leurs  caresses^ 
et  se  remettant  entre  les  mains  des  ani- 
hassadeurs,  frustrés  de  toutes  leurs  espé* 
rauces,  il  s’embarqua  avec  eux  pour  Car- 
thage. 

Dès  qu’il  y fut  arrivé,  on  exerça  sur  lui 
tout  ce  que  le  ressentiment  et  la  fureur 
peuvent  inventer  de  plus  barbare.  Les  écri- 
vains ne  sont  pas  d’accord  sur  le  genre  de 
supplice  qui  termina  ses  jours  : mais,  selon 
l’opinion  la  plus  commune,  les  Carthagi- 
nois, après  lui  avoir  coupé  les  paupières, 
le  tinrent  long-temps  dans  une  prison  ob- 
scure ; ensuite  ils  l’en  tirèrent , et  l’expo- 
sèrent aux  rayons  les  plus  ardens  du  so- 


(i)  Voyez  la  5*.  ode  du  3*.  livre  d’Horace, 
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leil , le  forçant  de  regarder  le  ciel.  Ils  fnii- 
reiit  par  l'enfermer  dans  une  espèce  de 
tonneau  exposé  aux  mêmes  rayons  de  cet 
astre  brûlant,  cou  vert  de  clous  dont  les  poin- 
tes renlroient  en  dedans,  et  si  étroit,  que 
Régulus  étoit  obligé  de  s’y  tenir  sans  cesse 
debout,  jusqu’à  ce  qu’après  avoir  long- 
temps souffert  les  atteintes  de  ces  pointes 
de  fer , qui  lui  entroient  dans  la  chair  de 
quelque  côté  qu’il  se  tournât,  il  expira  , 
accablé  par  la  douleur , et  par  tout  ce  que 
la  faim,  la  soif,  l’insomnie  avoient  pu  lui 
faire  endurer  de  plus  criiel  (1). 

La  douleur  que  causa  aux  Romains  la 
nouvelle  de  la  mort  affreuse  de  Régulus,  fit 
place  à la  joie  que  leur  fil  éprouver  le  ma- 
gnifique triomphe  de  Métellus,  qui  leurrap- 
peloit  la  grande  victoire  qu’il  avoit  rem- 
portée sur  les  Carthaginois.  Ils  voyoient 
exposées  sous  leurs^yeux  les  plus  riches 
dépouilles,  ot  tout  le  cortège  du  triom- 
phateur offroit  à leurs  regards  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  propre  à les  lîaUer.  Son  char 


(1)  Appian.  îu  Punie.  Val.  Max.  1.  I,  c.  i, 
Çic.  de  Offic.  1. 111.  Aul.  Gell.  Nocl.  Attic, 
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éLoit  précédé  de  treize  des  officiers  ennemis 
chai'gés  de  chaînes,  et  qui  étoient  du  i*ang 
le  plus  distingué.  A leur  tête  marchoient 
cent  vingt  éléphans,  qu’il  avoit  pris  ou  qu’il 
s’étoit  d’ailleurs  procurés  quelque  temps 
après.  Pendant  la  célébration  des  jeux,  on 
exposa  de  nouveau  ces  animaux  eu  pu- 
hlic;  des  hommes  armés  de  lances,  qui 
les  faisoient  marcher  devant  eux , leur 
firent  faire  le  tour  du  cirque  pour  ac- 
coutumer le  peuple  à mépriser  ces  mas- 
ses énormes,  dont  la  vue  lui  avoit  causé 
tant  de  frayeur.  Ou  les  tua  ensuite,  le  sé- 
nat ne  jugeant  pas  à propos  de  s’en  servir  à 
la  guerre.  . 

Les  nouveaux  consuls,  qu’on  avoit  nom- 
més, ayant  passé  en  Sicile  avec  une  flotte 
de  deux  cent  cinquante  galères,  avoient 
rais  le  siège  devant  Lilybée , place  très- 
forte  qu’occupoient  les  Carthaginois,  qui  y > 
avoient  une  nombreuse  gaiÿiison,  et  où 
commandoit  Imilcon , général  distingué  par 
son  expérience  et  par  sa  valeur.  Mais  Lily- 
béc  fut  une  seconde  Troie  j le  siège  en  dura 
dix  ans,  et  toutes  les  forces  des  deux  répu- 
bliques furent  employées  avec  lapins  grande 
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opiniâtreté  pour  l’attaque  et  pour  la  dé- 
fense. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à décrire 
tous  les  contretemps  qu’essuyèrent  les  Ro- 
mains, qui,  ayant  fini  par  perdre  toutes 
leurs  machines  auxquelles  les  assiégés  après 
bien  des  tentatives  ëtoient  parvenus  à mettre 
le  feu , se  virent  forcés  de  clianger  le  siège 
en  blocus , et  y eussent  même  renoncé , s’ils 
n’eussent  été  encouragés  par  Hiéron , leur 
fidèle  allié,  qui,  dans  la  disette  où  ils  étoient 
tombés,  leur  fit  passer  une  grande  quantité 
de  blé. 

Le  sénat  romain  fit  des  préparatifs  ex- 
traordinaires pour  réparer  toutes  les  per- 
tes qu’on  avoit  faites  en  hommes  et  en 
vaisseaux.  Les  citoyens,  remplis  d’une  nou- 
velle ardeur , portoieiit  à l’envi  leur  nom 
pour  s’enrôler.  On  leva  en  peu  de  temps 
dix  mille  hommes,  qui  allèrent  se  joindre 
aux  assiégeans. 

ClaudiusPulcher  et  JuniusPullus  a voient 
été  élevés  au  consulat.  Le  premier,  d’un 
caractère  dur  et  violent , entêté  de  sa  no- 
blesse, et  plus  encore  de  sou  propre  mé- 
rite, ne  fut  pas  plutôt  arrivé  en  Sicile, 
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dont  le  département  lui  étoit  éclm,  que, 
lîlâmaat  hautement  la  conduite  des  deux 
derniers  consuls,  qu’il  taxoit  de  négligence 
et  de  lâcheté,  il  entreprit  pour  se  signaler 
d’aller  attaquer  Adherbal  dans  Drépane. 
Après  avoir  embarqué  sur  cent  vingt  ga- 
lères ses  meilleui's  matelots  et  l’élite  des 
légions,  il  fit  voile  pendant  la  nuit.  A la 
pointe  du  jour,  Adherbal  ayant  aperçu 
sa  flotte,  sortit  du  port  pour  aller  à sa 
rencontre  avec  une  escadre  dequatre«vingt 
dix  galères  seulement,  mais  bien  supérieu- 
res à celles  du  consul  par  leur  agilité,  à 
laquelle  se  joignoit  d’ailleurs,  pour  la  ma- 
nœuvre, une  très-grande  expérience  delà 
part  des  rameurs  Carthaginois.  Au  moment 
où  le  combat  commençoit  à s’engager , on 
vint  dire  à Claudîus  que  les  poulets  sacrés 
ne  vouloient  ni  sortir  de  leur  cage , ni  man- 
ger. Il  les  fit  jeter  dans  la  mer,  ajoutant 
d’un  ton  railleur  :Qu  ils  boivent, puisqu'ils 
ne  veulent  pas  manger.  Ce’  ris  moqueur , 
dit  Cicéron  (i),  lui  coûta  bien  des  larmes, 
et  au  peuple  un  grand  désastre.  Toutes 

(i)  Pe  Nat.  Deor.  ii,  7, 
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les  observances  des  augures,  dit  à ce  su- 
jet M.  Rollin  (ij  , n’ctoient  dans  le  fond 
qu’une  pure  momerie  : mais  elles  faisoient 
partie  de  la  religion  des  Romains;  et  c’étoit 
se  faire  regardçr  comme  un  impie  et  uii 
ennemi  des  dieux , que  de  paroîti’e  les  mé- 
priser. Aussi  les  Romains,  persuadés  qu’ils 
nvoient  tout  à redouter  de  leur  indigna- 
tion et  de  leur  colère,  ne  firent  plus  qu’une 
foible  résistance,  et  se  laissèrent  battre  hon- 
teusement. Celui  qui  éloit  la  cause  de  leur 
défaite  ne  parvint  qu’ave".  peine  à s’échap- 
per avec  trente  vaisseaux,  taudis  qu’il  en 
laissoit  quatre-vingt  treize  au  pouvoir  des 
vainqueurs  avec  presque  tous  ses  soldats 
et  ses  rameurs,  dont  un  petitnombre  ayant 
poussé  leurs  bâtimens  à terre,  se  jetèrent 
contre  le  rivage,  et  se  sauvèrent  comme 
ils  purent.  Une  telle  victoire  ne  coûta  pas, 
dit-on,  un  seul  vaisseau,  ni  même  un  seul 
homme  aux  Carthaginois,  et  il  n’y  en  eut 
que  très-peu  de  blessés,  au  lieu  qu’ils  tuèrent 
huit  mille  hommes  aux  Romains,  et  leur 


(i)  Histoire  Romaine,  tome  IV,  page 
179- 
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en  prirent  yingt  mille  qu’on  envoya  à Car- 
thage. 

Junius  Pullus,  l’autre  consul,  qui  étoit 
parti  de  l’Italie  bientôt  après  Claudius,  et 
qui,  arrivé  à Syracuse,  avoit  à ses  ordres  une 
flotte  composée  de  cent  vingt  galères,  et 
de  huit  cents  vaisseaux  de  transport,  char- 
gés de  toutes  sortes  de  munitions  de  guerre 
et  de  bouche , essuya  une  si  affreuse  tem- 
pête, que , de  tous  ces  bâtimens  et  de  toutes 
ces  galères,  il  ne  resta  pas  même,  au  rap- 
port de  Polybe , une  planche  dont  on  put 
faire  usage.  Cependant  une  partie  de  l’ar- 
mée se  sauva , la  plupart  des  soldats  ayant 
été  jetés  sur  les  cotes  voisines  ou  les  ayant 
, gagnées  à la  nage.  Ilparoît  même,  d’api'ès 
d’autres  récits,  qu’il  échappa  deux  galères 
avec  lesquelles  le  consul  passa  vers  Lilybée. 
Etant  parvenu  ensuite  à s’emparer , par 
des  intelligences  secrètes,  delà  ville  d’Eryx, 
située  sur  le  penchant  d’une  montagne  du 
même  nom , la  plus  haute  de  la  Sicile  après 
le  mont  Etna,  étayant  fait  bâtir  au  pied 
de  la  montagne  un  fort  pour  garder  cette  , 
place , il  ne  tai-da  pas  à se  la  voir  enlever 
par  les  Carthaginois,  qui  en  passèrent  la 
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garnison  au  fil  de  l’épée.  Quelques, auteurs 
assurent  qu’il  tomba  lui-même  entre  leurs 
mains;  d’autres  prétendent  que  craignant 
une  condamnation  honteuse,  s'il  retour- 
noit  à Rome,  il  la  prévint  en  se  donnant 
la  mort. 

Dans  ces  circonstances,  le  sénat  donna 
ordre  à Claudius  de  nommer  un  dictateur. 
Alors , comme  si  la  perte  qu’il  avoit  causée 
par  sa  témérité  ne  l’eùt  pas  rendu  assez 
coupable  envers  la  patrie , s’il  ne  souilloit 
encore  la  majesté  de  l’empire  par  la  dé- 
rision la  plus  insultante  qu’il  put  imaginer, 
il  choisit , pour  remplir  une  place  si  émi- 
nente, un  homme  de  la  plus  basse  nais- 
sance , qui  avoit  été  son  sergent  pendant 
son  consulat.  Ce  ridicule  dictateur  fut  obligé 
d’abdiquer,  et  Claudius  ayant  été  appelé 
en  jugement  quelque  temps  après,  dit  Po- 
lybe,  fut  rigoureusement  puni. 

On  éleva  à la  dictature  Atlilius  Calatinus 
pour  commander  en  Sicile.  Comme,  depuis 
la  fondation  de  Rome,  aucun  dictateur  n’é- 
toit  sorti  d’Italie  , on  attendoit  de  lui  quel- 
que exploit  signalé;  mais  il  ne  remporta 
que  de  légers  avantages  devant  Lilybée, 
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et  revint  ensuite  à Rome  pour  présider  à 
l’élection  des  nouveaux  consuls , qui  furent 
C.  Aurélius  Cotta , et  P.  Servilius  Géininù«^î 
Tout  ce  qu’ils  purent  foire  fut  de  répri- 
mer les  incursions  fréquentes  des  Carlha*;- 
ginois , qui  lenoient  Drépane  et  Lily  bée , et . 
de  reprendre  les  places  éloignées  de  la  mer 
que  les  ennemis  leur  avoient  enlevées.  << 
Les  troupes  étrangères , qui  étoient  à la 
solde  de  ces  derniers , s’étant  révoltées  foule 
de  paiement,  Carthage  envoya  pour  com- 
mander en  Sicile  , Amilcar  , surnommé 
Barca , le  plus'grand  général  qu’eussent  eu 
les  Carthaginois,  et  père  du  fameux  Anni- 
bal.  Après  avoir  appaisé  la  sédition , il  passa 
en  Italie,  ravagea  les  côtes  des  Locriens 
et  desBrutiens;  puis,  de  retour  en  Sicile, ^ 
il  sut  se  camper  si  avantageusement , et  se 
conduisit  avec  tant  d’Habileté,  qu’il  tint 
sans  cesse  les  consuls  en  échec,  et  déconcerta 
tous  leurs  projets  j ce  qu’il  continua  de  faire 
les  années  suivantes. 

Cependant  les  Romains  avoient  eu  plus 
de  succès  d’un  autre  côté.  Quoique  le  sénat 
eût  pris  le  parti  de  n’équiper  aucune  flotte 
pour  passer  en  Afrique  , des  particuliers 
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se  portèrent  vers  ces  côtes , après  en  avoir 
équipé  une  ù leurs  dépens,  les  ravagèrent, 
brûlèrent  tous  les  vaisseaux  qui  étoient  dans 
le  port  de  la  ville  d’Hippone , et  après  avoir 
fait  un  butin  considérable  étant  revenus 
à Panoi'me,  y livrèrent  un  combat  contre 
la  flotte  des  Carthaginois,  dans  lequel  celle 
des  Romains  eut  tout  l’avaiitagc. 

La  guerre  qui  continuoit  en  Sicile  n'olTrit 
les  années  suivantes  aucun  fait  mémorable, 
jusqu’à  ce  qu’enfiii  les  plus  riches  citoyens 
de  Rome  et  d’autres  moins  opulens,  mais 
qui  se  réunissoient  plusieurs  ensemble  pour 
le  même  dessein  , eussent  équipé  une  flotte 
plus  considérable  que  la  dernière,  qui,  au 
moment  du  départ , montoit  environ  à trois 
cents  galères  à cinq  rangs  de  rames,  et  à 
sept  cents  vaisseaux  de  charge. 

Les  deux  consuls  qui  a voient  été  élus, 
et  qui  dévoient  la  commander , étoient  Lu- 
tatius  Catulus  et  Posthumius  Albinus;  mpis 
comme  ce  dernier  étoit  prêti'e  de  Mars, 
Métellus,  alors  grand  pontife,  lui  défen- 
dit toutes  fonctions  militaires,  sous  les  pei- 
nes portées  par  les  lois  contre  ceux  qui, 
revêtus  du  même  sacerdoce,  abandonne- 


L’an  24a 
avant J.  C. , 
et  de  Roms 
l'an  5 ta. 
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«•oient  le  soin  des  sacrifices  ; de  sorte  qu« 
Posthunaius  n’eut  que  le  titre  de  consul. 
Pour  donner  cependant  un  collègue  à Lu- 
tatius  dans  le  commandement  des  armées , 
on  institua  un  second  préteur,  Valérius 
Falco,  chargé  de  l’accompagner,  et  de  le 
remplacer  au  besoin , tandis  que  l’autre 
px’éleur  resteroit  à Rome  pour  y rendre 
la  justice. 

Dès  que  l’hiver  fut  fini , les  deux  géné- 
raux s’étant  embai'qués  pour  la  Sicile,  ou- 
vrirent la  campagne  par  le  siège  de  Dré- 
pane.  Les  machines  ayant  fait  brèche  à la 
place,  le  consul  moiUoit  déjà  à l’assaut, 
lorsqu’il  fut  blessé  à la  cuisse.  Il  n’étoit  pas 
encore  entièrement  rétabli,  quand  une 
grande  flotte  de  Carthaginois  arriva.  Elle 
éloit  composée  de  quatre  cents  voiles,  com- 
mandée parHannon,  et  chargée  de  toutes 
sortes  de  munitions  et  de  vivres  pour  l’ar- 
mée d’Amilcar.  Le  consul  fit  avancer  sa 
flotte  vers  Eguse , île  située  devant  Lilybée, 
et  livra  bataille  à la  flotte  ennemie  avant 
qu’elle  pût  décharger  ses  munitions , et  re- 
cevoir des  soldats  de  l’autre  armée.  Il  la 
défit  sans  peine , coula  à fond  cinquante 
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Taisseaux,  et  en  prit  soixante  et  dix  avec 
les  hommes  qui  éloient  dessus,  au  nombre 
de  dix  mille.  Le  reslc  des  balimens  se  sauva 
à la  faveur  d’im  vent  qui  s’éleva  fort  à pro- 
pos pour  eux.  Tel  fut  le  succès  de  la  ba- 
taille d’Eguse,  qui  décida  du  sort  de  toute 
la  Sicile.  Après  celte  victoire,  Lulatius  j 
ayant  débarqué  ses  soldats,  alla  chercher 
Amilcar,  le  défit  près  d’Eryx  , et  lui  tua 
deux  mille  homi:rfes. 

Amilcar,  après  avoir  fuit  jusque-là  tout 
CG  qu’on  poLivoit  attendre  du  courage  le 
plus  intrépide  et  de  la  sagesse  la  plus  con- 
sommée , se  voyant  privé  de  toutes  res- 
sources, ne  pensa  plus  qu’à  capituler.  Les 
Carthaginois,  épuisés  par  tant  de  pertes,  lui 
envoyèrent  eux-mèmes  un  plein  pouvoir 
pour  traiter  de  la  paix.  Il  députa  en  con- 
séquence vers  Lutatins,  qui  dicta  le  traité 
suivant  : « Il  y aura , si  le  peuple  romain 
l’approuve , paix  et  amitié  entre  Rome  et 
Carthage  aux  conditions  suivantes  : les  Car- 
thaginois évacueront  toute  la  Sicile;  ils  ne 
feront  plus  la  guerre  à Hiéron,  et  ne  por- 
teront pas  les  armes  contre  les  Syracusains, 
ni  contre  leurs  alliés  : ils  rendront  aux , 
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Romains , sans  rançon , Ions  les  prisonniers 
qu’ils  ont  faits  sur  eux  : ils  leur  paieront, 
dans  l’espace  de  vingt  ans , vingt  - deux: 
mille  talens  euboïques  en  vingt  paiemeus 
égaux  (i)  ». 

Ces  articles  ayant  été  envoyés  à Rome , 
pour  y être  ratifiés,  le  peuple  romain  ne 
parut  pas  en  être  satisfait.  Il  fit  partir  des 
commissaires  pour  examiner  l’état  des  cho- 
ses, et  après  qu’ils  filment  de  retour,  il 
ajouta  aux  premières  conditions,  « que  les 
» Carthaginois  paieroient  sur -le -champ - 
» mille  talens  5 que  les  termes  du  paiement 
» des  vingt-deux  mille  seroient  réduits  à 
» dix  ans;  qu’outre  la  Sicile,  ils  abandon- 
» neroient  encore  les  îles  situées  entr’elle  et 
» l’Italie  J qu’enfin  il  ne  leur  seroit  permis  ni 
» de  naviguer  avec  des  vaisseaux  de  guerre 

(i)  Sur  le  pied  du  talent  atlique,  cela  eût 
fait,  selon  l’évaluation  de  M.  l’abbé  Barthélé- 
my, onze  millions  trois  cent  quatre-vingt 
mille  livres  J mais  il  ne  faut  compter  que  les 
deux  tiers  de  cette  somme  de  près  de  douze 
millions,  puisque,  selon  Festus,  le  talent  eu- 
boïque  valoit  un  tiers  de  moins  que  le  talent 
attique. 
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» vers  les  côtes  d’Italie  ou  celles  des  îles  dé- 
» pendantes  des  Romains,  ni  d’y  enrôler 
» des  soldats  » . 

La*nécessilé  obligea  Amilcar  de  souscrire 
à ces  nouvelles  conditions,  qui  ne  firent 
qu’augmenter  la  haine  qu’il  avoit  déjà  pour 
les  Romains,  et  qu’il  transmit  en  héritage 
à son  fils  Annibal.  Dès  qu’il  eut  signé  le 
traité,  il  prit  la  route  de  Carthage,  sans 
vouloir  être  témoin  de  ce  qui  étoit  encore 
requis  pour  le  ratifier,  et  qui  ne  put  avoir 
lieu  que  sous  les  deux  nouveaux  consuls, 
Manlius  Atticus  et  Q,  Lutatius  Cerco,  frère 
de  celui,  qui,  de  concert  avec  le  préteur 
Valérius , avoit  contraint,  parses  succès,  les 
Carthaginois  à demander  la  paix.  Api’ès 
que  Lutatius  Cerco  et  Atticus  eurent  dom- 
pté en  peu  de  temps  les  Falisques  révoltés, 
ils  se  rendirent  en  Sicile , et,  alors  se  fit  l’en- 
tière ratification  du  traité  par  le  sacrifice 
solennel  d’une  truie,  et  par  le  serment  mu- 
tuel des  deux  peuples. 

Ainsi  finit  la  première  guerre  punique, 
après  avoir  duré  vingt-quatre  ans  entiers 
par  la  variété  des  succès  et  des  événemeiis 
dont  elle  avoit  été  remplie. 


L'an  a4i 
avant  J.  C. 
et  5 1 3 de  la 
fondation 
de  Rome. 
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Les  deux  derniers  consuls  mirent  ordr« 
aux  affaires  de  la  Sicile  : à l’exception  de 
Syracuse,  qui  formoit  un  royaume  à part, 
elle  fut  réduite  en  province  romaine,  c’est- 
à-dire,  qu’on  dcvoit  y envoyer  chaque  an- 
née un  préteur  pour  y juger  les  causes  ci- 
viles , et  un  questeur  pour  recevoir  les  tri- 
buts annuels  imposés  par  la  république , et 
les  revenus  casuels  consistant  soit  en  dîmes , 
soit  eu  impôts  mis  sur  les  marchandises  qui 
enlroient  dans  les  provinces  conquises  ou 
qui  en  sortoient.  De  ces  deux  sortes  de 
taxes,  levées  l’une  et  l’autre  par  quelques 
officiers  connus  sous  le  nom  de  publicains , 
et  tirés  presque  toujours  de  l'ordre  des  che- 
valiers, la  dernière  étoit  affermée.  La  Sicile , 
en  devenant  ainsi  une  province  de  l’empk’c 
romain  , perdit,  il  est  vrai,  ses  lois  et  une 
grande  partie  de  sa  liberté  ; mais  elle  y ga- 
gna le  précieux  avantage  de  jouir  enfin 
d’une  tranquillité  et  d’un  bonheur  qu’elle 
n'avoit  jamais  connus. 

Tout  étant  réglé  dans  cette  île,  les  deux 
consuls,  Lutalius  Ccrco  et  Manlius  Atticus, 
ainsi  que  le  proconsul  Lutatius  Catulus,  et 
le  propréleur  Valérius,  qui,  en  celte  qua- 
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lilë,  étoient  restés  l’un  et  l’autre  en  Sicile, 
revinrent  à Rome  avec  leurs  troupes,  pour 
y recevoir  la  récompense  due  à leurs  ex- 
ploits. Le  triomphe  fut  décerné  aux  deux 
derniers  pour  la  glorieuse  victoire  navale 
qu’ils  avoient  remportée  ensemble  à Eguse, 
et  aux  deux  consuls  pour  avoir  défait  les 
Falisques  en  Eti  urie. 

La  révolte  de  ces  derniers,  qui  avoient 
été  subjugués  dans  l’espace  de  six  jours, 
avoit  paru  d’autant  plus  surprenante  et 
plus  audacieuse,  que,  par  un  excès  de  té- 
mérité dont  on  ne  peut  deviner  la  cause, 
ils-avoient  attaqué  les  Romains  dans  un  mo- 
ment où  ils  étoient  au  plus  haut  point  de 
leur  prospérité.  Aussi  furent-ils  rigoureu- 
sement punis.  Lorsqu’après  avoir  perdu 
dans  un  combat  quinze  mille  hommes  de 
leur  plus  brillante  jeunesse , ils  se  fui’ent  re- 
mis sous  la  puissance  des  Romains,  on  leur 
ôta  leurs  armes,  leurs  chevaux,  une  partie 
de  leur  mobilier,  leurs  esclaves,  et  une 
grande  partie  de  leur  territoire.  Les  fortiü- 
cations  de  leur  ville  principale,  qui  leur 
avoient  inspiré  l’audace  de  se  soulever,  fu- 
rent abattues,  et  la  ville  elle-même  située 
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sur  une  haute  montagne  à trente  milles  dé 
Rome,  fut  transportée  de  ce  lieu  élevé  et 
presque  inaccessible,  dans  une  plaine.  Le 
peuple  romain  irrité,  vouloit  venger  avec 
plus  do  rigueur  encorda  rébellion  des  Fa- 
lisques  tant  de  fois  réitérée;  mais  il  modéra 
sou  courroux,  lorsque  Papirius,  qui,  par 
l’oi’dre  des  consuls,  avoit  dressé  la  formule 
de  leur  reddition,  lui  eût  fait  entendre  que 
celte  nation  s’éfoil  livrée,  non  à la  puissan- 
ce , mais  à la  bonne  foi  des  Romains.  Alors 
ce  seul  nom,  si  respectable  et  si  respecté 
encore  de  la  république,  6t  tant  d’impre^ 
sion  sur  les  citoyens,  que  tous,  d’un  com- 
mun accord,  jugèrent  qu’il  falloit  s’en  te- 
nir à ce  que  le  sénat  avoit  ordonné  (i). 

Combien  il  eût  été  à désirer,  pour  la  vraie 
gloire  du  nom  romain,  que  cette  délica- 
tesse d’honneur  et  de  sentiment  se  fût  sou- 
tenue pins  long-temps  I Mais  nous  la  ver- 
rons bientôt  perdre,  avec  l’ambition  des 
conquêtes,  de  sa  force  et  de  son  énergie. 


(i)  Poljh.  1.  I.  FreiDsh.  1.  XIX. 
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LETTRE  LXXIV. 

’ SUITE  DE  LA  PRECEDENTE. 

(Continuation  de  Vliistoire  romaine,  dcpuia 
la  fin  de  la  première  guerre  punique 
jusqu’à  la  seconde.  L’an  218  avant  J.  C., 
ce  qui  renferme  l’espace  de  2 3 ans, 

A la  suite  du  traité  de  paix  conclu  avec 
les  Carthaginois , les  Romains  se  conduisi- 
rent d’abord  avec  eux  en  alliés  fidèles , usant 
à leur  égard  de  beaucoup  de  justice  et  de 
modération  dans  les  circonstances  les  plus 
critiques  pour  la  l'épubliquc  de  Carthage , 
par  la  guerre  que  lui  firent  les  troupes 
étrangères  dont  elle  s’étoit  servie  contre  les 
Romains.  Polybe  entre  sur  ce  sujet  dan» 
bien  des  détails  pour  faire  voir,  dit -il, 
combien  il  faut  prévoir  de  choses , et  com- 
bien on  .doit  craindre,  lorsqu’on  emploie 
des  gens  de  guerre  étrangers.  Les  troupes 
qu’a  voient  à leur  solde  les  Çarthaginois 
étoieut  composées  d’Espagnols , de  Gaulois , 
de  Liguriens,  de  Baléares,  de  Grecs,  entra 
11.  O 
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lesquels  il  y avoit  beaucoup  d’esclaves  fu- 
gUifs,  et  eu  très-grande  partie  encore  d’A- 
li'icains;  ce  qui,  par  la  diversité  de  carac- 
tère entre  ces  diflerens  peuples  et  celle  des 
langues  qu'ils  parlaient  rendoit  d’autant 
plus  difficiles  tout  accommodement  avec 
eux,  et  toutes  les  mesures  qu’on  auroit  pu 
prendre  pour  les  haranguer  en  commun, 
et  les  amener  à des  voies  de  conciliation. 

Leur  soulèvement  général  fut  occasionné 
par  ce  qui  leur  étolt  dû  pour  leur  solde,  et 
qu’on  se  trou  voit  pour  le  moment  hors  d’é- 
tat de  leur  payer.  Ils  se  réunirent  tous  en 
corps  d’armée,  se  nommèrent  des  chefs,  et 
engagèrent  dans  leur  parti  la  plupart  des 
peuples  d’Afrique  sur  lesquels  les  Cartha- 
ginois avoient  exercé  une  domination  ty- 
rannique. Utique  meme  et  Tunis,  qui,  jus- 
que-là avoient  été  dévouées  à Carthage , se 
rangèrent  du  côté  des  ennemis,  et  cette  ré- 
publique n’eut  plus  à combattre,  comme 
elle  l’a  voit  fait  avec  la  république  romaine, 
pouiTa  Sicile  seulement,  mais  pour  sa  con- 
servation etspour  ses  propres  foyers.  Dé- 
nuée de  tout  secours,  elle  se  vit  plusieura 
fois  à deux  doigts  de  sa  perte.  Les  merce- 
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naires  faisoient  d’ailleurs  i^prpuver  à tous 
ceux  qui  tomboieut  entre  leurs  mains  les 
plus  horribles  cruautés;  mais  riiabileté  et 
les  talens  d’Amilcar  Barca  la  tirèrent  de 
l’extrémité  où  elle  éloit  réduite,  et  les  vic- 
toires les  plus  éclatantes  lui  donnèrent  une 
telle  supériorité  sur  les  rebelles,  que  tout 
fut  obligé  de  plier,  et  que  toute  l'Afrique 
rentra  sous  l’ernpii'e  des  Carthaginois. 

Au  plus  fort  de  la  x'évolle,  l’exemple  des 
mercenaires  avoit  été  imité  par  les  soldats 
étrangers  que  la  ré])ublique  avoit  à son 
service  dans  la  Sardaigne;  ils  s’y  étoient 
emparés  de  toutes  les  villes,  et  en  étoient 
restés  les  maîtres,  jusqu’à  ce  que  s’étaiit 
élevé  une  querelle  entr'eux  et  les-  Sar- 
diens,  ils  furent  chassés  de  l’île.  Mais  elle 
fut  dès-lors  perdue  entièrement  pour  Car- 
thage. C’est  dans  ces  entrefaites  que  Rome' 
avoit  signalé  sa  bonne  foi  et  son  équité. 
Non-seulement  elle  avoit  permis  aux  mar- 
chands de  porter  à Carthage  toutes  les  cho- 
ses nécessaires,  et  leur  avoit  défendu  le 
commerce  avec  les  ennemis  de  cette  ville, 
mais  elle  ne  voulut  point  écouter  les  dépu- 
tés .des  gens  de  guerre  qui  avoient  cliass.d 
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les  Carthaginois  de  la  Sardaigne , quoiqu’ils 
lui  offrissent  celte  île  ; et  pour  maintenir  le 
traité  de  paix,  elle  refusa  également  les 
députés  d’ütique,  qui  vouloient  aussi  lui 
donner  leur  ville. 

• Une  conduite  si  noble,  et  si  juste  tout  à 
la  fois,  se  démentit  vers  la  fin  de  cette  guer- 
re, qu’on  a appelée  la  guerre  d’Afrique, 
qui  a voit  duré  plus  de  trois  ans.  Les  Ro- 
mains ayant  été  sollicités  de  nouveau  par 

les  soldats  étrangers,  qui  avoient  été  chas- 
\ 

sés  de  la  Sardaigne , et  qui  s’étoient  réfugiés 
en  Italie , résolurent  enfin  de  passer  dans 
cette  grande  île.  Mais  les  Carthaginois, 
ayant  plus  de  droit  à sa  possession , ne  pa- 
rent soufi'rir  ce  procédé;  et  comme  ils  fai- 
soient  les  plus  grands  apprêts  pour  punir 
la  révolte  des  Sardiens,  les  Romains  saisi- 
rent celle  occasion  pour  leur  déclarer  la 
guerre,  donnant  pour  prétexte  que  c’étoit 
contre  eux  que  se  faisoient  ces  apprêts,  et 
non  contre  les  Sardiens.  Les  Carthaginois , 
qui  venoient  à peine  de  quitter  les  armes, 
et  quisésentoient  trop  foibles  pour  oser  les 
reprendre  contre  la  république  romaine., 
jugèrent  qu’il  falloit  céder  au  temps,  et 
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non-seulement  ils  abandonnèrent  aux  Ro- 
mains la  Sardaigne , mais  ils  leur  donnè- 
rent douze  cents  talens  pour  n’ètre  pas  con- 
traints de  recommencer  la  guerre  (i). 

11  y eut  ensuite  quelques  guerres  peu 
considérables  contre  les  Gaulois  établis  en 
deçà  du  Pü,  et  les  Liguriens. 

On  envoya  dans  le  meme  temps  des  am- 
bassadeurs à Ploléraée  Ev^îrgète,  roi  d’E- 
gypte, fils  de  Plolémée  Philadelphe,  pour 
lui  offrir  des  secours  contre  Anliocluis,  roi 
de  Syrie,  surnommé  Théos  ou  Dieu,  avec 
qui  on  le  croyoil  encore  en  guerre;  mais  il 
avoit  fait  son  accord  avec  lui,  ce  qui  le 
dispensa  d’accepter  le  secours  qui  lui  éloit 
offert. 

Peu  d’années  auparavant,  sous  le  con- 
sulat de  C.  Claudius  Cenllio  et  de  M.  Sem- 

onius  Tudilanus  , Rome  avoit  vu  sur 
son  théâtre  la  scène  s’embellir  et  se  per- 
fectionner par  degré;  car,  au  lieu  que  jus- 
que-là on  n’y  avoit  représenté  que  les  piè- 
ces appelées  satires,  Livius  Andronicus,  à 
l’imitation  des  Grecs,  traita  des  sujets  dans 

(i)  Poljb.  1.  I,  Freinsh.'l.  XX. 


L'an  aSj 
avant  J.  (J. 
et  de  Rome 
Tan  517. 


L’an  a4o 
avant  J.  (L 
cl  de  Roma 
l’an  5i3  sc- 
ion Varron. 


Digilized  by  Google 


li’nti  (leRo- 
)ae  5i8. 


5l8  -'LES  LEÇONS!  ' 

les  formes , et  en  composa  des  tragédies  et 
des  comédies  bien  inférieures,  il  est  vrai, 
à celles  des  poètes  qui  brillèrent  dans  la 
suite,  mais  qui  furent  jouées  pendant  là 
célébration  des  jeux  romains,  et  obtinrent 
alors  de  vifs  applaudissemens.  C’est  à cett» 
même  année  qu'on  rapporte  l’origine  des 
jeux  floraux,  institués  le  trois  des  calendes 
de  mai,  pour  obtenir  des  dieux  la  conser- 
vation des  blés  et  autres  fruits  que  la  terre 
produit  dans  cette  saison. 

Sous  les  consuls  Lentulus  Caudînus  et 
Licinius  Varus,  on  célébra  les  jeux  sécu- 
laires, "ainsi  appelés  parce  qu’ils  avoient 
été  institués  pour  être  renouvelés  desièclfr 
en  siècle,  quoique  diverses  raisons  les  fis- 
sent dilï'érer,  et  en  interrompissent  même 
quelquefois  la  célébration.  Le  roi  Hiéron 
assista  à ceux-ci , étant  venu  à Rome  dans 
cette  intention  l'année  précédente.  Pour  y 
faire  régner  l’aboudaiice,  dans  un  temps 
où  il  devoit  s’y  trouver  un  grand  concours 
do  peuple,  ce  généreux  prince  fit  présent 
anx  Romains  de  deux  cent  mille  boisseavix 
de  blé.  Son  arrivée  avolt  excité  une  joie 
«xlraordlnuire;  on  lui  fit  tous  les  honneurs 
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qu’il  pouvoit  attendre  en  qualité  d’ami  et 
d’allié,  et  ou  lui  témoigna  une  vive  recon- 
noissance  des  bons  odices  qu’il  avoit  rendus 
à la  république  (i). 

• . On.  nomma  deux  des  principaux  ci- 
toyens pour  présider  à ces  jeux.  A leur 
approche,  on  envoyoit  des  hérauts  che» 
tous  les  peuples  de  l’ilalie  qui  dépendoient 
de  Rome,  pourlesy  invitex*.  Quaiidle  temps 
de  la  fête  étoit  arrivé,  on  en  faisoit  l'ou- 
verture par  une  procession  solennelle , où 
setrouvoient  lesprêti'es de  chaque  collège, 
les  magistrats,  tous  les  ordres  de  la  répu- 
blique , et  le  peuple  revêtu  de  blanc,  cou- 
ronné de  fleui’s , et  portant*des  palmes  à 
la  main.  Ils  alloient  du^Jjjiitole  au  Cliamp- 
de-Mars.  On  plaçoit  les  statues  des  dieux 
sur  des  coussins , et  on  leur  servoil  un  grand 
repas , selon  la  coutume  observée  oi’diiiai- 
remeiit  dans  les  céi’émonies  publiques  de 
religion.  La  première  nuit  de  la  fête,  où, 
sur  trois  autels  élevés  sur  les  bords  du 
Tibre  , on  présentoit  aux  dieux  des  oflran- 
des , et  on  leur  faisoit  des  sacrifices , tous 


I 


(i)  Freinsb.  1.  XX. 
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les  quartiers  de  Rome  ëtoieut  éclairës  par 
des  feux  et  par  des  illuminations  sans  nom> 
bre. 

Le  second  jour  de  la  fête,  les  dames 
romaines  alloient  au  Capitole,  et  à d’au- 
tres temples,  ofirir  à difilérentes  divinités 
leurs  vœux  et  leui’s  prières. 

Le  troisième  jour,  quitérminoît  la  fête, 
vingt-sept  jeunes  garçons  de  maison  illus- 
Ire,  et  autant  de  jeunes  filles,  qui  dévoient 
tous  avoir  encore  leurs  pères  et  leurs  mè- 
res, étoient  partagés  en  dififérens  chœure,  et 
chantoient,  dans  le  temple  d’Apollon  Pala- 
tin , des  hymn^  et  des  cantiques  en  grec  et 
en  latin,  com|»èsé^exprès  pour  cette  céré- 
monie, dans  le4HpiIs  imploroient  pour 
Rome  le  secours  et  la  protection  des  dieux 
qu’on  venoit  d’honorer  par  des  sacrifices. 

Pendant  les  trois  jours  que  duroit  cette 
fêle,  on  donnoit  au  peuple  toutes  sortes 
de  spectacles. 

Tandis  que  les  Romains  se  livroient  à 
la  joie  que  leur  inspiroient  leurs  succès, 
les  Carthaginois  se  consoloîcnl  de  leurs  per- 
tes par  les  conquêtes  d’Ainilcar  en  Espagne 
on  Us  ruvoicnt  envoyé  avec  une  armée , 
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dès  que  l’Afrique  avoit  été  pacifiée.  Ce  gé- 
néral, qui  avoit  emmené  avec  lui  son  fils 
Annibal,  âgé  seulement  de  neuf  ans,  ayant 
passé  la  mer  auprès  des  Colonnes  d’iler- 
cule , commença  aussitôt  à établir  <lans  l’Es- 
pagne la  domination  de  Carthage.-  Après 
y être  demeuré  près  de  neuf  ans,  et  y avoir 
assujetti  une  quantité  dépeuples,  les  uns 
par  force  et  les  autres  par  composition,  il 
mourut  avec  gloire  au  milieu  des  combats. 
Les  Carthaginois  nommèrent  à sa  place  As- 
drnbal,  son  parent,  et  généi’al  des galèi’es(  i ). 

Les  Romains  étant  en  paix  avec  tous  les 
peuples,  ce  qui  ne  s’éloit  point  vu  depuis 
près  de  quatre  cent  quarante  ans , et  qui  ne 
dura  que  quelques  mois , Iffteraplc  de  Janus 
fut  fermé  pour  la  seconde  fois*,  cérémonie 
qui  annonçoit  une  paix  générale.  Il  avoit 
été  fermé  pourla  première  foissousle  règne 
de  Numa  : et  il  ne  le  sera,  pour  une  troi- 
sième, que  sous  Auguste. 

Peu  d’années  après,  l’an  de  Rome  cinq 
cent  vingt-tvois,  on  y vit  l’exemple  funeste 
d’un  divorce 5 ce  qui,  malgré  la  loi  qui  le 
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permeltoib,  ne  s’étoit  point  vu  jusqu’alors. 
Sp.  Ruga  répudia  sa  femme,  qu’il  airaoit 
cependanlbeaucoup  , pour  cause  de  stérili- 
té. Toute  imposante  que  pût  paroitre  la 
raison  dozit  il  se  servoit,  celle  de  donner, 
par  un  second  mariage,  des  sujets  à la  ré- 
publique, cette  action  fut  généralement 
désapprouvée,  et  le  rendit  extrêmement 
odieux  (i).  ^ 

L’an  629 , les  Romains  passèrent , pour 
la  première  fois , avec  une  armée  dans  l’il- 
lyrie,  et  dans  les  parties  de  l’Europe  situées 
de  ce  coté  là.  L’IIlyrie  étoit  alors  gouver- 
née par  une  reine  nommée  Teuta , veuve 
du  roi  Agron,  et  tutrice  de  Pinée,  fils  de 
ce  roi , né  d’un» autre  femme,  et  qui  étoit 
mineur.  Les  succès  qu’ Agron  avoit  eus  con-v 
tre  les  Etoliens,  avoientsi  fort  enorgueilli 
cette  princesse,  que  depuis  la  mort  de  son 
époux  elle  avoit  ordonné  à ses  sujets  de 
croiser  le  long  de  la  côte,  et  de  s’emparer 
sans  distinction  de  tous  les  vaisseaux  qu’ils 
' rencontreroient. 

Plusieurs  marchands  d’Italie  tombèrent 

(i)  Dion,  Halic,  n,  g6.  Yal,  Max,  u,  1, 
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entre  leurs  mains.  L’ile  d’Lssa,.que  les  Ro- 
mains avuient  prise  sous  leur  pi  olectiou , 
fut  pareillement  insultée.  Rome  se  crut 
obligée  d’envoyer  à Teuta  une  ambassade 
pour  lui  porter  des  plaintes  sur  ces  deux 
objets.  Choquée  d’une  représenlalion  un 
peu  vive  que  lui  avoit  faite  le  ]dus  jeune 
des  ambassadeurs,  la  reine  les  ht  massa- 
crer, sans  aucun  égard  pour  le  droit  des 
gens,  lorsqu’ils  s'en  retournoient  tranquil- 
lement en  Italie.  Les  Romains,  à la  nou- 
velle d’un  semblable  attentat,  équipèrent 
une  Hotte,  et  levèrent  des  troupes  avec  toute 
la  diligence  possible.  Les  consuls  Cn.  Fui- 
■yius  et  Poslhumius  Albinns  s’étant  rendus 
avec  elles  sur  les  lieux , on  vint  de  tout 
coté  se  soumettre  à la  domination  des  Ro- 
mains, L’orgueil  de  Teuta  se  voyant  con-^ 
traint  de  plier,  elle  envoya  une  ambas- 
sade à Rome  pour  demander  la  paix.  Le 
sénat  déclara  qu’il  l'accordoit,  non  aux 
prières  d’une  femme,  qui  ueméritoit  pas 
que  le  peuple  romain  eût  aucun  égard 
pour  elle,  mais  à Pinée,fils  d’Agron  , aux 
conditions  toutefois  de  payer  un  tribut  an- 
nuel à la  république,  de  livrer  une  partie 
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desesEtals  aux  Romains,  et  de  ne  jamais  na- 
viguer avec  plus  de  deux  vaisseaux  deguerre 
au-delà  de  la  ville  de  Lissus,  située  sur  les 
confins  de  la  Macédoine  et  de  flllyrie.  Les 
Romains  gagnèrent , par  ce  traité,  les  îles 
de  Corcyre,  d’issa  et  de  Pharos,  la  ville 
de  Dyrrachium  , et  le  pays  des  Alenta- 
niens.  Peu  de  temps  après,  Teuta,  soit 
par  honte,  soit  en  vertu  d’un  article  secret 
du  traité,  abdiqua  la  régence,  qui  fut  con- 
fiée à Démélrius  de  Pharos,  île  située  dans 
la  mer  Adriatique.  Il  avoit  rendu  de  grands 
services  aux  Romains  5 mais  par  la  suite 
ce  nouveau  régent  s’étant  tourné  contr’eux, 
et  ayant  mérité  qu’ils  portassent  de  nou- 
veau leurs  armes  en  Illyrie,  ils  y étendirent 
leur  domination  ,sans  cependant  dépouil- 
. 1er  entièrement  le  jeune  Pinée  , qu’ils  lais- 
sèrent sur  le  trône,  parce  qu’il  n’avoit  eu 
aucune  part  à la  révolte  de  son  tuteur, 
qui  se  sauva  auprès  de  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine, fils  de  Démétrius  II,  et  neveu  d’An- 
tigonus  Doson , son  oncle  tout  à la  fois  et 
son  tuteur.  Démétrius  de  Pharos  fut  reçu 
au  nombre  de  ses  amis.  Mais  ce  jeune  pi*ince, 
qui  avoit  d’excellentes  qualités,  corrompu 
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insensiblement  par  les  flatteriesiet  les  con- 
seils pernicieux  et  tyranniques  de  ^•el  es- 
prit dangereux,  entreprit  tém<î*rairement 
de  faire  la  guerre  contre  les  Romains,  et 
forma  beaucoup  d’autres  projets,  qui  furent 
la  cause  de  tous  ses  malheurs,  et  qui  oc- 
casionnèrent la  mine  de  sa  famille  et  celle 
do  son  royaume. 

Lorsque  la  première  guerre  d’Illyrie  eut 
été  terminée  parle  traité  dont  elle  futsuivie, 
Posthumius  Àlbinus,  avant  que  de  retour- 
ner à Rome,  où  Fulvius  n’avoit  pas  tardé 
à se  rendre  avec  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes  de  teiTe  et  de  mer , dépêcha  des 
ambassadeurs  aux  Etoliens  et  aux  Achéens 
pour  leur  exposer  les  raisons  qui  avoieiit 
engagé  les  Romains  à prendre  les  armes 
contre  les  Illyriens,  et  leur  faire  part  du 
traité  qui  avoit  été  conclu.  Les  ambassa- 
deurs furent  reçus  avec  de  grands  témoi- 
gnages de  respect  par  les  Grecs,  dont  les 
côtes  étoient  depuis  plusieurs  années  in- 
festées par  les  pirates  de  ces  peuples , qui 
en  voulcSent  à toutes  les  nations.  Le  sénat 
envoya  dans  le  même  temps  d’autres  am- 
bassadeurs à Athènes  et  à Corinüie  pour 
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leur  communiquer  les  mêmes  nouvelles. 
Les  Alhéniens  témoignèi'ent  leur  recon- 
noissance  en  accordant  aux  Romains  de 
pouvoir  être  initiés  aux  grands  mystères. 
D’un  autre  côté  les  Corinthiens  déclarè- 
rent, par  un  décretpublic,  que  les  Roma.ins 
sei’oient  admis  à la  célébration  des  jeux 
isthmiques , comme  les  Grecs.  Ce  fut  la  pre- 
mière alliance  qui  se  fit  entre  les.  Grecs 
et  les  Romains  (i). 

Dans  ces  entrefaites,  Asdrubal,  marchant 
sur  les  traces  d’Arailcar,  avoit  ajouté  en 
Espagne  de  nouvelles  conquêtes  à celles 
de  son  prédécesseur.  Un  des  plus  grands 
services  qu’il  rendit  à sa  patrie,  et  qui  con- 
tribua le  plus  à en  affermir  la  puissance 
dans  cette  contrée,  ce  fut  la  construction 
d’une  ville  qu’on  nomma  Carthage-la-Neu- 
ve , et  qui  depuis  a été  appelée  Carthagè- 
ne.  Sa  situation  étoit  la  plus  heureuse 
qu’il  pût  désirer  pour  tenir  en  bride  toute 
l’Espagne. 

Ces  progrès  continuels  qn’y  fiiisoit  As- 
drubal, et  ce  degré  de  puissance  auquel 


. (i)  Pol^b,  1.  II,  Freinsh.  1.  XX. 
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il  y avoit  élevé  les  Cartliagin©is , réveil- 
lèrent l’attention  des  Romains,  surtout  de- 
puis que  les  babitans  de  Sagonte,  qui  se 
voy oient  près  de  tomber  sous  le  joug  de 
la  république  de  Carthage,  eurent  député 
vers  eux  pour  s’en  faire  des  alliés,  et  im- 
plorer leur  secours.  Menacés  au  sein  de 
l’Italie  d’une  guerre  formidable,  et  ne 
se  sentant  pas  en  état  de  dicter  des  lois 
aux  Carthaginois , ils  se  bornèrent  à leur 
envoyer  des  ambassadeurs,  ainsi  qu’à  As- 
drubal.  Les  Carthaginois,  de  leur  côté,  ne 
voulant  plus  donner  d’ombrage  aux  Ro- 
mains, convinrent  de  ne  pas  porter  la  gueri'e 
au-delà  del’Ebre,quiserviroil  de  baridè^e 
aux  deux  peuples.  On  convint  aussi  que 
Sagonte,  quoique  située  au-delà  de  ce  fleu- 
ve, conserveroit  ses  lois  et  sa  liberté. 

L’ennemi  le  plus  redoutable  pour  les 
Romains , et  qui  les  menaçoit  de  plus  près, 
c’étoient  les  Gaulois,  de  la  réunion  desquels 
ils  avoient  tout  à craindre.  Ce  qui  augmen- 
toit  leur  frayeur, étoit  un  prétendu  oracle 
trouvé  dansleslivressibyllins,  et  qui  portoit 
que  les  Grecs  et  les  Gaulois  prendroient 
possesshn  de  JRorne*  Pour  détourner  l’eflek 
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d’uiie  si  fu»este  prédiction , les  pontifes  sug- 
gérèrent d’enfouir  tout  vivansdans  la  terre 
un  grec  et  une  grecque,  un  gaulois  et  une 
gauloise , prétendant  qu’ainsi  l’oracle  seroit 
accompli. 

Après  une  cérémonie  si  superstitieuse,  si 
impie  et  si  barbare,  les  Romains  s’attachè- 
rent à semer  la  division  parmi  les  Gaulois. 
Ils  réussirent  à détacher  de  leur  parti  les 
Cénomans  et  les  Venètes,  deux  nations  con- 
sidérables. Mais  les  Gaulois  réparèrent  celte 
perle  par  les  nouvelles  levées  qu*iis  firent 
au-delà  des  Alpes,  et  en  outre  ils  engagè- 
rentles  Gésates,  nation  gauloise,  qui,  selon 
Polybe,  habitüit  le  long  du  Rhône,  à se 
joindre  à eux.  C’étoit,  au  rapport  de  Poly- 
be,  un  peuple  guerx’ier  qui  vendoit  ses 
services  à ceux  qui  vouloient  les  acheter. 

La  principale  cause  de  cette  guerre  fut 
le  partage  que,  sept  ou  huit  ans  aupara- 
vant, les  Romains,  malgré  l’opposition  du 
sénat,  qui  prévoyoit  les  suites  de  cette  en- 
treprise , avoient  fait , à l’instigation  rie 
C.  Flaminius,  tribun  du  peuple,  des  terres 
du  Picénum  dont  ils  avoient  chassé  les  Sé- 
nonois.  Plusieurs  peuples  delà  nation  gau- 
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loise , se  persuadant  que  Rome  se  proposoil 
de  les  bannir  tous  également  de  leur  propre 
pays,  épousèrent  la  querelle  de  ces  der- 
niers; les  Boïens  surtout,  qui  éloient  limi- 
trophes des  Romains,  et  les  Insubriens,  si- 
tués au  pied  des  Alpes,  et  dont  la  capitale 
étoit  Milan. 

Les  préparatifs  furent  immenses  de  part 
et  d’autre.  La  république  romaine  voulut 
avoir  un  élal  précis  des  forces  qu’elle  pou- 
voil  tirer  d’elle-même  et  de  ses  alliés.  Po- 
lybe  en  fait  le  dénombrement,  pour  mon- 
trer quelle  étoit  la  puissance  de  celte  lé- 
publique  qu’Annibai  osa  attaquer  quelque 
temps  après,  lorsqu’ayant  à peine  vingt 
mille  hommes  il  osa  se  jeter  dans  l’Italie;  et 
d'après  la  supputation  de  cet  historien,  il 
se  trouve,  qu’en  général  toutes  les  troupes 
qu’on  pouvoit  armer  se  inontoient  à sept 
cent  mille hommesd’infanterie  et  à soixante 
et  dix  mille  de  cavalerie.  Fabius,  auteur 
contemporain,  et  qui  étoit  pi’ésent  à cette 
guerre,  porte  le  total  à Imitcent  mille  hom- 
mes. On  en  arma,  dans  cette  occasion,  plus 
de  deux  cent  mille,  tous  les  peuples  d’Ita- 
lie, alliés  des  Romains,  envoyant  des  se- 
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cours,  parta  terreur  que  leur  inspiroit  pour 
leurs  propres  villes  et  leur  territoire  l’ap- 
proche des  Gaulois.  Ceux-ci,  c’est-à-dire, 
les  Insubriens,  les  Boïens , et  les  autres  Gau- 
lois répandus  dans  l’ilalie , à l’exception 
des  Vénètes  et  des  Cénomans  qui  s’étoient 
rangés  du  côté  des  Romains,  s’appuyèrent 
principalement  sur  les  forces  des  Gésates , 
qui,  ayant  traversé  les  Alpes  avec  une  ar- 
me'e  magniliquement  équipée,  et  munie  de 
toutes  sortes  d’armes,  vinrent  pour  se  join- 
dre à eux  au  nombre  de  plus  de  deux  cent 
mille  hommes.  Mais  la  crainte  qu’ils  eurent 
des  Cénomans  et  des  Vénètes,  lorsqu’ils  su- 
rent qu’ils  s’étoient  déclarés  pour  les  Ro- 
mains, les  contraignit  de  laisser  une  partie 
de  leurs  troupes  pour  défendre  leurs  fron- 
tières , et  avec  le  reste,  qui  consistoit  en 
cinquante  mille  liommes  de  pied  , viugt 
jiiille  clievaux  et  autant  de  chariots,  ils  se 
mirent  en  chemin  pour  aller  dans  la  Tos- 
cane. 

' Les  Romains  ayant  appris  que  les  Gaulois 
avoient  traversé  les  Alpes,  envoyèrent,  le 
plus  promptement  qu’il  leur  fut  possible,  le 
consul  C,  Emilius  à Ariminum,  appelée 
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depuis  Bimini,  pour  garder  les  côtes  de  la 
mer  Adriatique.  On  envoya  aussi  l’un  des 
préteurs  dans  la  Toscane  ou  Etrui'ie;  car 
l’antre  consul,  C.  Altilius,  étoit  déjà  allé, 
avec  une  partie  des  troupes,  dans  la  Sardai- 
gne, quis’étoit  révoltée,  mais  qu’il  fil  bien- 
tôt rentrer  dans  le  devoir. 

Les  Gaulois , après  avoir  fait  toutes  sortes 
de  dégâts  dans  lu  Toscane  dès  qu’ils  y fu- 
rent entrés,  n’y  éprouvant  alors  aucune 
l’ésistance , prirent  ensuite  le  chemin  de 
Rome.  Ils  en  étoient  déjà  à ü’ois  journées 
seulement,  quand  on  leur  apporta  la  nou- 
velle que  l’armée  romaine,  celle  du  pré- 
teur, qu’on  avoit  envoyée  sur  les  frontières 
de  l’Etrurie,  les  suivoit  par  derrière,  et 
qu’elle  étoit  assez  près  d’eux.  Les  chefs  des 
Gaulois  firent  en  conséquence  retourner 
leurs  troupes,  et  allèrent  au-devant  de  l’en- 
nemi avec  un  grand  désir  de  combattre, 
étant  non-seulement  pleins  d’ardeur,  mais 
fort  supérieurs  pour  le  nombre.  Le  combat 
s’étant  engagé,  les  Romains  perdirent  six 
mille  hommes,  et  le  reste  des  troupes  se  sauva 
dans  un  endroit  assez  fort  par  lui-mèrae.  La 
première  résolution  des  Gaulois  fut  de  les  y 
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assiéger  aussitôt;  mais , heureusement  pour 
elles,  comme  ils  se  sentoient  fatigués,  ils 
laissèrent  une  partie  de  la  cavalerie  autour 
de  la  colline  où.  elles  s’éloient  retranchées , 
et  allèrent  prendre  de  la  nourx*iture  et  du 
soxnmeil,  avec  un  dessein  formé  de  les  avoir 
de  force  le  lendemain,  si  elles  ne  vouloient 
pas  se  rendre  de  plein  gré. 

Plus  heureusement  encore , Emilius  ar- 
riva fort  à propos;  car  ayant  appris  que 
les  ennemis  ii’étoient  pas  éloignés  de  Rome, 
il  s’étoit  mis  en  chemin  pour  voler  à son 
secours.  Lorsqu'il  fut  proche  des  Gaulois , 
ceux  des  Romains  qui  étoient  sur  la  colline , 
instruits  de  son  arrivée  par  les  feux  qu’ils 
aperçurent  pendant  la  nuit,  envoyèrent 
des  gens  par  la  foi’êt,  pour  lui  faire  savoir 
ce  qui  étoit  arrivé.  Emilius  commanda  aus- 
sitôt aux  tribuns  de  faire  marcher  l’infan- 
terie dès  le  point  du  jour;  et  quant  à lui, 
à la  tête  de  la  cavalerie,  il  alla  droit  à la 
colline,  où  il  prit  avec  lui  les  troupes  qui 
s’y  étoient  retirées , et  qui  furent  ainsi  dé- 
livrées par  une  suite  du  court  delai  dont 
avoient  usé  les  Gaulois  pour  recueillir  tous 
les  fruits  de  leur  victoire. 
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Leurs  chefs  ayant  jugé,  par  le§  feux  qu’ils 
avoient  aussi  aperçus  pendant  la  nuit , 
qu’une  nouvelle  armée  éloit  arrivée,  tin- 
rent conseil  sur  ce  qu’ils  avoient  à faire,  et 
se  conformant  à l’avis  du  roi  Anéroeste, 
décampèrent  celle  même  nuit,  pour  aller 
mettre  leur  riche  el  immense  bulin  en  sû- 
reté dans  leur  pays , et  prirent  leur  chemin 
le  long  de  la  mer,  par  les  frontières  des 
Toscans.  Emiliusf  avec  ses  troupes  renfor- 
cées de  tout  ce  qui  restoit  de  celles*  du  pré- 
teur, au  lieu  de  courir  sur-le-champ  les 
risques  d’une  nouvelle  bataille,  crut  plus 
sage  de  suivre  en  queue  les  ennemis,  en  at- 
tendant quelque  occasion  favorable  de  les 
surprendre,  ou  de  leur  enlever  du  moins 
quelque  partie  de  leur  butin. 

Par  un  surcioît  de  bonheur,  qui,  dans 
toutes  ces  circonstances,  survenues  si  à pro- 
pos el  si  bien  liées  entr’elles,  ne  peut  être 
attribué  qu’à  cette  Providence  toute  spé- 
ciale qui  veillüit  si  conslarament  sur  les  " 
destinées  do  l’einjoire  romain,  le  consul  - 
Altilius,  après  avoir  terminé  avec  succès 
les  affaires  qui  l’a  voient  conduit  eh  Sai'dai- 
gne,  revenoit  à Borne  avec  ses  troupes  lo 
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long  de  la  mer , et  alloit , sans  l’avoir  prévu, 
au-devant  des  Gaulois  qui  lenoient  le  même 
chemin.  Ceux-ci  se  trouvant  entre  deux 
armées,  et  pleins  de  confiance  encore  dans 
leur  valeur,  dans  leurs  forces  naturelles, 
et  dans  leur  nombre,  prirent  toutes  les 
mesures  qu’ils  jugèrent  les  plus  propres  à 
les  défendre  contre  toutes  les  attaques,  et  à 
leur  assurer  même  la  victoire.  Ils  se  parta- 
gèrent comme  en  deux  armées,  qui  se  mi- 
rent à dos  l’une  de  l’autre  pour  faire  face 
de  tous  côtés  j d’autant  plus  redoutables 
d’ailleurs  qu’elles  se  voyoient  dans  la  néces- 
sité de  vaincre  ou  de  périr , ne  pouvant  ni 
passer  plus  avant , ni  se  retirer  en  arrière. 
Leur  contenance  assurée  et  pleine  de  fierté 
et  d’audace,  les  cris  redoublés,  les  espèces 
de  hurlemens  des  soldats  avant  le  combat, 
le  ^on  des  cors  et  des  trompettes  sans  nom- 
bre, dont  les  échos  voisins  faisoient  retentir 
le  bruit  de  tous  côtés,  tout  cela  étoit  capa- 
ble de  causer  quelque  effroi  à d’autres  que 
des  Romains. 

Attilius  s’étoit  placé  sur  une  colline,  où, 
dès  le  commencement  de  l’action,  il  fut  tué, 
pour  s’ètre  avancé  avec  trop  de  témérité. 


Digiîized  by  Google 


DE  l’histoire. 


535> 


et  sa  tête  fut  port(ic  aux  rois  des  Gaulois, 
qui  la  montrèrent  au  bout  d’une  pique  à 
toutes  leurs  troupes.  Mais  la  mort  de  ce 
consul,  plein  de  zèle  et  d’activité,  ne  leur 
procura  pas  l’avantage  qu’ils  s’en  étoient 
promis.  Un  de  ses  lieutenaiis  prit  sa  place, 
et  la  bataille  fut  continuée  avec  la  même 
ardeur,  offrant, selon  Polybe,  le  spectacle 
le  plus  singulier  et  le  plus  frappant  par 
cette  position  des  Gaulois,  qui,  enfermés 
entre  les  deux  armées  romaines,  et  adossés 
les  uns  aux  autres,  s’appuyoient  récipro- 
quement, et  combaltoient  de  toutes  parts 
avec  la  plus  grande  intrépidité,  jusqu’à  ce 
qu  enfin  les  armes  des  Romains,  plus  for- 
tes et  meilleures  pour  le  combat  que  celles 
des  ennemis,  et  surtout  la  vive  attaque  do 
la  cavalerie,  qui , descendant  de  la  colline, 
où  Attilius  l’avoit  conduite  , les  prit  en 
flanc,  décidèrent  la  victoire.  La  défaite  des 
Gaulois  devint  générale.  Quarante  mille 
restèrent  sur  la  place , et  l’on  fit  plus  de  dix 
mille  prisonniers,  parmi  lesquels  étoit  Con- 
colitan,  un  do  leurs  l’ois.  Un  autre,  le  roi 
Anéroeste,  le  plus  habile  général  qu’ils  eus- 
sent, se  sauva  avec  quelques-uns  des  siens 
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dans  un  endroit  écarté,  où  il  se  tua  de  sa 
’ propre  main  5 et  la  plupart  des  officiers 
qui  l’a  voient  accompagné  imitèrent  son 
exemple. 

Ap  rès  celte  bataille  célèbre , le  consul 
Emilius  lit  ramasser  les  dépouilles  des  en- 
nemis; mais  il  rendit  aux  Toscans  le  butin 
. qui  avoit  été  fait  sur  eux.  Etant  retourné  à 
Home  avec  son  armée , il  y para  le  Cppitole 
des  enseignes  des  Gaulois,  de  leurs  colliers, 
de  leurs  brasselels,  et  de  leurs  chaînes  d’or. 
Le  reste  des  dépouilles,  et  le  grand  nom- 
bre des  prisonniers  qu’on  a voit  faits,  servi-: 
rent  d’ornement  à son  triomphe,  qui  fut 
d’autant  plus  magnifique,  que  la  victoire 
qu’il  venoit  de  remporter  étoit  une  des  plus 
importantes  que  la  république  eût  jamais 
obtenues.  Elle  ne  termina  pas  encore  la 
guerre  ; mais  il  nous  suffira  de  dire , sans  en- 
trer dans  de  trop  longs  détails,  quipour- 
roientparoître fastidieux,  que  de  nouveaux 
succès  comblèrent  enfin  les  vœux  et  l’es- 
poir des  Romains.  Le  dernier  de  leurs  gé- 
néraux auquel  ils  en  furent  redevables  fut 
Claudius  Marcellus , dont  il  sera  beaucoup 
parlé  dans  la  ^uerrq  contre  Annibal,  et  qui 

mérita 
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méi’ila  d’êlre  rlêvc  cinq  fois  à la  dignité 
de  consul.  I^orsqu’il  fut  nommé  pour  la 
première  fois,  les  Gaulois  envoyèrent  des 
ambassadeurs  pour  faire  des  propositions 
d’accommodement;  mais  Marcellus  anima 
le  peuple,  et  le  détermina  à continuer  la 


guerre. 

Contraints  de  rester  armés,  les  Gaulois 
firent  un  dernier  effort,  et  prirent  à leur 
solde  trente  mille  Gésales,  qui,  ayant  passé 
les  Alpes,  entrèrent  en  Italie  sous  le  com- 
mandement de  leur  roi  V'^iridomare.  Dès  le 
commencemeut  du  printemps,  les  consuls , 
Marcellus  et  CornéUus  Scipio,  son  collègue, 
passèrent  le  Pô.  Les  ennemis  ayant  assiégé 
Clastidium,  ville  soumise  depuis  peu  aux 
Romains , Marcellus , à la  tête  de  lacavale- 
l’ie  et  d’une  partie  de  l’infanterie  , vole  au 
secours  des  assiégés.  Les  Gaulois,  levraut  le 
siège  de  Clastidium , viennent  au-devant  de 
lui,  et  se  rangent  en  bataille,  assurés  de  le 
vaincre,  eu  voyant  le  petit  nombre  de  ses 


troupes. 

Marcellus,  de  son  côté,  après  avoir  donné 
beaucoup  d’étendue  à ses  premières  lignes 
pour  n’ètre  pas  investi , et  se  disposant  à 
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attaquer  les  Gaulois,  fait  vœu  de  consa- 
crer les  plus  belles  armes  prises  sur  les 
ennemis  à Jupiter  Férétrien  , surnom  de 
Jupiter,  selon  quelques  écrivains,  qui  si- 
gnifie proprement  lançant  la  foudre,  et  qui 
vient  du  mot  latin  ferire^  frapper.  Eu 
ce  moment,  Marcellus  voit  à la  tête  des 
Gaulois lour roi  Viridomare,  qui,  couvert 
d’armes  tout  éclatantes  d’or  et  d’argent, 
et  peintes  de  diverses  couleurs,  l’appelle  à 
haute  voix,  et  le  défie  à un  combat  singu- 
lier. Marcellus,  sans  perdre  de  temps,  pousse 
à lui  de  toute  sa  force , perce  sa  cuirasse 
avec  la  pique  qu’il  tenait  en  main , le  blesse 
lui-même,  le  renverse,  lui  appuie  un  se- 
cond , un  troisième  coup  , qui  achèvent  de 
le  tuer,  et  sautant  promptement  à terre, 
le  dépouille  de  ses  armes,  qu’il  élève  vers 
le  ciel , les  offrant  à Jupiter  Férétrien , et 
le  priantd’accorder  une  pareille  protection 
à toutes  ses  troupes.  La  défaite  du  roi  en- 
traîna celle  de  son  armée.  Une  partie  fut 
culbutée  dans  le  fleuve;  le  plus  grand  nom- 
bre fut  passé  au  fil  de  l’épée.  Les  Gaulois 
qui  étoie-nt  dans  Accrres,  ville  située  en- 
ti*e  le  Pô  tt  les  Alpes,  l’abandonnèrent  au 
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consul  Cornélius  qui  la  tenoit  assiégée  , et 
se  retirèrent  à Milan,  où  Cornélius  les  suivit 
de  près.  Mais  ilsd’assiégèrent  lui-mème  en 
quelque  sorle  dans  son  camp,  et  l’y  resser- 
rèrent bien  plus  qu’il  ne  resserra  la  ville, 
dont  la  garnison  nombreuse  lui  causoit, 
par  ses  fréquentes  sorties , de  très-grandes 
pertes.  L’arrivée  de  Marcelius  fit  changer 
les  choses  de  face.  Les  Gésales,  à son  ap- 
proche, regagnèrent  les  Alpes,  et  laissèrent 
Milan  à la  discrétion  des  vainqueurs.  Les 
Insubriens  rendirent  aussi  toutes  les  autres 
villes.  L’Insubrie  et  la  Ligurie  devinrent 
une  seule  province,  sous  16  nom  de  CVs- 
alpine;  et  pour  empêcher  les  Gaulois  sub- 
jugués de  se  révolter',  on.  établit  deux  colo- 
nies romaines,  l’une  à Crémone,  l’autre 
à Plaisance,  sur  les  bords  opposéaj  du  Pô. 

Voilà  donc  enfin,  après  l’aspace  d’un 
peu  plus  de  cinq  cents  ans,  l’Italie  entière, 
depuis  l’Occident  jusqu’à  l’Orient,  c’est- 
à-dire,  depuis  les  Alpes  jusqu’à  la  mer  Io- 
nienne, soumise  aux  Pomains. 

Le  sénat  décerna  à Marcelius  un  triom- 
phe extraordinaire,  pour  avoir  subjugué  les 
Insubriens  et  les  Germains.  C'est  la  première 

P 2 


L'.in  231 
avant  J.  C. 
et  de  Rome 
l’an  53i. 


Digitized  by  Google 


54o  LES  LEÇONS 

fois  que,  dans  Thisloire  de  Rome,  il  est 
fait  mention  des  Gex'mains.  A la  vérité, 
Polybe  place  les  Gésates  «ur  les  bords  du 
Rhône;  mais  d’autres  écrivains  assurent 
qu’ils  liabiloient  le  long  des  bords  du  Rhin. 
Marcellus  traversa  toute  la  ville  monté  sur 
un  char  à quatre  chevaux , et  portant  sur 
ses  épaules  les  armes  de  Viridomare,  et 
consacra,  comme  il  en  avoil  fait  vœu,  les 
troisièmes  et  dernières  dépouilles  opiraes 
à Jupiter  Férétrieu,  Les  combats  singuliers 
entre  des  généraux  ennemis  à la  tôle  de 
leur  armée , ce  qui  faisoit  remporter  chez 
les  Romains  ces  dépouilles  qu’ils  appeloieut 
opimes,  cessèrent  depuis  d’avoir  lieu. 

Les  Romains  envoyèrent  à Delphes  une 
coupe  d’or  à Apollon  Pythien , comme  un 
monument  de  leur  reconnoissance,  et  firent 
présent  à Hiéron,  roi  de  Syracuse,  leur 
ancien  et  fidèle  allié,  d’une  partie  du  butin. 
On  lui  paya  aussi,  selon  Diodore  (i),  le 
prix  du  blé  qu’il  avoit  fait  tenir  gratuite- 
ment à la  république  pendant  cette  guerre. 

Nous  terminerons  celte  guerre  si  impor- 


(i)  Diod.  XXV,  4. 
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tante,  et  qui  avoit  paru  d’abord  si  redou- 
table, en  faisant  observer  avec  Plul arque, 
comme  un  dos  plus  grands  traits  de  cette 
providence  qu’il  appelle  la  fortune  deRome, 
et  sur  laquelle  nous  ne  saurions  trop  in- 
sister, qu’elle  eût  permis  qu’une  telle  guerre 
ne  fût  pas  venue  fondre  sur  les  Romains, 
tandis  qu’ils  ëtoient  tout  occupés  de  celle 
contre  les  Carthaginoisj  et  que  les  Gau- 
lois s’étant  tenus  en  repos  tant  qu’elle  avoit 
duré,  ne  se  fussent  présentés  contré  les  Ro- 
mains qu’après  leur  victoire,  et  lorsqu’ils 
Ti’avoient  plus  d'ennemis  sur  les  bras.  Que 
seroit  devenue  Rome , en  effet , si  elle  eût 
eu  affaire  tout  à la  fois  à deux  ennemis  si 
formidables  , et  que  les  Gaulois  se  fussent 
Joints  aux  Carthaginois  pour  venir  l'at- 
taquer (i). 

. Ce  fut  sous  les  consuls  qui  furent  nom- 
més après  Marcellus  et  Cornélius  Scipio, 
qu’on  reçut  à Rome  la  nouvelle  qu’Asdru- 
bal  avoit  été  tué  en  Espagne  par  un  es- 
clave Gaulois  dont  il  avoit  fait  mourir 
le  maître,  et  qu’Annibal,  âgé  au  plus  de 


(i)  Plut,  in  Marcell. 
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•vingt-six  ans,  lui  avoit  succédé.  Cette  nou- 
velle déplut  aux  Romains,  qui  redouloient 
le  génie  eiili'eprenant  du  jeune  Carthagi- 
nois. La  première  expédition  du  fils  d’A- 
inilcar  les  confirma  dans  leurs  craintes.  Il 
commença  ses  exploits  militaires  par  atta- 
quer les  Olcades,  peuple  dont  le  pays  étoit 
situé  sur  les  bords  de  l’Ebrej  ce  qui  fit 
juger  qu'il  passeroit bientôt  ce  fleuve,  mal- 
gré le  traité  l'aiL  entre  Carthage  et  Rome. 

Dansccsentrefaites,uncertaiuArçagathus 
vint  du  Péloponnèse  à Rome,  et  y exerça 
le  premier  la  médecine  et  la  chirurgie.  Les 
citoyens  eurent  recoursà  lui  pour  leur  santé 
que  jusque-là  ils  avoient  conservée,  dit 
Tite-Live,  par  leur  seule  tempérance,  ou 
rétablie  par  l'usage  des  remèdes  les  plus 
simples  et  les  moins  coûteux , par  des 
recettes  de  famille  , comme  s’exprime  Pli- 
ne (i).  Relativement  à la  chirurgie,  il  gué- 
l'issoit  méthodiquement,  et  quand  il  le  fal- 
loit  par  des  incisions  profondes,  toutes 
sortes  de  blessures.  On  lui  accorda , pour 
récompense  de  son  habileté,  le  "droit  de 

(0  Plin.  l.XXIX.  - 
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bourgeoisie,  et  un  logement  aux  dépens  du 
public. 

Les  craintes  des  Romains,  par  rapport 
à Annibal , ne  tardèrent  pas  à se  réaliser. 
Il  avoit  étendu  d’abord  ses  conquêtes  en 
Espagne  sans  enfreindre  encore  le  traité. 
Quelques  peuples  y avoient  levé  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes,  pour  arrêter 
ses  progrès;  mais  un  corps  de  troupes  si 
nombreux  sembloit  n’avoir  été  armé  que 
pour  faire  éclater  davantage  les  lalens  et 
l’habileté  du  général  carthaginois.  Fier  de 
ses  succès , il  alla  mettre  enfin  le  siège 
devant  Sagonl8,sans  égard  jinur  le  traité 
qui  subsistoit  entre  Rome  et  Carthage. 

Le  sénat  romain,  instruit  de  cette  entre- 
prise , dépêcha  vers  Annibal  des  ambassa- 
deurs, qui,  n’ayant  pu  l’engager  à lever 
le  siège,  se  rendirent  à Charthage,  dont 
le  sénat,  entraîné  par  la  faction  Barcine 
qui  tenoit  à la  famille  d’Amilcar,  n’eut 
pas  plus  d’égard  à leurs  l’eprésentalions. 
A peine  étoient-ils  de  retour  à Rome,  qu’on 
y fut  informé  de  la  prise  et  de  la  ruine 
de  Sagoute.  Après  une  vive  résistance,  les 
Sagontins  se  voyant  sans  ressoui’ces  avoient 
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mis  le  feu  à leurs  maisons , et  y avoient  péri 
dans  les  flammes  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans.  A cette  triste  nouvelle,  on  fil  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  la  guerre} 
on  ordonna  des^  processions  par  la  ville  et 
des  prières  publiques  dans  les  temples, 
pour  obtenir  la  protection  des  dieux;  et 
le  sénat,  pour  n’avoir  rien  à se  reprocher, 
jugea  à propos  d’envoyer,  avant  tout  acte 
d’hostilité,  de  nouveaux  ambassadeurs  à 
Carthage  pour  lui  demander  raison  de  tout 
ce  quîs’étoit  fait,  et  lui  déclarer  la  guerre, 
si,  comme  on  avoit  tout  lieu  de  s’y  atten- 
dre, on  ne  pouvoit  en  obtenir  une  juste 
réparation. 

Les  ambassadeurs  étant  arrivés  à Car- 
thage , et  y ayant  exposé  leurs  griefs,  sans 
que  leursplaintes  et  leui’s  demandes  eussent 
d’autre  effet  que  d’exciter  les  plus  vives 
contestations,  Q.  Fabius,  le  chef  de  l’am- 
bassade , relevant  alors  des  deux  côtés  les 
pans  de  sa  robe,  je  vous  apporte  ici,  dit-il, 
lu  paix  et  la  guerre,  choisissez  celle  que 
vous  aimerez  le  mieux.  Tous  les  sénateurs 
répondirent  sür-le-champ,  avec  une  fierté 
égale  à celle  du  Romain,  qu’il  leur  dou- 
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nât  lui-même  celle  qu’il  voudroit.  Fabius 
laissant  tomber  les  pans  de  sa  robe,  dit 
qu’il  leur  laissoit  la  guerre.  « Eli  bien , rê- 
pliquèrent-ils , nous  l’acceptons  avec  joie, 
et  nous  la  ferons  d'aussi  bon  cœur  que  nous 
l’avons  reçue  » (i).  . 

Ainsi  fut  déclarée  la  seconde  guerre  pu- 
nique par  laquelle  nous  ouvrirons  l’époque 
suivante,  quand  nous  aurons  terminé  tout 
ce  qui  nous  reste  à parcourir  de  celle-ci. 

(i)Polyb.  1.  II.  Frelush.  1.  XX,  XXI. 
riut,  in  Marcell.  * 


V 


5 


Digilized  by  Google 


SiG 


LES  LEÇONS 


LETTRE  LXXV. 


L’histoire  des  successeurs  ^Alexandre 
sous  la  douzième  époque , jusqu’à  la 
seconde  guerre  punique,  et  celle  de  quel- 
qjtes  Miats  de  la  Grèce  dans  le  même 
intervalle. 

Dans  ce  que  j’aurai  à dire  mainlenant 
des  successeurs  d’AIexaudre , je  m’étendrai 
peu,  mon  fils,  sur  bien  des  faits  qui  n’offrent 
aucun  iulérêt , et  qui  ne  l'enferment , pour 
la  plupart,  au  lieu  de  leçons  vraiment  di- 
gnes d’êtres  recueillies,  que  l’affreux  spec- 
tacle des  plus  horribles  forfaits. 

Les  principaux  Etats  formés  des  débris 
de  tant  de  cojiquêles , sont,  comme  nous 
l'avons  vu,  l’Egypte  et  la  Syrie,  l’une  sur 
laquelle  régnoit  la  famille  des  Lagid es,  l’au- 
tre dont  le  trône  éloit  occupé  par  celle  des 
Séleucides.  Antiochus Soter , roi  de  Syrie, 
fils  de  Séleucus  Nicanor , le  dernier  de  tous 
les  capitaines  d’Alexandre , étant  mort  vers 
la  fin  de  l’époque  précédente,  avoit  eu  pour 
successeur  sou  fils  Aiiliochus  II,  qui  fut 
surnommé  Theos  ow  le  Dieu,  par  une  basse 
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flallerie  des  Milcsiens,  qui  lui  dounorent 
ce  tilre  qu’il  garda,  et  lui  rendirent  des 
honneurs  divins,  parce  qu’il  les  avoit  déli- 
yrés  d’un  tyran  dont  ils  ne  pou  voient  sup- 
porter le  joug.  Ce  nouveau  roi  de  Syrie, 
possesseur  de  tous  les  Etals  de  son  père , 
étoil  né  du  mariage  incestueux  d’Antioclius 
Soleravêc  Straloniccsa  belle-mère.  Lors- 
qu’il monta  sur  le  trône,  il  avoit  lui-mèiiie 
pour  femme  Laodice,  sa  sœur  de  père.  Il 
avoit  encore  une  autre  sœur  plus  connue 
sous  le  nom  d’Apaméc  que  sous  celui  que  lui 
donne  Justin , laquelle  étant  devenue  veuve 
de  -Magus,  roi  de  Cy  rêne  et  de  Lybie , et  s’é- 
tant efforcée,  qnoiqu’inulilement,  de  rom- 
pre le  mariage  de  sa  fille,  conclu,  malgré 
elle,  entre  Magus  et  Plolémée  Philadelphe 
avec  le  fils  de  ce  dei’nier,  fut  renvoyée  à 
son  frère  Antioclms  Théos  en  Syrie  (i). 

Apamée, s’insinuant  dans  l’csjîrit  d’Anlio- 
clius,  l’aigrit  tellement  contre  Ptolémée, 
qu’elle  le  détermina  à lui  déclarer  la 
guerre.  Pendant  que  cette  guerre  d’Egypte, 


(i)  Arrian.  in  Syr.  Allicn.  1.  XII.  Justin. 
1.  XXVI,  3. 


Digilized  by  Google 


T,’.nn  o5C 
aviint  J.  C. 


les  leçons 

qui  devint,  par  les  pertes  qu’elle  occasionna 
bientôt  au  roi  de  Syrie , si  funestepour  lui , 
roccupoit  tout  entier  , il  se  fit  dans  les  pro- 
vinces de  l’Orient  un  soulèvement  qui  les 
ni  enleva,  et  auquel  il  ne  pensa  sérieuse- 
ment à remédier  que  lorsqu’il  n’étoit  plus 
temps. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  com- 
mença l’empire  des  Parthes.  Le  gouverneur 
de  celte  contrée  pour  Antioclius  voulut 
faire  violence  à un  jeune  garçon  du  pays 
deô  Parthes , nommé  Téridate.  Arsace , son 
frère , la  tige  des  Areacides , d’une  basse 
extraction  , mais  plein  d’honneur  et  de 
courage , pour  sauver  son  frère  de  la  bru- 
talité de  l’infâme  gouverneur,  rassembla 
quelques  amis,  qui  se  jetèrent  sur  lui,  et 
le  tuèrent.  Leur  parti  se  fortifia  bientôt  à 
nn  le]  point  qu'Arsacese  trouva  as.sez  puis- 
sant pour  se  rendre  maître  de  la  province , 
et  la  gouverna  lui-mèraé. 

Vers  ce  temps , Théodote,de  gouverneur 
qu’il  étoit  de  la  Bactriane , s’en  rendit  éga- 
lement le  souverain.  Son  exemple  fut  suivi 
de  proche  en  proche , de  sorte  qu’Anliochus 
perdit  par  celte  révolution  subite  toutes 
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les  provinces  orientales  de  son  empire  qui 
élüient  au-delà  du  Tigre. 

Ces  révoltes  de  l’Orient  firent  naîUe 
enfin  à Antioclius  le  désir  de  conclure  la 
paix  avec  Ploléniée.  Elle  se  fit  sous  la  con- 
dition qn’Aiiliüchus  répndieroit  Laodice , 
quoiqu’il  en  eût  deux  fils,  et  que,  déshé- 
ritant les  enfans  du  premier  lit , il  assure- 
roit  la  couronne  à ceux  qui  naîtroient  de 
ce  second  mariage , qui  s’accomplit  aussi- 
tôt après  la  l’alification  du  traité,  le  roi 
d’Egypte  ayant  amené  sa  fille  Bérénice  à 
Séleucie  avec  une  suite  assez  considérable 
qu’il  lui  laissa  ; et  ce  fut  là  que  le  roi  de 
Syrie  vint  la  recevoir  (1). 

Ce  que  nous  ne  saurions  trop  admirer, 
mon  fils , dans  ces  événemens,  c’est  la  pré- 
diction littérale  qu’en  avoit  faite  Daniel  (2), 
plus  de  trois  cents  ans  auparavant,  lui  qui 
avoit  déjà  prédit  avec  tant  d’exactitude 
ce  qui  concernoit  Alexandi’e,  et  les  quatre 
rois  qui  ne  seroient  pas  de  sa  famille , et 


(1)  Arrian.  in  Parih,  Justin.  1.  XLI,  4 et  5. 
Slrab.  XI.  Athcn.  1, 1. 

(2)  Dan.  c,  xr,  if.  aelsuiv. 
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qui  parlageroieut  entr’eux  ses  conquêtes.  Ici 
il  voit,  dans  un  avenir  plus  reculé  encore, 
les  deu.x  rois  dont  nous  parlons  s'alliant  l’un 
à l’autre , et  la  fille  du  roi  du  midi , le  roi 
d’Egypte,  venant  épouser  le  roi  de  l’a- 
quilon, celui  de  Syrie.  Telle  étoit  en  effet 
la  situation  de  ces  deux  royaumes  par 
.rapport  à la  Judée.  La  funeste  issue  de  ce 
mariage,  que  le  prophète  préd  it  également, 
ne  tardera  pas  non  plus  à se  vérifier. 

Quelle  inspiration  toute  divine  éclate 
partout  dans  nos  livres  saints  ! quelle  suc- 
cession des  empires,  quelles  révolutions, 
quelle  suite  de  faits  impossibles  à prévoir 
par  des  lumières  purement  humaines  , 
Daniel,  en  particulier,  cet  historien  fidèle 
des  siècles  futurs,  n’a-t-il  pas  vu  dans 
l’avenir,  comme  si  tous  les  faits  s’étoient 
passés  sous  ses  yeux  (i)? 


(i)  Il  est  prouvé  que  Daniel  a vécu  à Ba- 
hj^lone,  sous  les  rois  Assyriens,  Mctles  et 
Perses,  et  qu’il  a écrit  son  livre  près  de  quatre 
cents  avant  le  règne  d’Antiochus,  surnommé 
Epiphane.  Ezéchiel,  contemporain  de  Da- 
niel, parle  de  lui  commed’un  prophète,  c.  xiv. 
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Moins  de  deux  ans  après  le  mariage  de 
la  fille  du  roi  d’Egyple  avec  le  roï  de  Sy- 
rie, Ptolémée  Philadelplie  mourul  dans  la 
soixanle-troisième  année  de  son  âge,  après 
un  règne  de  trente-huit  ans,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Ptolémée  Evergèle , l’aîué  de  ses 

’Sif.  i4  et  20',  c.  XXVIII,  3.  L’auteur  du  pre- 
mier livre  des  Macbabées,  c.  i,  ÿ.57,  etc.  ii, 

59,  le  nomme  encore,  et  cite  deux  traits  de 
scs  prophéties.  L’historien  Josepbe  fait  la  même 
chose,  Anliq.  1.  X,  c.  xii,  et  1.  XI,  c.  viii.  11 
est  certain  d’ailleurs  que  le  canon  des  livres 
saints  éloil  formé  plus  de  trois  siècles  avant 
le  règne  d’Anliochus,  et  depuis  celle  époque 
les  Juifs  n’y  ont  ajouté  aucun  livre;  Josephe, 
Contre  j4p. , I.  I.  Celte  tradition  est  constante 
chez  eux.  (Voyez  Bergier,  Dict.  ihéol.  t.  Il, 
p.  497  et  suiv. , et  la  préface  sur  Daniel  dans  la 
Bible  d’Avignon , t.  XJ.) 

£h  ! qui  peut  avec  le  plus  léger  fondement 
s’inscrire  en  faux  contre  l’autorité  des  Juifs 
eux-mêmes,  lorsqu’on  lit  dans  Daniel  la  pré- 
diction qu’il  fait,  c.  ix,  2G,  27,  du  Christ 
qu’ils  renonceront,  qu’ils  feront  mourir,  et 
du  terrible  cbâtimenl  dont  celle  mort  sera  sui- 
vie; châtiment  qu’ils  subissent  depuis  tant  de 
siècles  ? 
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fils,  qui  fit  mourir  son  frère  pour  cause  de 
rébellion. 

t 

Ptoléraëe.  Pliiladelphe  eut  de  grandes 
qualités , mais  qui  eussent  ét^  plus  grandes 
encore,  s’il  n’eût  pas  laissé  aniiollir  son  cou- 
rage par  le  luxe  et  l’amour  des  plaisirs.  Il 
aima,  comme  son  père,  les  sciences,  les 
arts,  et  les  savans,  qu’il  attira  dans  son 
royaume , et  comme  lui  il  n’épargna  rien 
pour  enrichir  la  fameuse  bibliothèque  qui 
leur  fit  tant  d’honneur  à l’iin  et  à l’autre.  Il 
donna  en  même  temps  tous  ses  soins  à faire 
fleurir  le  commerce  dans  ses  Etats,  faisant 
construire  pour  cela  des  villes , équiper  et 
entretenir  une  Hotte  dans  chacune  des 
deux  mers , uniquement  pour  la  sûreté 
des  négocians,  et  conduire  un  canal  d’une 
très-longue  étendue  dans  des  contrées  déser- 
tes et  sans  eau.  Son  grand  principe , dit 
M.  Rollin  (i)  , étoit  de  faire  trouver  aux 
étrangers  dans  ses  ports  toute  la  sûreté  et 
toute  la  commodité  possibles , sans  gêner  en 
rien  le  trafic , ni  vouloir  le  tourner  selon 
ses  vues,  persuadé  qu’il  en  est  du  com- 


(i)  Ilisl,  anc.  t.  YII,  p.  45g. 
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merce  comme  de  certaines  sources , qu’on 
tarit , si  on  veut  détourner  leur  cours. 

Dès  qu’Antioclius  eut  appris  la  mort  de 
son  beau-père , il  s’empressa  de  répudier 
Bérénice  pour  reprendre  Laodice.  Comme 
celle-ci  avoit  un  fils,  qui,  selon  les  con- 
ditions du  traité  conclu  entre  le  roi  d’E- 
gypte et  celui  de  Syrie , avoit  été  déshérité 
pour  que  la  couronne  passât  aux  enfans 
du  second  lit , Laodice  craignant  la  légèreté 
d’Antiochus  l’empoisonna , pour  empêcher 
qu’il  ne  laissât  un  jour  ses  Etats  à l’enfaut 
mâle  qu’il  avoit  eu  aussi  de  Bérénice  au 
prt^udice  de  Séleucus,  surnommé  depuis 
Calllnicus , son  propre  lils  , qu’elle  sut 
faire  recounoître  sans  délai  pour  roi  de 
Syrie.  De  concert  avec  lui , elle  disposa 
tout  jjour  faire  périr  également  l’enfant  de 
Bérénice.  Cette  reine  infortunée,  instruite 
du  sort  qu’on  lui  préparoit,  alla  se  renfermer 
avec  son  fils  à Daphné,  dans  l’asile  que 
Séleucus  Nicanor  y avoit  bâti.  Aussitôt  que 
les  villes  d’Asie  furent  informées  qu’on  l’y 
tenoit  investie,  elles  lui  envoyèrent  des 
troupes  pour  la  délivrer.  Ptoléniée  son 
frère  accourut  de  soh  côté  avec  les  siennes. 
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Mais  tous  ces  secours  n’étoienl  point  encore 
arrivés  que  Bérénice  , qu’on  n’a  voit  pu 
prendre  par  la  force , ayant  été  surprise 
par  artifice,  périt  avec  le  jeune  prince  et 
avec  tous  les  Egyptiens  de  sa  suite  qui  lui 
avoient  servi  d’escorte.  Ainsi  s’accomplit 
ce  que  Daniel  avoit  encore  prédit  de  la 
triste  catastrophe  par  laquelle  devoit  se 
terminer  sou  mariage  : Sa  race  (de  la  fille 
du  roi  du  Midi  ) ne  subsistera  pas.  Elle 
sera  livrée  elle^inênie  avec  les  jeunes 
hommes  qui  V avoient  amenée,  et  cjui 
V avoient  soutenue  en  divers  temps  ; c’est- 
à-dire,  depuis  qu’Antiochus  l’avoil  répudiée 
" pour  reprendre  Laodice(i). 

Ptolémée  , avec  les  troupes  d’Asie  qui 
s’étoieut  jointes  aux  siennes,  tira  une  ven- 
geance éclatante  du  meurtre  de  sa  sœur.  Il 
fit  mourir  Laodice  , et  s’empara  de  plu- 
sieurs provinces,  en  sorte  même  que  s’il 
n’eût  pas  été  obligé  de  s’en  retourner  en 
Egypte,  pour  appaiser  une  sédition  qui  s’y 
étoit  élevée , il  se  fût  rendu  maître  de  tous 
les  Etats  du  l’oi  de  Syi'ie.  Il  emporta  avec 


(i  ) Dan.  c.'xi,  6, 
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lui  des  sommes  immenses,  et  une  grande 
quanlilé  de  statues  dont  la  plujiart  étoient 
les  idoles  enlevées  par  Cambyse  aux  Egy- 
ptiens et  qu’il  leur  rendit;  ce  qui  lui  con- 
cilia tellement  leur  estime  et  leur  recon- 
noissance,  par  l’attachement  qu’ils  avoient 
pour  leur  culte  idolâtre  et  pour  leurs  divi- 
nités , qu’ils  lui  donnèrent , à ce  sujet , le 
titre  Ever^ète  ou  bienfaiteur. 

La  femme  de  ce  pi’ince , qui  portoit , 
ainsi  que  la  fille  de  Ptoléinée  Pliiladelplie, 
le  nom  dé  Bérénice,  avoit  fait  voeu  , lors- 
qu’il éloit  parti  pour  son  expédition  contre 
le  roi  de  Syrie,  de  consacrer  aux  dieux 
ses  cheveux,  auxquels  elle  altachoit  beau- 
coup de  prix , s’il  reVenoit  sans  accident  ; 
elle  se  les  fit  couper  à son  retour,  et  les 
leur  offiit  pour  accomplir  sa  promesse. 
Peu  de  temps  après , ils  se  perdirent , on  ne 
sait  comment,  dans  le  temple  ou  ils  avoient 
été  placés.  Un  mathématicien  s’avisa  de 
dire , pour  faire  sa  cour  an  roi , et  le  con- 
soler de  cette  perte , que  ces  cheveux  avoient 
été  transportés  dans  le  ciel'.  Il  montra , 
près  de  la  queue  du  lion,  sept  étoiles  qui 
jusque-là'  n’ayoient  fait  partie  d’aucune 
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N constellation , et  dit  que  c’éloit  la  cheve- 
lure de  Bérénice.  D’autres  astronomes  leur 
donnèrent  aussitôt  le  même  nom  par  un 
pareil  motif,  et  il  est  demeuré  en  usage 
depuis  ce  temps-là  (i). 

Séleucus  Callinicus,  après  ses  premiers 
désastres , en  avoit  encore  essuyé  de  nou- 
veaux î mais  à la  suite  desquels  l’horreur 
qu’il  avoit  inspirée  se  changea  en  pitié.  Les 
villes  d’Asie  qu’il  avoit  si  fort  aliénées,  le- 
croyant  assez  puni,  reprirent  son  parti, 
et  il  recouvra  ainsi  la  meilleure  partie  de 
ses  Etats.  Ayant  levé  une  armée  pour  recon- 
quérir le  reste,  il  fut  battu  par  Ptolémée, 
et  retomba  dans  un  abîme  de  maux  qui 
se  succédoient  sans  cesse  l’un  à l’autre.  Il 
avoit  un  frère  appelé  Antiochus,  qui  jouis- 
soit  de  quelques  domaines  que  sans  doute 
il  lui  avoit  confiés,  et  qui  dans  une  pre- 
mière jeunesse,  dévoré  d’ambition,  avide 
de  tout  ce  qu’il  ne  possédoit  pas,  ne  de- 
mandoit  qu’à  s’enrichir  et  à s’agrandir  aux 
dépens  de  qui  que  ce  fût,  et.  par  quelque 
voie  que  ce  pût  être,  ce  qui  lui  fit  donner 

(i)  Hygin.  Poelic.  Aslron.  1.  II. 
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le  surnom  d^Hiérox , c’est-à-dire , oiseau 
de  proie  ; il  lui  promit  la  souveraineté  des 
provinces  d’Asie,  s’il  vouloit  se  joindre  à 
lui  avec  les  troupes  qu’il  avoit  à sa  dispo- 
sition. Hiérox  accepta  cette  offre  avec  d’au- 
tant plus  d’empressement , qu’il  ne  se  pro- 
posoil  rien  moins  que  défaire  servir  celle 
jonction  à de'pouillerson  frère  pour  régner 
à sa  place. 

Ptolémée,  informé  qu'Anliochus  se  joi- 
gnoit  à Séleucus , et  ne  voulant  pas  avoir  af- 
faire à tous  les  deux  en  même  temps,  con- 
clut une  trêve  de  dix  années  avec  le  roi  de 
Syrie.  Mais  cette  paix  que,  Séleucus  venoit 
d’obtenir  du  roi  d’Egypte  fut  troublée  par 
son  propre  frère  : car  Ântiochus  employa 
pour  le  combattre  les  Gaulois  qu’il  parois- 
soit  avoir  amenés  pour  le  secourir , et  au 
lieu  d’un  frère  ne  lui  fit  plus  voir  en  lui 
qu’un  ennemi.  Il  remporta  la  victoire; 
maisces  Gaulois,  à la  valeur  desquels  il  en 
fût  redevable , croyant  que  Séleucus  avoit  > 
été  tué  dans  le  combat,  résolurent  de  tour- 
ner leurs  armes  contre  Antiochus  même, 
dans  l’espérance  de  piller  bien  plus  faci- 
lement l’Asie,  quand  ils  auroient  exter* 
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miné  toute  la  famille  royale.  Antiochus 
s'élaiit  aperçu  de  leur  dessein , se  lira  de 
leurs  mains  à force  d’argent,  comme  on  se 
tire  de  la  main  des  brigands , et  fit  même 
un  trailé  d’alliance  avec  ces  mercenaires. 

Eumène,  roi  de  Pergame , voulant  pro- 
filer de  celte  conjoncture,  tombe  sur  l’ar- 
mée, accablée  de  fatigue,  d’Antiochus  et 
des  Gaulois,  et  avec  des  troupes  toutes 
fraîches  n’a  pas  de  peine  à lui  faire  éprouver 
une  entière  défaite,  ce  qui  lui  ouvre  toute 
l’Asie  mineure.  Cependant  les  deux  frères , 
au  lieu  de  se  réunir  contre  l’ennemi  com- 
mun , restant  acharnés  l’un  contre  l’autre, 
AntioV:hus  vaincu  et  fugitif,  après  avoir 
erré  de  retraite  en  retraite , ne  rencontrant 
partout  où  il  a cru  trouver  un  asile,  et 
chezPtolémée  lui-même  auquel  il  a recours, 
^ue  des  perfidies  et  des  embûches,  finit  par 
être  assassiné  par  des  voleurs. 

D’autre  part,  Séleucus,  qui,  avec  une 
nouvelle  armée,  passa  dans  le  pays  dos 
Parlhes  pour  recouvrer  cette  province, 
ayant  été  vaincu  par  Arsace,  quiavoit  réuni 
l’Hy  rcanicà  son  x’oyaume,  devenu  si  formi- 
dable par  la  suite  aux  Romains,  et  y ayant 
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ëlé  fait  prisonnier,  mourut,  dans  sa  cap- 
tivité., d’une  chute  de  cheval.  C’est  ainsi, 
dit  Justin  , qui  s’attache  à faire  remarquer 
sans  cesse  la  vengeance  céleste  poursuivant 
et  punissant  les  coupables,  que  ces  deux 
frères,  après  avoir  essuyé  à peu  près  les 
memes  disgrâces , et  avoir  été  tous  deux 
fugitifs  hors  de  leurs  Etats,  portèrent  les 
peines  dues  à leurs  crimes  (i). 

Séleucus  Callinicus  avoil  deux  fils , dont 
l’aillé,  qui  fut  surnommé  Céraunus,  lui 
succéda. 

Nous  avons  vu,  quant  à la  Macédoine, 
Antigone  Gonatas,  fils  de  Démétrius  Polior- 
cète, demeurer  possesseur  de  ce  royaume 
par  le  traité  d’alliance  conclu  entre  lui  et 
Antiochus  Soter , et  par  la  mort  de  Pyrrhus 
qui  s’y  étoit  emparé  de  toutes  les  villes  (2). 

Antigone  Gonatas  mourut  l’an  243 
avant  J.  C. , âgé  au  moins  de  quatre-vingts 
ans,  après  avoir  régné  trente-quatre  ans  en 
Macédoine  et  quarante-quatre  dans  la  Grè- 
ce. Il  eut  pour  successeur  son  fils  Démë- 


(1)  Justin.  1.  V II. 

{2)  Ci-clcssus,  lettre  LXVII. 
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trias  II,  qui  en  régna  dix,  et  qui  se  rendit 
maître  de  la  Cyrénaïque  et  de  toute  la  Ly- 
bie. -A  sa  mort,  232  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne, il  laissa  un  fils  nommé  Philippe^ 
qui  étoit  en  très- bas  âge,  et  auquel  on 
donna  pour  tuteur  Antigone , surnommé 
Doson , ce  qui  signifie  en  grec,  un  homme 
qui  donnera,  c’est-à-dire,  qui,  magnifique 
en  promesses,  promet  de  donner  , et  ne 
donne  point.  Doson , ayant  épousé  la  mère 
de  son  pupille,  se  fit  déclarer  roi. 

Quelque  temps  après , les  Macédoniens 
se  laissèrent  aller  à un  soulèvement  dont 
les  suites  paroissoient  k craindre.  Comme 
ils  tcnjoîent  le  roi  presque  investi  dans  son 
palais,  ce  prince  en  sortit , se  montra  en  pu- 
blic sans  gardes  à sa  suite,  et  jeta  au  milieu 
du  peuple  le  diadème  et  la  pourpre,  disant 
à cette  multitude  qui  l’environnoit  de  les 
donner  à un  autre,  ou  qui  ne  sut  pas  les 
commander,  ou  à qui  ils  sussent  obéir.  Il 
représenta  ensuite  aux  Macédoniens  les 
services  qu’il  leur  avoit  rendus  en  diverses 
circonstances,  et  finit  en  leur  déclarant, 
que,  puisqu’ils  n’étoient  pas  conleus  de 
tout  ce  qu’il  avoit  fait  pour  eux,  il  abdi- 

quoit 
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qnoit  la  royauté , et  qu’ils  eussent  a se  choi- 
sir un  roi  qui  voulût  bien  se  laisser  gou- 
verner. 

Le  peuple,  rempli  de  confusion,  le  pria 
de  reprendre  la  couronne  et  le  gouverne- 
ment de  l’Etat;  mais  il  le  refusa  constam- 
ment, jusqu’à  ce  qu’on  eût  livré  au  supplice 
les  auteurs  delà  sédition  (i).  Nous  verrons 
par  la  suite  la  guerre  qu’il  fit  aux  Spartiates. 

Des  objets  plus  intéressans  que  ceux  qui 
viennent  de  nous  occuper  se  passoient  dans 
le  Péloponnèse.  Les  Achéensy  Ibrmoient  une 
république  qui  n’avoit  rien  de  considérable 
dans  les  premiers  temps,  n’étant  composée 
que  de  douze  villes  fort  petites , et  dont  aur 
cune  ne  se  distinguoit  des  autres  par  quel-  ^ 
que  endroit.  Depuis  la  mort  d’Alexandre, 
soumise  aux  Macédoniens  ou  opprimée  par 
de  cruels  tyrans , l’amour  du  bien  public 
ïi’y  étoit  plus  compté  pour  rien,  chaque 
ville  ne.  se  conduisant  que  d’après  ses  pro- 
pres intérêts,  ou  d’après  les  lois  de  ceux  qui 
la  gouvernoient.  L’an  284  avant  J.  C. , 
dans  le  temps  de  la  mort  de  Ptolémée  Sotçr, 


(i)  Justin.  1.  y 111,  c.  III. 

il.  Q 


Digilized  by  Google 


562  LES  LEÇONS  . 

fils  de  Lagus  et  père  de  Philadelphe,  peu 
d’années  avant  le  passage  de  Pyrrhus  en 
Italie,  la  république  des  Acliéens  reprit  ses 
premiers  usages.  Les  tyrans  furent  chassés 
des  villes,  qui,  réunies  toutes  ensemble,  ne 
formèrent  plus  qu’un  seul  corps.  Elles 
avoient  un  conseil  public,  à la  tète  duquel 
éloieul  deux  présidons  que  les  villes  nom- 
jnoient  tour  à tour,  et  qu’elles  jugèrent 
ensuite  à propos  de  réduire  à un  seul.  Le 
bon  ordre  et  l’esprit  d’égalité  qui  régnoient 
entr’elles,  leur  amour  pour  la  justice  et 
leur  zèle  pour  le  bien  commun , réunirent 
à celte  petite  république  plusieurs  villes , 
qui  furent  associées  à leurs  lois  et  à leurs 
privilèges. 

Une  des  premières  fut  Sicyone.  Cette 
ville  gémissoit  depuis  long-temps  sous  le 
joug  des  tyrans,  lorsqu’ Aratus , d’une  fa- 
mille distinguée,  ayant  perdu  très-jeune 
Clinias,  son  père,  qu’Abantidas  avoit  fait 
tuer,  et  n’ayant  été  soustrait  lui-mème  qu’a- 
vec beaucoup  de  peine  aux  recherches  du 
tyran,  par  des  amis  de  son  père,  qui  l’a- 
voient  fait  passer  à Argos,  trouva  enfin,  à 
l’ûge  de  vingt  ans,  le  moyen  de  salisfaii'e 
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la  haine  qu’il  avoit  vouée  à la  tyrannie,  et  L’.rn  a5i 

.«  1/1*  1 a Vciflt  J • L. 

d en  deliver  sa  pairie,  ba  naissance,  la  sa- 
gesse de  sa  conduite,  et  toutes  les  qualités 
dont  il  étoit  doué,  lui  avoient  déjà  acquis 
une  si  grande  considération , que  les  bannis 
de  Sicyone  avoient  les  yeux  fixés  sur  lui, 
et  le  regardoienl  d’avance  comme  leur  li- 
bérateur. Malgré  les  espions  que  Nicoclès, 
qui  s’éloit  rais  en  possession  du  souverain 
pouvoir,  envoyoit  à Argos  pour  surveiller 
ses  déinarclies , il  sortit  de’ cette 'ville,  et 
prit  si  bien  ses  mesures,  qu’à  l’aide  de  ceux 
qui  lui  éloieiit  allacliés,  il  vint  à bout  d’en- 
trer de  nuit  dans  Sicyone  par  escalade.  Le 
tyran  prit  la  fuite,  et  délivra  pour  toujours 
les  11 abi tans  des  maux  qu’il  leur  faisoit  en- 
durer. Après  ce  premier  succès , Aratus  n'é-  - 
toit  pas  sans  inquiétude  du  côté  d’Antigone 
Gonatas,  roi  de  Macédoine,  (jul  jetoit  un 
œil  d’enviesur  Sicyone,  et  désiroit  de  s’en 
emparer.  S’élaiit  aperçu  do  ce  dessein , 

Aratus,  pour  en  prévenir  les  suites,  la  fit 
entrer  dans  la  ligue  des  Achéens;  et  étant 
allé  servir  dans  leur  cavalerie,  il  y donna 
’ l’exemple  de  la  plus  grande  subordination 
à ses  généraux,  se  montrant,  malgi’é  tout 

Q 2 


Digitized  by  Google 


56i 


LES  LEÇONS  - 

rëclat  de  son  méiite,  aussi  soumis  que  le 
moindre  soldat. 

Vei’s  ce  même  temps,  les  troubles  qui 
agiloient  Sicj'orie  devinrent  pour  Aratus  le 
sujet  d’un  très-grand  embarras.  Ceux  qui 
a voient  été  bannis  par  les  tyrans,  l'écla- 
raoieut  les  biens  qui  leur  avoient  apparte- 
nu, et  qui  se  trouvoient  pour  la  plupart 
oocupés  alors  par  des  gens  qui  les  avoient 
achetés  de  bonne  foi,  et  auxquels  il  éloit 
également  juste  d’en  rendre  le  prix  si  on 
leur  en  ôtoit  la  possession.  Les  prétentions 
et  les  plaintes  étoient  si  vives  de  part  et 
d’autre,  qu’il  ne  pou  voit  en  résulter  qu’une 
guerre  civile,  qui  eût  plongé  la  ville  dans 
un  nouvel  abîme  de  maux,  si  Aratus  ne 
fût  venu  encore  au  secours  de  sa  patrie.  Ne 
pouvant  suffire  par  lui-même  aux  sommes 
eNOi'bitanles  dont  il  avoit  besoin  pour  con- 
lenterles  deux  partis,  il  eut  recours  à Pto- 
lémée  Evergète , roi  d’Egypte,  qui  avoit 
succédé  à son  père,  et  dont  il  avoit  déjà, 
éprouvé  la  libéralité,  Il  avoit  gagné  l’amitié 
de  ce  prince  en  lui  procurant  les  plus  rares 
tableaux,  pour  lesquels  Ptolémée  avoit  une 
véritable  passion.  11  s’embarqua  pour  passer 
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en  Egypte , et  n’y  ëlant  arrivé  qu’après  avoir 
«ssuyë  bien  des  contre-temps  et  des  dangers, 
il  acheva,  par  ses  enti’etiens,  de  captiver 
tellement  la  bienveillance  du  monarque ,, 
qu’il  en  reçut  une  somme  assez  considéra- 
ble pour  concilier  tous  les  intérêts,  et  réta- 
blir une  entière  concorde  entre  les  habitans 
de  Sicyone , qui  ne  pouvoient  se  lasser  d’ad- 
mirer son  zèle  et  son  désintéressement.  Ils 
ne  furent  pas  moins  frappés  de  sa  modestie 
et  de  sa  sagesse,  lorsque  l’ayant  nommé  ' 
seul  arbitre  de  tous  les  différends , il  refusa 
cet  honneur,  et  se  choisit  pour  adjoints, 
dans  cette  opération  si  délicate  et  si  difficile 
à terminer,  quinze  des  citoyens  les  plus 
estimés  avec  lesquels  il  vonloit  en  partager 
tout  le  succès.  Ce  fut  à lui  seul  néanmoins 
qu’on  en  rapporta  la  gloire.  Tant  il  est 
vrai , selon  la  remarque  qu’on  en  a faite , 
qu’elle  va  au-devant  de  ceux  qui  la  fuient , 
comme  elle  fuit  souvent  ceux  qui  la  cher- 
chent. On  le  combla  de  louanges , et  les  ban- 
nis, en  particulier,  lui  élevèrent  une  statue 
de  bronze , au  bas  de  laquelle  ils  mirent  en 
vers  élégiaques  une  inscription  par  laquelle 
ils  célébroient  sa  grandeur  d’ame,  sa  vertu , 
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sa  j ustice,  et  l’associoient  auxdieux  sauveurs, 
en  le  nommant  le  sauveur  de  sa  patrie. 

L’on  2.'j3  Elu  , plusieurs  années  après,  général  des 
a\dDiJ.  C.  ^ l’avoit  déjà  été  une 

pi’cniière  fois,  il  no  tarda  pas  à s’emparer 
de  la  citadelle  de  Corinthe , entreprise  que 
Plutarque,  dans  la  vie  d’Aratus,  fait  aller 
de  pair  avec  les  plus  grands  exploits  des 
plus  fameux  généraux  de  la  Grèce.  L’isthme 
de  Corinthe , dit  cet  historien , qui  sépare  les 
doux  mers  , unit  et  joint  le  continent  de  la 
Grèce  à celui  du  Péloponnèse’^  et  la  citadelle 
de  Corinthe,  qui  est  située  sur  une  haute 
montagne,  se  trouvant  précisément  entre 
ces  deux  continens , et  les  séparant  dans  un 
passage  d’ailleurs  assez  étroit , rompt  et 
empêche  , lorsqu’elle  est  pourvue  d’une 
bonne  garnison , tout  commerce  au  dedans 
de  l’isthme,  de  sorte  qu’on  ne  peut  ni 
passer,  ni  mener  des  gens  de  guerre,  ni 
faire  aucun  trafic,  soit  par  terre , soit  par 
mer,  et  qu’elle  rend  maître  absolu  de  la 
Grèce  celui  qui  en  est  saisi , et  qui  y entre- 
tien t des  troupes.  Aussi  rapporte-t-on  que  le 
jeune  Philippe,  x’oi  de  Macédoine,  appeloit 
sans  cesse  la  ville  de  Corinthe  les  fers  de  la 
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Grèce,  Voilà  pourquoi  celte  place  exclloit 
si  fort  l’envie  de  tousses  voisins,  surtout 
des  rois  et  des  princes. 

Antigone  Gonalas,  malgré  son  gr-and  Age 
qui  Icmenaçoit  d’une  fin  prochaine , dévoré 
dudésirardentdelaposséder , et  ne  pouvant 
se  flatter  de  s’en  emparer  à force  ouverte, 
éloil  parvenu,  par  d’indignes  stratagèmes , à 
s’en  rendre  maître.  Aralusne  désespéra  pas 
de  la  lui  enlever  à son  tour,  et  il  y réussit 
par  les  intelligences  qu’il  sut  se  ménager, 
en  engageant,  à cet  effet,  tout  ce  qu’il  avoit 
de  plus  précieux  en  or  et  en  argent,  ainsi 
que  les  joyaux  de  sa  femme , et  en  em- 
ployant, avec  les  périls  les  plus  immineus 
pour  lui-même , la  voie  des  armes  pour 
s'ouvrir , à la  faveur  des  ténèbres , une 
enti’ée  dans  la  ville  et  dans  la  citadelle.  Aux 
premiers  rayons  du  soleil  qui  éclaira  sou 
triomphe,  après  avoir  bien  assuré  sa  vic- 
toire , il  descendit  dans  la  vaste  salle  du 
théâtre  où  s’éloit  rendue  ime  foule  innom- 
brable , curieuse  de  le  voir  et  de  l’entendre, 
et  y ayant  harangué  le  peuple,  qui  com- 
mença parle  combler  de  toutes  sorlesd’hon- 
neurs,  il  remit  aux  Corinthiens,  auxquels 
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il  persuadasans  peine  d’entrer  dans  la  ligue 
des  Ach«fens,  les  clefs  de  leur  ville,  qui  , 
depuis  le  temps  de  Philippe  de  Macédoine, 
père  d’Alexandre,  n’avoit  point  été  en  leur 
pouvoir.  Quant  aux  capitaines  d’Antigone , 
il  donna  la  liberté  à Archélaüs  qu’il  avoit 
fait  prisonnier,  et  fit  mourir  Théophraste, 
qui  refusoit  de  sortir  de  la  ville.  Il  prit  dans 
le  port  de  Léchée  vingt-cinq  vaisseaux  de 
roi.  Il  prît  aussi  cinq  cents  chevaux  pour 
la  guerre,  et  quatre  cents  Syriens  qu’il 
vendit.  Les  Achéens  gardèrent  la  citadelle 
et  y mirent  une  garnison  de  quatre  cents 
hommes,  avec  cinquante  chiens  et  autant 
de  chasseurs. 

Cet  exploit  si  éclatant , que  Plutarque 
l’appelle  le  dernier  des  exploits  des  Grecs  , 
dans  le  même  sens  que  les  Romains,  dit-il, 
appelèrent  Philopémen  le  dernier  des 
Grecs,  eut  les  suites  les  plus  favorables 
pour  la  ligue  des  Achéens.  En  effet , les  Mé- 
gax’îens  quittant  le  parti  d’Antigonese  joi- 
gnirent à Aratus,  ainsi  que  les  Trézénieus 
et  les  Epidauriens.  H attira  de  plus  à la 
ligue  de  tous  ces  peuples  Ptolémée,  en  lui 
laissant  l’intendance  delà  guerre,  et  en  l<» 
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nommant  généralissime  de  leurs  troupes 
sur  terre  et  sur  mer.  Quant  à lui,  sa  répu- 
tation etson  crédit étoient devenus  tels, que, 
comme  il  éloit  défendu  par  la  loi  d’élire 
quelqu’un  capitaine  général  toutes  les  an- 
nées, on  l’élisoit  au  moins  de  deux  années 
l’une,  et  que  de  fait  ou  par  ses  conseils  il 
coramandoit  toujours  : car  on  voyoil  clai- 
rement qu'il  n y avoit  ni  richesses , ni  gloire , 
ni  amitié  des  rois,  ni  avantage  particulier 
de  sa  propre  patrie,  ni  aucun  autre* bien 
de  quelque  nature  qu’il  pût  être,  qu’il  pré- 
férât à l’avantage  et  à l’acci  oissement  géné- 
ral des  Acliéens.  « 11  étoit  persuadé,  dit  Plu-  - 
tarque-,  que  les  villes  qui  sont  foibles  par 
elles-mêmes  se  maintiennent  et  se  con- 
servent par  leur  union  avec  les  autres, 
comme  attachées  et  liées  au  bien  commun , 
et  qu’il  en  est  d’elles  comme  des  parties  du 
corps , qui  ne  se  nourrissent  et  ne  vivent  • 
que  par  l’union  qu’elles  ont  entr’elles , et 
qui',  dès  qu’elles  sont  séparées;  ne  prennent 
plus  de  nourilure,  et  finissent  par  se  cor- - 
rompre  et  se  pourrir.  De  même,  ajoute-t-il, 
on  voit  les  villes  dépérir  par  tdiff  ce  qui 
rompt  leur  société  intime , et  se  fortifier  au 
- 5 
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contraire  et  s’accroîti'e,  lorsque,  devenue» 
parties  d’un  grand  corps,  ellœ  participent*  • 
à la  prévoyance  commune,  qui  est  cet 
esprit  de  vie  qui  les  anime  et  les  entre- 
tient». 

« 

Antigone  Gonatas  étant  mort , et  son  lils 
Démétrius  II  lui  ayant  succédé  au  trône  de 
Macédoine,  Aratus  n’en  fut  que  plus  ardent 
à suivre  ses  vues,  qui  tendoient  toutes  au 
bien  général.  Pendant  le  règne  de  ce  prince , 
qui  dura  dix  ans,  il  mit  tous  ses  soins  à 
délivrer  Athènes  du  joug  des  Macédoniens , 
et  il  y parvint , Démétrius  étant  mort  dans 
ces  entrefaites , et  les  Athéniens  s’étant  joints 
à Aratus  pour  recouvrer  leur  liberté.  Dans 
ce  même  temps  les  Eginètes  et  ceux  d’Har- 
mione  se  réunirent  aux  Achéens , et  la  plus 
grande  partie  de  l’Arcadie  suivit  leur 
exemple;  de  sorte  que,  comme  les  Macé- 
doniens se  trou  voient  alors  engagés  dans 
des  guerres  contrôleurs  voisins,  la  puissance 
des  Aoiiéens  fut  tout  à coup  considérable- 
ment augmentée. 

Démétrius  avoit  laissé  un  fils  en  bas  ^e,  ^ 

nommé  ftiilippe,  qui , comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut , eut  pour  tuteur  Antigone, 
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suruommë  Doson,  lequel  réussit  à s’em- 
parer du  trône.  C’est  sous  celui-ci  que  nous 
croyons  devoir  placer  une  nouvelle  entre- 
prise d’Aratus,  Quoique  Plutarque  ne  place 
que  plus  tard  la  mort  de  Démétrius,  l’obs- 
curité et  l'incohérence  qui  régnent  dans  son 
récit , relativement  aux  diÉfércns  rois  de 
Macédoine , nous  forcent  à garder  ici , 
comme  l’ont  fait  d’autres  écrivains , un 
ordre  plus  naturel  et  plus  suivi  que  celui 
qu’il  met  dans  cet  événement. 

Aralus  voulut  faire  participer  les  Argiens 
aux  avantages  et  auxdouceursdela  liberté, 
en  les  délivrant  do  la  tyrannie  d’Aristippe, 
tyran  plus  détestable  encore  qu’Aristoma- 
que,  qui  l’a  voit  précédé,  et  qui  avoit  été 
massacré  par  ses  propres  domestiques.  Aris- 
tippe,  qui  haïssoit  Aratus  autant  qu’il  le 
craignoit,  avoit  déjà  comploté  de  le  fano 
tuer,  avec  l’aide  d’Antigone,  qui  s’étoit prêté 
à son  dessein.  11  y avoit  partout  do  leurs 
émissaires  qui  n’épioient  que  le  moment  de 
l’effectuer  5 mais  selon  la  réflexion  de  l’his- 
torien , il  n’y  a point  de  si  bonne  et  si  sure 
garde  pour  un  commandant , comme  pour 
un  prince , que  la  ferme  et  vraie  affection 
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de  ceux  qui  leur  sont  soumis;  car  lorsqu’une 
fois  les  peuples  et  les  soldats  sont  accou- 
tumés à ne  pas  craindre  leur  prince,  mais 
à craindre  pour  lui , alors  il  y a un  million 
d’yeux  pour  voir,  et  un  million  d’oreilles 
pour  entendre  tout  ce  qui  se  passe.  Tandis 
qu’Aristippe , tremblant  à chaque  instant 
pour  ses  jours,  prenoit  pour  les  garantir 
toutes  les  précautions  que  l’esprit  conti- 
nuellement agité  de  ces  tyrans,  dont  on 
cnvioit  le  pouvoir  , étoit  capable  de  leur 
suggérer,  Aratus,  sans  autre  garde  que 
l’amour  de  ses  concitoyens  , se  mon- 
troit  en  tous  lieux;  et,  quoique  victime 
enfin  de  l’infâme  perfidie  d’un  roi  de  Ma- 
cédoine, dont  nous  ferons  mention  par  la 
suite,  il  a laissé  du  moins  une  postérité 
qui  dure  de  nos  jours,  (c’est  encore  la  suite 
des  réflexions  de  Plutarque  ) et  qui  est  ' 
honorée  et  respectée  de  tout  le  monde. 
Parmi  tous  ceux  au  contraire  qui  occupent 
des  forteresses , qui  nourrissent  des  gardes , 
qui  mettent  au-devant  d’eux  des  armes , des 
portes,  des  troupes,  comme  autant  de  rem- 
parts pour  leur  sûreté,  ainsi  que  lefaisoit 
le  tyran  dont  nou?  parlons,  non-seulement 
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il  y en  a peu  qui  se  sauvent  d’une  mort  vio- 
lente , mais  aucun  d’eux  ne  laisse  après  lui 
ni  race  , ni  tombeau  qui  conservent  de  lui 
une  mémoire  honorable. 

Aratus,  n’ayant  pu  réussir  à surprendre 
Aristippe,  prit  enfin  le  parti  de  l’attaquer 
à force  ouverte.  S’étant  jeté  avec  toute  son 
armée  sur  les  terres  d’Argos,  qu’il  pilla  et 
qu’il  fourragea,  il  lui  livra  un  grand  com- 
bat près  de  la  rivière  de  Charès’,  mais,  dans 
celte  occasion,  il  s’attira  le  blâme  d’être 
sorti  de  la  mêlée  fort  mal  â propos,  et 
d’avoir  abandonné  lâchement  la  victoire, 
lorsqufeses  autres  troupes  ayant  défait  l’en- 
nemi , l’avoient  poursuivi  très-loin , et  que 
lui , par  une  vaine  défiance  du  succès , se 
retirant  dans  son  camp,  leur  avoît^fait 
perdre  la  gloire  d’élever  un  trophée  que 
personne  ne  pouvoit  leur  disputer.  Nous 
avons  , admiré  jusqu’ici  les  i*ares  qualités 
d’Aratus;  mais  il  y avoit  en  lui  un  foible 
qui  quelquefois  en  ternissoit  l’éclat.  Tel  est 
le  portrait  que  Polybe  nous  a laissé  de  cet 
homme,  si  grand  d’ailleurs  par  tant  d’en- 
droits: « Ara  tus  étoitunhomqie  accompli  à 
» tous  égardspour  être  à la  tête  des  affaires  j 
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» car  il  savoit  bien  parler  et  bien  penser, 
» et  cacher  ce  qu’il  avoit  résolu,  llsuppoi*'» 
))  toit  doucement  les  différends  qui  s’élèvent 
))  souvent  dans  les  délibérations.  Il  ne  cé- 
» doit  à personne  dans  l’art  de  faire  des 
» amis  et  des  alliances  ; il  étoit  très-propre 
» à former  des  entreprises  contre  les  enne- 
))  mis,  à- leur  dresser  des  enibûches,  et  à 
» conduire  ses  desseins  secrets  à une  heu- 
» reuse  fin  par  sa  patience  et  son  audace. 
» C’est  ceque  témoignent  mille  actions  qu’il 

y>  a faites Cependant  ce  même  homme, 

» quand  il  étoit  question  d’agir  à découvert, 
» étoit  lent  à prendre  des  résolutions,  et 
«timide  à les  exécuter.  En  présence  de 
))  l’ennemi , il  ne  pouvoit  soutenir  la  vue 
>>  du  danger.  De  là  vient  que  tout  le  Pélo- 
» ponnèse  a été  rempli  de  trophées  de  ses 
» défaites,  et  que  de  ce  côté-là  il  pouvoit 
» être  toujours  facilement  vaincu.  C’çst  ainsi 
))  que  la  nature  a mis  des  qualités  différentes 
« et  souvent  contraires  dans  les  corps  des 
))  hommes , et  encore  plus  dans  les  esprits  ; 
)>  de  sorte  que  le  même  homme  se  trouvera 
))  capable  et  incapable,  non-seulement  de 
» choses  diverses,  mais  aussi  des  mêmes 
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» choses  : tantôt  il  sera  pesant  et  très-stu- 
» pide  , aujourd’hui  hardi  et  courageux , 
» demain  très-lâche  et  très-timide  » . 

Peu  de  temps  après  la  faute  qu’Aratus 
avoit  commise  en  laissant  échapper  de  ses 
mains  le  tyran  d’Argos , et  la  victoire  qu’il 
ne  tenoit  qu’à  lui  de  s’assurer,  il  répara 
avantageusement  ce  qu’il  avoit  fait  de  si 
déplacé , et  qui  lui  avoit  attiré  tant  de  re- 
proches. Informé  qu’Aristippe  avoit  dessein 
de  surprendre  la  ville  de  Cléones , il  y entra 
de  nuit  avec  les  Achéens,  sans  qu’Arislippe 
en  eût  le  moindre  soupçon.  Le  lendemain, 
à la  pointe  du  jour , les  portes  étant  ouver- 
tes,’ ses  soldats  rangés' en  bataille,  et  les 
trompettes  ayant  donné  le  signal , il  fondit 
sur  les  ennemis  avec  de  grands  cris  de  vic- 
toire, et  les  chargea  avec  tant  de  furie,  qu’il 
les  mit  en  fuite  et  les  poursuivit  jusqu’à 
Mycène.  Le  tyran  fut  attrapé  par  un  Cré- 
tgis,  et  égorgé  sur-le-champ.  Malgré  celte 
victoire  éclatante,  qui  ne  coûta  pas  à Ara  tus 
un  seul  homme,  et  qui  en  fit  perdre  quinze 
cents  aux  ennemis',  ilhe’parvint  pas  à re- 
mettre Argos  en  liberté , ni  à empêcher  que 
le  jeune  Arislomaque , avec  le  secours  des 
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troupes  d’Antigone,  ne  s’y  jelât  et  ne  s’en 
emparât  (1). 

Aratus  n’en  vit  pas  moins  rehausser  sa 
réputation,  et  il  s’acquit  plus  de  gloire 
encore  par  le  succès  qu’il  eut  contre  les 
Etoliens,  qui  s’étoieiit  déclarés  contre  les 
Acliéens,  et  qu'après  avoir  rompus  et  mis 
en  fuite  dans  un  combat,  il  chassa  d’une 
ville  dont  ils  s’étoient  rendus  maîtres,  y 
étant  entré  par  sa  victoire  pêle-mêle  avec 
les  fuyards. 

Ici  nous  sommes  contraints,  ensuivant 
la  même  marche  qu’a  cru  devoir  suivre 
M Rollin  (2),  d’interrompre  notre  récit, 
et  de  revenir  sur  nos  pas,  pour  exposer 
d’une  manière  précise  l’état  où  étoit  alors 
Lacédémone  5 les  Spartiates  se  trouvant  fort 
mêlés  par  la  suite  dans  les  guerres  qu’eurent 
à soutenir  les  Achéens  sous  la  conduite 
d’Aratus. 

Après  que  l’amour  de  l’or  et  de  l’argent , 
dit  Plutarque  (3),  se  fut  glissé  dans  la  ville 


(1)  Plut,  in  Arat.  Polyb.  1.  II  et  IV. 

(a)  Hist.  anc.  t.  VII,  p.  5 18,  5 19  elsuiv. 
(3)  Plut,  in  Agid.  et  Cleom.  * 
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de  Sparte,  et  que  la  possession  des  richesses 
y eût  introduit  le  luxe,  la  somptuosité , la 
mollesse  et  la  volupté,  Sparte  se  vil  déohue 
de  son  ancienne  splendeur,  etréduilpà  un 
état  d’humiliation  et  de  bassesse,  qui  dura 
jusqu’au  temps  du  règne  d’Agis  et  de  Léo- 
nide. 

Agis  éloit  le  sixième  descendant  d’Agé- 
silas qui  passa  en  Asie,  et  qui- fut  le  premier 
des  Grecs  en  puissance  et  en  activité.  Léo- 
tiide,  d’une  autre  maison,  et  fils  de  Cléo- 
nyrae , fut  le  huitième  qui  régna  à Sparte 
après  Pausanias,  qui  avoit  vaincu  Mardo- 
nius  à la  bataille  de  Platée.  Quoique  les 
• Spartiates  fussent  déjà  abâtardis  parla  cor- 
ruption générale , il  y avoit  dans  Léomide 
une  dépravation  plus  marquée,  un  plus 
grand  amour  du  faste  et  de  tout  ce  qui  le-  v 
noit  à l’orgueil  des  satrapes,  parmi  lesquels 
’ il  avoit  long  temps  vécu.  Agis,  au  contraire , 
surpassoit  tellement  en  heureux  naturel  et 
en  grandeur  d’ame  tous  'ceux  qui  avoient 
régné  après  Agésilas-le-Grand,  que  n’ayant 
pas  encore  vingt  ans,  et  quoiqu’il  eût  été 
. nourri  dans  le  luxe  et  dans  les  délices  de  sa 
mère  Agésietrate  et  de  son  aïeule  Archida'» 
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mis,  qui  avoient  à élies  seules  plus  d’or  et 
d’argent  que  toutes  les  autres  Lacédémo- 
niennes  ensemble,  il  renon(;a  à toutes  les 
Toluptés,  il  rejeta  toutes  les  parures,  toutes 
les  superfluités , tous  les  vains  orneraens , 
se  fit  gloire  d’aller  vêtu  d’une  simple  cape , 
de  rechercher  uniquement  dans  les  repas  ^ 
comme  dans  tout  le  reste,  ce  qui  tenoit  à 
l’ancienne  manière  de  vivre  des  Spartiates , 
et  dit  hautement  qufil  se  soucieroit  peu 
d’étre  roi,  si,  à l’aide  de  la  royauté,  il 
rC espérait  défaire  revivre  les  lois,  et  de  ré' 
tablir  dans  son  ancienne  vigueur  la  dis^ 
cipline  de  Sparte, 

Cette  discipline  avoit  commencé  à s’alté- 
rer depuis  le  moment  où , après  avoir  ruiné 
le  gouvernement  d’Athènes,  Lacédémone 
avoit  commencé  à se  remplir  d’or.  Cepen- 
dant le  partage  des  terres  que  Lycurgue 
avoit  fait , et  le  nombre  des  héritages  qu’il 
< avoit  établis  s’étant  conservé  dans  les  suc- 
cessions , oet  oixlre  et  cette  égalité , tant 
qu’ils  persévérèrent  sans  aucune  atteinte , 
arrêtèrent  en  quelque  sorte  le  mauvaiÿelFet 
des  autres  abus,  jusqu’à  ce  qu’enfin  un  des 
plus puissans  citoyens,  homme  superbe  et 
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opiniâtre,  ayant  été  nommé  éphore , et 
ayant  à se  plaindre  de  son  fils,  établit  une 
loi  que  les  autres  citoyens , animés  par  des 
motifs  d’intérêt  et  d’avarice,  confirmèrent , 
et  par  laquelle  il  étoit  permis  à tout  homme 
de  disposer  de  son  vivant  de  sa  maison  et 
de  son  héritage,  ou  dé  les  laisser  par  testa- 
ment à qui  il  voudroit.  Cette  loi  suffit  pour 
détruire  tout  ce  qui  avoit  ccmsolidé  jusque- 
là  le  bon  gouvernement  de  Sparte,  et  en- 
traîna sa  ruine  ^ car  les  plus*puissans  acqué- 
rant tous  les  jours  de  nouveaux  domaines 
aux  dépens  des  héritiers , et  tous  Tes  biens 
se  trouvant  en  peu  de  temps  entre  les  mains 
d’un  petit  nombre,  la  pauvreté  gagna  et 
remplit  toute  la  ville,  y introduisit,  à la 
place  des  arts  libéraux  qu’elle  en  chassa, 
tous  les  arts  mercenaires  et  mécaniques, 
éteignit  l’amour  de  la  gloire  qui  avoit  rendu 
les  Spartiates  supérieurs  à tous  les  autres 
peuples  de  la  Grèce , et  ne  laissa  dans  les 
coeurs  que  la  haine  et  l’envie  contre  ceux 
qui  avoiont  envahi  toutes  les  possessions. 

Il  ne  restoit  dans  la  ville,  dit  toujours 
Plutarque,  dans  la  Vie  d’Agis  et  de  Cléo- 
mène , qu’environ  sept  cents  Spartiates  ua- 
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lurels,  el  de  ces  sept  cents,  il  n’y  en  avoii; 
à peu  près  que  cent  qui  eussent  conservé 
^eurs  héritages.  Tout  le  reste  des  habitans 
étoit  une  populace  indigente,  soutenant  à 
contre  cœur  et  très-raollemeut  lea  guerres 
contre  les  ennemis  du  dehors,  et  épiant 
toujours  l’occasion  de  changer  la  situation 
présente  des  affaires.  Agis , persuadé  de  la 
nécessité  de  repeupler  la  ville  et  de  ramener 
l’ancien  ordre  des  choses,  commença  à son- 
der les'sentimens  de  ses  citoyens.  Il  trouva 
d’abord  les  jeunes  gens  disposés  à lui  obéir  ; 
mais  la  plupart  de  ceux  qui  étoient  avancés 
' en  âge , plus  corrompus  par  une  longue 
habitude,  envisagèrent,  dans  le  premier 
instant,  comme  une  chose  très-redoutable 
la  réforme  selon  les  lois  de  Lycurgue.  II  n’y 
eut  que  Lysandre , celui  des  Spartiates  qui 
avoit  le  plus  de  l'éputation  el  qu’on  hono- 
roit  le  plus,  Mandroclidas,  qui  à la  ruse 
et  à l’adresse,  joignoit  l’audace  et  la  fer- 
meté, et  Agésilas,  oncle  du  roi  et  homme 
très-éloquent,  mais  d’ailleurs  très-mou  et 
possédé  de  l’amour  des  riclicsses , qui  entrè- 
rent dans  les  vues  d’Agis,  et  l’exhortèrent 
fortement  à les  suivre.  La  véritable  raison  , 
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qui  délerminoit  Agésilas,  éloitlaquautilédp 
dettes  dont  il  étoit  accablé , et  dont  il  espé- 
roit  se  décharger  sans  qu’il  lui  en  coûtât 
rien  , en  changeant  le  gouvernement.  Agis 
après  l’avoir  gagné,  réussit,  non  sans  peine, 
à gagner  aussi  Agésistrate , sa  mère,  sœur 
d’Agésilas,  laquelle. avoil  bien  du  pouvoir 
dans  la  ville  à cause  du  grand  nombre 
de  ses  esclaves,  de  scs  amis  et  de  ses  dé- 
biteurs, et  influoit  beaucoup  dans  les  af- 
faires les  plus  importantes.  Celte  prin- 
cesse et  toutes  les  dames,  animées  par  la 
noble  ardeur  du  jeune  roi,  envoyèrent 
chercher  leurs  amis,  qu’elles  exhortèrent  à 
se  joindre  à lui, ‘et  parlèrent  même  aux 
autres  femmes  de  la  ville,  sachant  combien 
de  tout  temps,  les  Lacédémoniens  avoient 
dedéférencepour  leursfemmes,  auxquelles 
ils  laissoient,  dit  Plutarque,  plus  de  pou- 
voir et  d’autorité,  dans  les  affaires  publi- 
ques, qu’ils  u’en  prenoienteux-mêmesdans 
leurs  affaires  particulières  et  dans  l’inté- 
rieur de  leurs  maisons:  et  c’est  ce  qui  ren- 
dit l’entreprise  d’Agis  très-épineuse;  car 
toutes  s’y  opposèrent,  ne  voyant  que  trop 
qu’elles  alloient  perdre  non-seulement  leur 
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luxe  et  leurs  délices,  par  le  moyen  de 
cette  vie  rustique  et  grossière  qu’on  vou- 
loit  établir,  et  dont  on  faisoit  un  si  grand 
éloge,  mais  encore  tous  leurs  honneurs , 
et  toute  la  puissance  qu’elles  aVbient  à cause 
de  leurs  richesses.  Elles  recoururent  toutes 
en  conséquence  à Léonide,  et  le  conjurè- 
rent, puisqu’il  étoit  le  plus  âgé  des  deux, 
rois,  de  prendre  leur  cause  en  main,  etd’em- 
pêcher  l’exécution  de  ce  projet. 

Léonide  étoit  très-disposé  en  faveur  des 
riches;  mais  craignant  le  peuple,  qui  sou- 
haitoit  fort  ce  changement,  il  se  contenta 
de  travailler  sous  main  à faire  échouer  ce 
dessein  , parlant  en  secret  aux  magistrats , 
et  empoisonnant  les  vuesd’Agis,  qu’il  pré- 
tendoit  aspirer  à la  tyrannie. 

Celui-ci  néanmoins,  étant  venu  à bout 
de  faire  élire  Lysandre  éphore,  porta  au 
conseil  une  ordonnance  qu’il  avoit  dressée , 
et  qui  statuoit  quelousles  débiteurs  seroient 
déchargés  de  leurs  dettes,  que  toutes  les 
terres  seroient  partagées  en  difiérens  lots, 
et  que  tous  les  Spartiates  seroient  distri- 
bués dans  la  ville  en  un  certain  nombre  de 
tables,  dont  la  moindre  seroit  de  deux  cents 
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et  la  plus  forte  de  quatre  cents,  observant 
tous*la  même  manière  de  vivre  et  la  même 
discipline  que  leurs  ancêtres.  Les  avis  des 
sénateurs  au  sujet  de  celle  ordonnance  étant 
partagés,  Lysandre  fit  assembler  le  peuple, 
et  lui  parla  fortement,  ainsi  que  le  firent 
deleur  côté  Mundroelidas  el  Agésilas,  pour 
engager  les  citoyens  à la  recevoir. 

Par-dessus  tout  cela,  le  roi  Agis,  s’avan- 
çant au  milieu  de  l’assemblée,  après  un 
discours  très-concis,  dit  hautement  qu’afin 
de  contribuer  pour  sa  part  au  gouverne- 
ment qu’il  Youloit rétablir,  il  coramençoit 
par  mettre  en  commun  tous  ses  biens  qui 
étoient  très-considérables;  que  sa  mère  et 
sa  grand’mèrealloient  faire  la  même  chose , 
ainsi  que  tous  ses  pareils  et  ses  amis,  qui 
étoient  tous  les  plus  riclies  des  Spartiates. 
Tout  le  peuple  fut  aussi  étonné  de  la  magna- 
nimité du  jeune  prince,  que  ravi  de  ce 
qu’après  trois  cents  ans  on  revoyoit  enfin 
un  roi  digne  de  Sparte.  MaisLéonide , dans 
ce  moment,  levant  le  masque,  s’opposa  à 
lui  de  tout  son  pouvoir.  Les  riches  secon- 
dèrent ses  efforts,  et  s’adre^saat  aux  séna- 
teurs, qui  seuls  avoient  le  di'oil  d’examiner 
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ce  qui  étolt  proposé  avant  qu’il  fût  reçu  et 
confii'iné  par  le  peuple , ils  firent  tant  par 
leurs  instances,  que  ceux  du  sénat  qui  l'e- 
jeloicnt  l’ordonnance  d’Agis,  l’eniportoient 
enfin  d’une  voix.  Alors  Lysandre,  qui  étoit 
encore  du  nombre  des  épliores , se  mit  in- 
continent à poursuivre  Léonide  en  vertu 
d’une  ancienne  loi  quidéfendoit  « qu’aucun 
descendant  d’Hercule,  tels  qu’éloient  les 
rois  de  Sparte , eût  des  enfans  d’une  femme 
étrangère , et  qui  ordoiinoil  la  peine  de 
mort  contre  celui  qui,  sorti tde  Sparte, 
étoit  allés’établir  chez  les  étrangers  » : deux 
choses  qu’a  voit  faites  Léonide,  ainsi  que  le 
prouva  Lysandre,  qui  l’appela  en  jugement  • 
sur  ces  deux  chefs  d’accusation  , et  per- 
suada à Cléombrole  d’intervenir  au  pro- 
cès, et  de  demander  la  couronne,  comme 
étant  de  la  race  royale,  et  gendre  de  l’ac- 
cusé. 

Léonide,  effrayé  de  celle  poursuite,  alla 
se  réfugier  dans  le  temple  de  Alinerve,.  et 
la  femme  de  Cléombrole,  quittant  dans  cet 
instant  son  mari,  alla  solliciter  pour  ^on 
père  en  se  rendant  suppliante  avec  lui.  Léo- 
nide fut  sommé  de  se  présenter,  et  n’ayant 

point 
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point  voulu  paroître,  on  lui  ôla  la  royauté 
et  on  la  donna  à Cléombrote. 

Sur  ces  entrefaites , Lysandre  sortit  de 
charge,  le  temps  qu’il  devoit  la  remplir 
étant  expiré.  Lesépliores,  qui  lui  succédè- 
rent, intentèrent  un  procès  à Lysandre  et 
à Maudroclidas,  pour  avoir  décerné  l'abo- 
lilion  des  dettes  et  le  nouveau  partage  des 
terres.  L’un  et  l’autre  se  voyant  à leur  tour 
en  danger  d’être  condamnés,  persuadèrent 
aux  deux  x’ois.  Agis  et  Cléombrote,  de  bien 
s’unir  et  s’entendre  ensemble,  sans  se  met- 
tre en  peine  de  tous  les  décrets  des  éphores , 
ceux-ci  ne  pouvant  décider  entre  les  deux 
rois  que  quand  ils  étoient  d’avis  diflérent, 
mais  n’ayant,  selon  les  lois,  nul  droit  de 
s’opposer  à leur  volonté  et  à leur  puissance, 
ni  de  s’ingérer  dans  leurs  affaires,  quand 
ils  étoient  d’accord. 

D’après  le  conseil  de  Lysandre,  les  deux 
rois  se  rendent  à l’assemblée,  font  sortir  les 
éphores  de  leur  siège,  en  établissent  d’au- 
tres à leur  place , du  nombre  desquels  fut 
Agésilas,  et  ayant  fait  prendre  les  armes 
à quantité  de  jeunes  gens  et  délivré  les  pri- 
sonniers , ils  se  rendent  redoutables  à leurs 
11.  R 
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ennemis,  qui  crurent  qu’on  allolt  faire 
main  basse  sur  eux.  Cependant  la  vie  do 
chacun  d’eux  fut  épargnée , et  même  Agé- 
silas ayant  voulu  faire  tuer  Léonide  comme 
il  s’enfuyoit  à Tégée,  Agis  qui  en  fut  averti , 
n’écoutant  en  cela  que  la  bonté  de  son  coeur, 
dépêcha  sui-de-champ  les  gens  sur  lesquels 
il  pouvoit  le  plus  compter  pour  défendre  ses 
jours,  protéger  son  évasion,  et  lui  servir 
d'escorte  5 trait  de  générosité  et  de  clé- 
mence, dont  nous  ne  tarderons  pas  à le 
voir  bien  mal  récompensé  par  Léonide. 

Tout  sembioit  près  de  se  terminer,  lors- 
qu’Agésilas,  qui  désiroit  ardemment  d'être 
déchargé  de  toutes  ses  dettes,  mais  qui  n’é- 
toit  nullement  disposé  à sacrifier  une  des 
plus  belles  terres  du  pays , dont  il  étoit  en 
possession , fit  entendre  à Agis  et  à Lysandre 
que , pour  ménager  les  esprits  et  parvenir 
plus  sûrement  à leurs  fins,  le  parti  le  plus 
sage  qu’ils  pussent  pi'endre  étoit  de  ne  réa- 
liser le  partage  des  terres qu’après l’abolition 
des  dettes.  Elles  furent  toutes  abolies  en  effet. 
On  exigea  des  créanciers  lous  les  contrats 
et  toutes  les  obligations  qui  leur  servoient 
de  titres,  et  les  ayant  fait  porter  en  un 
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monceau  dan»  la  place  publique , on  les 
livra  aux  flammes,  ce  qui  fit  dire  à Agé- 
silas, en  insultant  par  un  riremoqueur  aux 
riches  et  aux  banquiers , qiüil  n’avoil  pu 
de  sa  vie  un  Jeu  si  beau  ni  si  clair. 

Après  cette  opération , le  peuple  réclama 
:1e  partage  des  terres  qui  devoil  la  suivre  j 
mais  Agésilas,  faisant  naître  prétextes  sur 
prétextes  pour  l’empècher,  gagna  du  temps, 
jusqu’à  ce  qu’Agis  fut  obligé  de  partir  à la 
tête  d’une  armée , iesAcbéens,  aloj  s alliés 
de  Lacedemone,  ayant  envoyé  demander 
du  secours  contre  les  Etoliens  qui  mena- 
çoient  d’entrer  par  les  terres  des  Mégariens 
dans  le  Péloponnèse,  et  Aratus,  quiavoit 
déjà  assemblé  des  troupes  pour  s’y  opposer, 
a^  ant  éci  it  aux  epliores  pour  en  obtenir  ce 
que  les  Achéens  désiroient.  La  jonction  se 
fit  ; mais  Agis  ne  pouvant  déterminer  Ara- 
tus à livrer  un  combat  que,  d’après  de  nou- 
'Vellcs  circoui^tanoes,  il  ne  jugeoit  plus  né- 
cessaire, le  jeune  roi  reprit  le  chemin  de 
Sparte,  où  il  trouva  un  grand  changement  j 
car  Agésilas,  croyant  n'avoir  plus  rien  à 
craindre , et  abusant  de  son  pouvoir  en 
qualité  d’éphore,  au  point  de  ne  se  refuser 
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aucune  injustice , dès  qu’elle  pouvoit  l’en- 
richir, avüit  tellement  irrité  les  esprits, 
que  ses  ennemis,  ligués  contre  lui,  firent 
venir  ouvertement  Léonide  de  Tégée,  et.  le 
rétablirent  sur  le  trône , à la  satisfaction  du 
peuple  même,  qui  a voit  vu  toutes  ses  espé- 
rances entièrement  frustrées. 

Au  retour  de  Léonide,  le  fils  d’Agésilas, 
qui  éloit  aussi  cher  à tous  ses  concitoyens 
qu’il  en  éloit  estimé  par  sa  rare  valeur , lit 
tant  par  ses  prières  qu’il  sauva  son  père. 
Quant  aux  deux  rois.  Agis  se  réfugia  dans 
le  temple  de  Minerve,  et  Cléombrole  alla 
se  rendre  suppliant  dans  celui  de  Neptune, 
C’éloit  contre  ce  dernier  que  Léonide  pa- 
roissoit  le  plus  irrité.  Aussi  laissant  là  Agis 
pour  le  moment , il  alla  d’abord  à son  gen- 
dre avec  une  troupe  de  satellites,  l'accabla 
de  tous  les  reproches  qu’il  se  jugeoit  en 
droit  de  lui  faire,  comme  lui  ayant  enlevé 
la  royauté  et  fayanl  chassé  de  sa  patrie. 
On  ne  peut  qu’admirer  ici  Chélonide,  tille 
de  Léonide  et  épouse  de  Cléombrole.  De 
même  qu’elle  avoit  enibrassé  le  parti  de  son 
père,  lorsqu’on  lui  avoit  ravi  le  sceptre,  et 
qu'elle  s’étoit  rendue  sa  compagne  dans  ses 
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malheurs,  de  même  aussi , partageant  alors 
la  disgrâce  de  son  mari , elle  se  rendit  sup- 
pliante avec  lui,  s’asseyant  à ses  côlés, 
l’embrassant  tendrement,  et  ayant  ses  deux 
enfans  à ses  pieds.  Elle  obtint  du  moins  de 
son  père , par  ses  larmes  et  ses  prières , qu’il 
laisseroit Cléombrote  sortir  de  Sparte,  et  le 
suivit  dans  son  exil.  Heureux  époux  ! si 
appréciant  à sa  juste  valeur  le  bien  qui  lui 
restüit,  il  sut  se  consoler  de  la  perte  de  la 
royauté  par  la  possession  d’une  femme  si 
vert  Lieuse. 

Lorsque  Cléombrote  fut  parti,  Léonide 
ne  pensa  plus  qu’à  se  défaire  d’Agis.  Dissi- 
mulant son  ressentiment,  il  s’elTorça  de  lui 
persuader  de  sortir  de  son  asile  sacré , pour 
venir  régner  avec  lui,  donnant  d’ailleurs 
pour  excuse  à ce  éju’il  avoit  fait,  son  inex- 
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périence,  sa  jeunesse,  et  trop  de  zèle  pour 
un  bien  apparent  dont  l’illusion  l’avoit  sé- 
duit. Agis  n’étant  point  la  dupe  de  ces 
dehors  trompeurs,  et  s’opiniâtrant  à rester 
dans  le  temple,  Léonide  parvint  à Corrom- 
pre quelques-uns  de  ses  amis  jusque-là  les 
plus  fidèles , mais  qui , se  laissant  gagner 
par  un  vil  intérêt,  saisirent  une  occasion 
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OÙ  il  avoit  cru  pouvoir  en  sûreté  sortir  ares 
eux  du  temple  pour  très-peu  de  temps et ' 
renti'aînèrent  dans  la  prison  qui  n’en  dtoit  * 
pas  éloignée.  Léoiiidey  amena  aussitôt  les  ^ 
éphores  et  les  sénateurs  qui  étoient  de  son 
parti.  Ils  interrogèrent  le  jeune  roi  comme  * 
d ans  un  jugement  juridique , et  le  cpndam-  ^ 
nèrent  à mort.  Etant  mené  dans  lé  cachot 
où  il  deroit  être  étranglé,  il  vit  un  des  exé- 
cuteurs qui  pleuroit , et  qui  étoit  touché  de 
son  infortune-t  Jkfon  amiy  lui  dit-il , cesse 
de  me  pleurer;  car  périssant  ainsi  contre 
les  lois  et  ta  justice  ^ je  suis  en  meilleur  état 
et  plus  digne  d’envie  que  ceux  qui  m’ont 
condamné.  En  finissant  ce  peu  de  paroles , 
il  tendit  le  cou  au  fatal  cordon.  ' 

Cependant  le  bruit  s’étant  répandu  de  ce . 
qui  se  passoit  dans  la  prison , le  peuple  s’as-  ' 
sembloil  en  foule  dans  la  rue , éclairée  d’un 
nombre  infini  de  flambeaux,  et  la  mère 
d’Agis  et  son  aïeule  rcmpfissoient  l’air  de 
leurs  cris.  On  les  fit  entrer  dans  la  prison, 
mais  ce  ne  fut  que  pour  les  associer  au  sup- 
plice et  à la  triste  mort  du  jeune  prince. 
Dès  que  ces  exécutions  sanglantes  furent 
achevées , et  qu’on  vit  emporter  les  trois 
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corps,  il  n*y  eut  point  de  sentiment  de 
crainte  qui  pût  empêcher  les  citoyens  do 
témoigner  ouvertement  la  douleur  qu’ils 
• en  ressentoient , la  haine  dont  ils  éloieut 
remplis  contre  Léonide  et  tous  les  auteurs 
de  ces  hornbles  attentats , s’écriant  que 
depuis  que  les  Doriens  étoient  établis  dans 
le  Péloponnèse,  on  n’avoit  rien  vu  de  si 
atroce,  surtout  par  rapport  à la  majesté 
royale,  jusque-là  si  respectée  parmi  les 
Spartiates.  Agis  fut  en  effet  le  premier  roi 
qui  mourut  à Lacédémone  par  l’ordre  des 
éphores. 

Le  prince  ayant  été  exécuté , Léonide  ne 
• put  se  saisir  de  son  frère,  qui,  dès  les  pre- 
miers instans,  avoit  pris  la  fuite;  mais  il 
prit  sa  femme  avec  un  petit  enfant  que  le 
roi  avoit  eu  d’elle,  et  la  força,  malgré  toute 
sa  résistance , à épouser  son  fils  Cléomène , 
à cause  des  grands  biens  dont  elle  avoit  hé- 
rité. Elle  surpassoit  d’ailleurs  en  grâce  et 
en  beauté  toutes  les  autres  dames  grecques, 
et  se  distinguoit  encore  plus  par  sa  sagesse 
et  par  sa  vertu.  Remplie  de  haine  pour 
Léonide,  elle  eut  néanmoins  beaucoup  de 
bonté,  de  douceur  et  de  complaisance  pour 
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son  jeune  époux , qui , dès  le  premier  jour , 
devenu  épeiduement  amoureux  d'elle  , en- 
troiL  dans  ses  peines , parlageoit  sa  douleur 
relativement  au  sort  de  sou  pr  emier  mari , 
et  lui  faisant  raconter  souvent  ce  qui  s’étoit 
passé , l’écoutoit  avec  la  plus  grande  atten- 
tion quand  elle  lui  expliquoit  ses  grandes 
Tues  sur  le  gouvernement,  et  les  grands 
desseins  qu’il  avoit  formés. 

Cléomèue  étoit  magnanime,  naturelle- 
ment disposé,  comme  Agis,  à la  simplicité 
des  mœurs  et  à la  tempérance,  extrême- 
ment jaloux  de  réputation  et  d’iionneur; 
mais , d’un  caractère  moins  doux , il  se 
portoit  avec  véhémence  vers  ce  qui  lui  pa- 
roissoit  beau  et  honnête.  Il  n’étoit  point  du 
tout  content  de  l’état  où  il  voyoit  Sparte , 
dont  les  citoyens  s’abandonnant  de  plus  en 
plus  à la  mollesse  et  à la  volupté,  se  ren- 
doient  incapables  de  tout  acte  de  force  et 
de  courage,  et  où  la  jeunesse,  sans  disci- 
pline, sans  exercice,  sans  travail,  étoit 
également  sans  mœurs  et  sans  vertu.  Son 
pèr  e Léonide  étant  mort , et  lui  ayant  suc- 
cédé, il  n’eut  pas  de  désir  plus  ardent  que 
celui  de  changer  le  gouvernement , y trou- 
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vant  d’ailleurs  toute  l’autorité  entre  les 
mains  des  éphores.  Persuadé  que  la  guerre  ^ 
seroit  plus  favorable  à' son  dessein  que  la 
paix,  il  mit  Lacédémone  aux  prises  avec 
les  Achéens  qui  lui  avoient  donné  quelques 
sujets  de  plainte  5 carAi’atus,  aussitôt  après 
la  mort  de  Léonide , voulant  tâter  le  cou- 
rage desLacédémoniens,  qui  n’étoient  point 
entrés  dans  la  ligue  qu’il  avoit  toujours 
voulu  former  entre  les  peuples  du  Pélopon- 
nèse , pour  les  rendre  supérieurs  à tous  les 
ennemis  du  dehors,  avoit  commencé  par 
harceler  les  Arcadiens,  fidèles  alliés  do 
Sparte,  voulant  montrer  aussi  par-là  qu’il 
méprisoit  la  jeunesse  et  l’inexpérience  de 
Cléoraène. 

Dès  que  les  éphores  furent  informés  do 
cetacte  d’hostilité,  ils  mirent  leurs  troupes 
en  campagne  sous  la  conduite  du  jeune  l'oi , 
dont  l’ardeur  et  l’exemple  inspirèrent  la 
plus  vive  confiance  à son  armée,  quoique 
très-peu  nombreuse  en  comparaison  de  • 
celle  des  Achéens.  Cependant , Aratus  qui 
dirigeoit  tout  par  ses  conseils,  ne  voulut  ^ 
pas  que  celui  qui  les  coininandoii  alors 
acceptât  le  combat,  etleforçadesei’elirer, 
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tant  il  fut  effrayé  de  l’audace  de  Cïéomèrre# 
Celte  retraite  augmenta  encore  la  fierté  de 
celui-ci,  et  enfla  tellement  son  courage/ 
qu’il  eu  prit  occasion  de  rappeler  aux  Spar-- 
liâtes  ce  mot  d’un  de  leurs  rois  : Que  leà 
Lacédémoniens  ne^^demandoient  jamais 

combien  les  ennemis  étoient,  mais  où  ils 

\ 

étoient.  Il  y eut  bientôt  une  seconde  rencon-  ’ 
tre  ou  il  battit  les  Âchéens;  mais  Aratusp^ 
profitant  en  habile  capitaine  de  sa  ^déroute* 
même,  alla,  sans  qu’on  pût  le  prévoir,  se 
jeter  sur  Mantinée , s’en  rendît  maître , et  y 
mit  garnison. 

De  retour  à Sparte,  Cléomène  i^oujôur» 
occupé  de  son  grand  dessein , eut ‘assez  de 
crédit  pour  faire  revenir  de  Messène  Archi- 
damus,  frère  d’ Agis  ,*  qui  étant  de  l’autre 
maison  royale  de  Sparte  avoit  un  droit 
incontestable  à la  royauté  ; car  il  étoit  per- 
suadé quel’aütorité  des  éphores  seroit  beau»- 
coup  plus  foible,  quand  le  trône  seroit 
rempli  par  les  deux  rois.  Mais  ceux  qui 
étoient  coupables  delà  mort  d’Agis,  crai- 
^ant  d’être  punis  par  son  frère  s’ils  le 
' laissoient  régner , trouvèrent  moyen , lors- 
qu’il rentre  d^s  la  vUle,  'de  l’assassinec. 
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Vers  le  même  temps,  Cléomèae,  après 
avoir  vu  une  partie  de  son  armée  battue  par 
les  Acbéens  commandés  par  Aratus,  répara 
avantageusement  sa  défaite , en  remportant 
sur  eux  une  victoire  complète,  après 
laquelle  il  s’en  retourna  à Sparte  pour  y 
remplir  le  projet  qu’il  avoit  formé  de  se 
défaire  des  épliores,  et  de  rétablir  l’ancien 
gouvernement.  11  s’avança  lentement  vert 
la  ville , afin  d’y  arriver  justement  à l’heure 
où  ils  seroient  à table  pour  souper.  Etant 
près  de  la  cité , il  détacha  quelques-uns  de 
ses  amis  qu’il  fit  accompagner  de  ses  soldats 
les  plus  affidés.  Les  conjurés  étant  entrés 
dans  la  salle  avec  leur  suite , on  fit  main 
basse  sur  les  éphores.  11  n’y  eut  qu’Agésilai 
qui  échappa  à la  mort , et  auquel  on  fit 
quartier. 

Dès  le  lendemain , Cléomène  fit  afficher 
le  nombre  de  quatre-vingts  citoyens  qui 
dévoient  être  bannis.  11  fit  ôter  de  la  salle 
d’audience  tous  les  sièges  des  éphores,' 
excepté  un  seul  où  il  devoit  s’asseoir  pour 
rendre  la  justice;  et  ayant  convoqué  une 
assemblée  du  peuple , il  y déduisit  les  raisons 
de  ce  qu’il  avoit  fait , en  les  fondant  sur  la  ' 
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nécessité  de  mettre  fin  à l’abus  que  les 
épliores  ne  cessoient  de  faire  d’une  autorité 
que  Lycurgue  ne  leur  avoit  point  confiée , 
et  dont  ilsnes’étoient  servis  tout  récemment 
que  pour  empêcher  qu’on  ne  rétablît  ce 
gouvernement  si  sage  qu’il  avoit  donne  a 
Sparte , et  qui  eu  avoit  fait  si  long-temps  la 
gloire  et  le  bonheur. 

Pour  prouver  ensuite  à ses  concitoyens 
qu’il  n’avoit  eu  d’autres  vues  que  celles  de 
lui  rendre  toute  sa  vigueur , Cléomène  fut 
le  premier  qui  mit  tout  son  bien  en  com- 
mun. Son  beau-frère  Mégestonus  en  fit  de 
même 5 après  lui  ses  amis,  et  enfin  tous  les 
autres  citoyens  suivirent  cet  exemple , et 
tout  le  pays  fut  partagé.  Il  tourna  ensuite 
tous  ses  soins  du  côté  de  l’éducation  des 
eufaus,  et  fit  revivre  entièrement  l’ancienne 
discipline.  Il  nomma  de  plus  son  frère  Eu- 
clidas  roi  avec  lui , pour  n’être  pas  regardé 
comme  un  monarque  absolu.  Voulant  faire 
évanouir  en  même  temps  les  espérances 
qu’Aratus  et  les  Achéens  pourroient  conce- 
voir à sou  désavantage  de  ces  changemens 
inopinés  et  des  troubles  dont  ils  seroient 
siiivis , il  se  jeta  sur  les  terrçs  de  Mégalopo- 


Dl- 


DE  l’histoire.  397' 

lis  J y.  fit  un  très-grand  dégât , et  y amassa  • 
un  butin  considérable.  Joignant  l’insulte 
au  ravage  des  terres,  il  fit  célébrer  pendant 
une  journée  entière  , presque  sous  les  yeux 
des  ennemis , des  jeux  et  un  spectacle,  non 
qu’il  y prît  grand  plaisir  pour  lui-même, 
mais  afin  de  faii’e  voir  aux  Achéens , par  cet 
air  de  mépris  et  cette  espèce  de  bravade, 
combien  il  se  tenoit  assuré  de  les  vaincre. 

Quoiqu’il  fut  assez  ordinaire  alors  de 
voir  dans  toutes  les  autres  armées  , des 
troupes  de  mimes  ou  comédiens,  de  bate- 
leurs , de  chanteuses  et  de  danseuses , la 
sienne  étoit  pure  et  nette,  dit  Plutarque, 
de  toutes  sortes  de  dissolutions,  d’intempé- 
rance, de  boufl’onneries , d’assemblées,  de 
débauche  et  de  plaisir.  Les  jeunes  gens  pas- 
soient  la  plus  grande  partie  de  leur  temps 
à s’exercer,  et  les  vieillards  à les  former  et 
à les  instruire;  et  ils  ne  faisoient  consister, 
ajoute  l’historien , leurs  jeux  et  leurs  diver- 
tissemens,  quand  ils  en  avoient  le  temps, 
qu’à  faire  entr’eux  des  railleries  sages  et 
honnêtes,  et  à former  des  entretiens  vifs , 
agi’éahles  , pleins  de  sel  et  d’enjouement , 
sans  y mêler  rien  d’immodeste  ni  d’offeu- 
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sant,  selon  la  loi  que  Lycurgue  lui-même 

avoll  portée  sur  ce  sujet  (i). 

Cléomène  étoit  le  premier  à donner 
l’exemple  à ses  sujets,  de  l’honnêteté,  de  l’af- 
fabilité, d’un  dehors  toujours  aimable,  en 
même  temps  qu’il  leur  donnoit  celui  de  la 
tempérance , et  de  la  vie  la  plus  simple  et  la 
plus  frugale.  Ceux , dit  toujours  Plutarque , 
que  leurs  afi’aires  appeloient  à la  cour  des  au- 
tres roi« , n’admiroient  pas  tant  leurs  riches- 
ses et  leur  magnificence,  qu’ils  détestoient 
leurs  manières  hautaines,  leur  vanité,  et  la 
dureté  insupportable  avec  laquelle  ils  par- 
loient  à tous  ceux  qui  les  approchoient , au 
lieu  que  ceux  quialloient  à la  cour  de  Cléo- 
mène n’y  voyoientrien  de  superbe,  ni  dans 
ses  ameublemens,  ni  dans  sa  parure,  ni  dans 
le  cortège  qui  l’environnoit  j mais  ilsy  trou- 
voient  Cléomène  lui-même,  qui,  en  habit 

t 

très-simple  et  très-commun,  venoit  au-de- 
vant d’eux,  les  accueilloit  avec  toute  sorte  de 
bonté,  les  entretenoit  avec  beaucoup  d’é- 
gards et  de  politesse  J et  ces  manières  obli- 
geantes lui  gagnoient  tellement  les  coeurs. 


(i)  Plut,  in  Lycurg. 
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et  lui  concilioient  si  fort  l’eslime  de  ces 
étrangers,  comme  elles  lui  raëriloient  celle 
de  tous  ses  sujets  et  leur  amour,  qu’ils  s’en 
retournoient  en  disant  que  Clëomène  seul 
étoit  digne  du  rang  auquel  il  étoit  élev(?. 
Admirable  leçon  pour  les  princes  ! 

Le  roi  deSparte  se  rendit  plus  redoutable 
que  jamais  an-dehors  par  une  grande  vic- 
toire qu’il  remporta  de  nouveau  sur  les 
Achéens,  qui,  abattus  par  tant  de  défaites, 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  lui 
demander  la  paix.  11  se  borna  à leur  propo- 
ser de  lui  céder  le  commandement  de  la 
Grèce,  offrant  de  leur  rendre,  à cette  seule 
condition , leurs  prisonniers  et  toutes  les 
places  qu’il  avoit  prises  sur  eux.  La  paix 
étoit  sur  le  point  de  se  conclure,  lorsqu’une 
indisposition  subite  de  Cléomèiie  en  arrêta 
la  conclusion.  Aratus,  quinevoyoit  qu’avec 
peine  qu’un  jeune  homme  vînt  lui  enlever 
la  gloire  et  la  puissance  qu’il  avoit  acquises 
et  conservées  si  long-temps,  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  empêcher  les  Achéens  d’accepter 
ce  qu’on  leur  proposoit  j et  comme  ils  n’en- 
troient point  dans  ses  senti  mens,  non-seu- 
lement par  la  crainte  qu’ils  ayoient  de  Cléo- 
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mène,  mais  parce  qu’ils  trouvoient  d’ail- 
leurs très-raisonnable  et  très-justele  dessein 
qu’il  avoil  de  remettre  le  Péloponnèse  dans 
l’état  où  il  étoit  anciennement,  il  fitpar  une 
bassejalousie , dont  la  seule  raison  ne  guérit 
pas,  ce  qui  n’cût  été  ni  séant  ni  honnête 
pour  aucun  des  Grecs,  et  qui  étoit  infâme 
pour  lui , après  tant  de  grandes  actions  qu’il 
avoit  faites  et  dans  la  paix  et  dans  la  guerre. 
11  eut  recours  à Antigone  Doson , et  rem- 
plit la  Grèce  de  ces  mêmes  Macédoniens 
qu’il  en  avoit  chassés  dans  sa  jeunesse, 
en  leur  arrachant  la  citadelle  de  Corinthe. 
Mais  ne  voulant  pas  faire  ouvertement  ce 
qu’il  avoit  résolu , il  employa  les  Mégalo- 
politains  pour  venir  à bout  de  son  dessein. 
11  n’ignoroit  pas  que,  comme  voisins  de 
Lacédémone,  et  étant  plus  exposés  que 
tous  les  autres  à la  guerre,  ils  n’en  souf- 
friroient  qu’avec  répugnance  les  incom- 
modités et  les  maux  : il  savoil  aussi  qu’ils 
étoient  portés  pour  la  maison  royale  des 
Macédoniens  à cause  des  grands  services 
qu’ils  avüient  reçus  de  Philippe,  père  d’A- 
lexandre; de  sorte  qu’il  ne  doutoit  pas  que 
s’ils  étoient  pressés  par  Çléomèue,  ils  n’im- 


plorassent  le  secours  d’Antigone  et  des  Ma- 
cédoniens. Pour  les  disposer  à faire  cette 
démarche , dans  le  danger  qui  les  mena- 
çoit , il  se  servit  de  deux  de  leurs  conci- 
toyens avec  lesquels  il  étoit  lié  d’amitié, 
et  qui  avoient  assez  de  crédit  et  de  talens 
pour  les  persuader.  Sur  leurs  représenta- 
tions, les  Mégalopolitains  les  députèrent  eux- 
mêmes  à l’assemblée  des  Achéens  pour  les 
déterminer  à faire  demander,  par  une  am- 
bassade , son  assistance  à Antigone,  si  tou- 
tefois ils  ne  pouvoient  encore  suflire  par 
leurs  propres  forces  à se  défendre  eux-mê- 
mes. Ayant  acquiescé  à cette  proposition, 
l’assemblée  choisit  aussi  pour  ambassadeurs 
ces  deux  amis  d’Aratus,  qui  n’eurent  pas 
de  peine  à obtenir  du  roi  de  Macédoine 
la  proraessj  d’un  secours  qu’il  étoit  si  fort 
de  son  intérêt  d’accorder  à ceux  qui  le  lui 
demandoient , et  dont  il  craignoit  beau- 
coup moins  l’ambition  que  celle  de  Cléo- 
mène. 

Tant  que  les  Achéens  furent  seuls  à se 
mesurer  contre  le  roi  de  Sparte , ils  n’es- 
suyèrent que  des  pertes  et  des  défaites  5 mais 
lorsqu’enfin  Antigone  se  fût  mis  en  campa- 
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gne  pour  leur  prêter  son  appui , les  choses 
ne  tardèrent  pas  à changer  de  face,  quel- 
que habileté  que  Cléomène  mît  dans  ses 
opérations;  et  quoique  les  succès  fussent 
d’abord  très-balancés  entre  les  deux  par- 
tis, une  victoire  décisive,  remportée  par 
Antigone,  et  qu’il  dût  principalement  à Phi- 
lopémen,  qui  commence  à paroître  ici  avec 
éclat , entraîna,  par  la  d éfaite  de  Cléomène, 
la  pi’ise  de  Sparte , et  tous  les  revers  qu’il 
ne  cessa  ensuite  d’éprouver.  On  dit  que 
dans  cette  défaite  la  plupart  des  ti’oupes 
étrangères  péi’irent , et  que  ,de  six  mille 
Lacédémoniens,  il  ne  s’en  sauva  que  deux 
cents.  Cléomène  échappa,  ainsique  ces  der- 
niers, par  la  fuite,  et  ari’ivé  à Sparte,  con- 
seilla à ses  citoyens  de  recevoir  Antigone; 
et  s’embarquant  aussitôt  après  sur  des  vais- 
seaux qu’il  avoit  fait  préparer , il  se  relira 
à Alexandrie  auprès  de  Ptolémée,  roi  d’E- 
gypte(i). 

II  nefaisoitque  de  partir,  lorsqu’Anti- 
gone  arriva  dans  Sparte , dont  il  s’empara , 
et  la  traitant  avec  toute  sorte  de  douceur 


(j)  Polyb,  1.  II,  Plut,  in  Cleom; 
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et  d’humanité,  il  lui  rendit  ses  lois  et  son 
gouvernement.  Après  avoir  sacrilié  aux 
dieux  de  la  ville,  il  s’en  retourna  le  troi- 
sième jour,  sur  les  nouvelles  qu’il  reçut 
que  la  guerre  étoit  allumée  dans  la  Macé- 
doine , et  que  les  Barbares  faisoient  un  hor- 
rible dégât  dans  tout  le  pays.  Sa  santé  étoit 
déjà  très-altérée;  mais  il  trouva  encore  en 
lui  des  forces  pour  soutenir  avec  gloire  , au 
milieu  de  son  royaume,  de  nouveaux  com- 
bats, et  ne  mourut  des  suites  du  mal  qu’il 
ressenloft,  qu’après  une  victoire  signalée 
remportée  sur  les  Illyriens,  et  un  grand  mas- 
sacre des  Barbares. 

Quant  à Cléomène,  s’étant  concilié,  par 
ses  grandes  qualités,  la  vénération,  l’estime 
et  l’amitié  de  Ptolémée,  il  en  reçut  les 
plus  grands  honneurs , et  l’assurance  for- 
melle de  tous  les  secours  nécessaires  pour 
remonter  sur  le  trône.  Mais  l’extrême  vieil- 
lesse du  monarque  ne  lui  permit  pas  do 
survivre  long-temps  à ses  promesses,  et 
de  les  réaliser.  Ce  fut  le  dernier  de  sa  race 
qui  eût  de  la  modération  et  quelque  vertu  ; 
tant  ceux  qui  lui  succédèrent,  à commen- 
cer par  son  fils,  surnommé  Philopalor , 
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qui  rëgna  après  lui , et  auquel  ou  donna  ^ 
par  antiphrase,  le  surnom  de  Philopalor 
ou  amateur  de  son  père,  parce  qu’il  fut 
soupçonné  de  l’avoir  empoisonné,  furent 
des  monstres  de  débauche  et  de  scéléra- 
tesse. 

’ansai  Le  nouveau  roi  ne  laissa  pas,  dans  le 

**  commencement  de  son  règne , d’admettre 
dans  son  conseil  Cléomène;  mais  ceux  qui 
l’entouroient  ne  lardèrent  pas  à le  prévenir 
contre  lui.  En  vain , après  la  mort  d’Anti- 
gone Doson,  roi  de  Macédoine,  celui  de 
Sparte  voulut-il  obtenir  de  Ptoléraée  Phi- 
lopator  qu’il  le  renvoyât  à Lacédémone, 
où  sa  présence  étoit  devenue  nécessaire  5 il 
ne  pût  même  obtenir  d’audience  du  roi , 
qui  passoit  les  jours  et  les  nuits  avec  ses 
femmes  en  bacchanales  et  en  mascarades. 
Il  tenta  alors  de  s’échapper  5 mais  ses  efforts 
n’aboutirent  qu’à  le  faire  massacrer , lui  et 
ceux  qui  l’avoient  accompagnés  à Alexan- 
drie. 

La  mort  d’Antigone  ayant  éveillé  l’au- 
dace desEtoliens,  qui  ne  pou  voient  souffrir 
la  paix , dit  Polybe , parce  qu’elle  les  obli- 
geoit  de  vivre  à leurs  dépens,  et  qu’ils 
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élülent  accoutumés  à ne  Tivre  que  de  bri- 
gandages, ils  ne  pensèrent  plus  qu’à  s’em- 
parer du  Péloponnèse.  Méprisant  la  lâcheté 
et  la  paresse  des  Achéeiis,  ainsi  que  la  jeu- 
nessede  Philippe,  qui,  délivré  deson tuteur, 
lequel  avoit  l'égné  à sa  place,  veiioit  de 
se  mettre  en  possession  de  la  couronne  de 
Macédoine,  ils  commencèrent  par  se  jeter 
sur  Messène,  et  firent  dans  tout  le  pays 
des  environs  un  aQ’reux  ravage.  Aratus , in- 
digné de  leur  perfidie  , se  pressa  de  mener 
coulr'eux  ses  seuls  Achéens  dont  les  forces 
étoient  énervées , et  eut  de  si  malheureux 
succès,  qu’ils  se  déterminèrent  à appeler 
Philippe  à leur  secours.  Prévenu  d’abord 
contre  Aratus  par  la  Jalousie  de  ses  cour- 
tisans, et  l’ayant  vu  ensuite  de  plus  près, 
il  apprécia  son  mérite,  et  eut  à s’applaudir 
d’avoir  suivi  ses  conseils.  L’envie  qu’on 
avoit  déjà  conçue  contre  un  homme  dont 
les  moeurs  et  la  droiture  étoient  un  repro- 
che tacite  pour  des  âmes  viles  et  corrom- 
pues, n’ayant  fait  par -là  que  s’accroître, 
et  les  porter  aux  injures  et  aux  plus  sau- 
glaus  outrages,  le  jeune  roi,  qui  n’avoit 
guère  alors  que  dix -sept  ans,  eut  le  cou- 
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rage  de  sévir  contre  les  coupables;  heu- 
reux, s’il  eût  conservé  ce  caraclèi'e  de  sa- 
gesse et  d’équité!  Mais,  ce  dont  il  étoit 
redevable  aux  avis  d’Aratus,  la  sage  con- 
duite qu’il  avoit  tenue  avec  les  Cretois,  et 
par  laquelle , au  rapport  de  Plutarque  (i) , 
il  avoit  gagné  en  peu  de  jours  toute  leur 
île,  son  expédition  contre  les  Etoliens  qui 
fut  très  - heureuse  et  très -glorieuse  pour 
lui  (2),  tousses  succès  n’aboutirent  qu’à  le 

«> 

remplir  d’orgueil  et  d’une  vaine  confiance 
en  lui  - meme,’ et  à pervertir  ses  moeurs. 
Premièrement  il  fil  une  injure  atroce  au 
fils  d’Aratus  en  corrompant  sa  femme.  Eii- 
, suite  la  division  s’étant  mise  parmi  les  Mes- 
séniens,  au  lieu  de  l’appaiser  il  les  aigrit 
encore  davantage  les  uns  contre  les  autres , 
se  déclarant  tour  à tour  pour  l’un  et  l’autre 
parti,  et  fut  cause  ainsi,  que  le  peuple 
et  ses  harangueurs  firent  périr  près  de  deux 
cents  hommes, tant  de  leurs  magistrats  que 
des  autres  personnages  les  plus  distingués 
de  la  ville.  Il  mena  après  cela  Aratns  le 

^ t ■ y, 

. (i)  Plut,  in  Arat.  • * 

(2)  Plut,  ia  Arat.  Polyb.  1.  IV.  et  V. 

.)  * 


Digitized  by  Goo^I 


1 


Dû  l’histoire.  4:07 

père,  qui  s’étoit  rendu  à Messène,et  qui 
ne  pouvoit  que  réprouver  intérieurement 
une  pareille  conduite,  à la  citadelle  d’I- 
tlionie,  ville  de  Messénie,  pour  y faire  un 
sacrifice,  et  pour  visiter  la  place,  quui'étoit 
pas  moins  forte  que  la  citadelle  de  Corin- 
the. Lorsqu’on  lui  eut  présenté  les  entrail- 
les de  la  victime  que  l’on  venoit  d’immo- 
ler, il  demanda  à Démétrius  de  Phare,  qui 
l’avoit  accompagné,  ce  qu’il  voyoit  dans 
ces  entrailles,  et  s’il^arderoit  la  citadel- 
le, ou  s’il  la  rendroit  aux  Messéniens.  Dé- 
méti’ius  lui  fit  une  réponse  telle  qu’il  la 
désiroit  pour  l’engager  à la  garder  5 mais 
ayant  fait  la  même  question  à Aratus,  et 
l’ayant  pressé  de  lui  dire  avec  franchise 
ce  qu’il  en  pensoit  : « Philippe,  lui  dit 
» alors  Aratus , il  y a en  Crète  plusieurs 
))  montagnes  fort  escarpées.  Dans  la  Béotie 
» et  dans  la  Pliocide  il  y a quantité  de  châ- 
» teaux  assis  sur  des  rochers  inaccessibles. 
))  Il  y en  a aussi  beaucoup  dans  le  pays  des 
» Acarnaniens,  et  tous  extrêmement  forts; 
» vous  n’en  avez  pris  aucun  de  vive  force; 
» cependant  ils  vous  obéissent  tous  volon- 
» taireraent.  C’est  aux  brigands  à se  ren- 
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N fermer  dans  des  rochers,  à se  fortifier 
» dans  des  lieux  escarpés  et  à s’environner 
» de  précipices;  mais  pour  un  roi,  il  n’y 
)>  a point  de  forteresse  plus  sûre  et  jjlus 
» imprenable,  que  la  douceur,  l’humanité 
» et  la  bonne  foi,  qui  lui  attirent  l’afieclion 
» de  tous  les  hommes.  Ce  sont  ces  qualités 
» qui  vous  ont  ouvert  la  mer  de  Crète; 
» ce  sont  elles  qui  vous  ont  introduit  dans 
» le  Péloponnèse;  et  c’est  par  elles  enfin, 
» que,  si  jeune  en^oi*e,  vous  êtes  devenu 
))  le  général  des  uns  et  le  maître  des  au- 
» très  ». 

Il  alloit  continuer;  mais  Philippe,  après 
avoir  remis  les  entrailles  de  la  victime  au 
sacrificateur,  prenant  Aratus  par  la  main, 
et  le  tirant  hors  de  la  citadelle  : « Allons 
donc,  lui  dit-il,  et  retournons-nous  en  par 
le  même  chemin  par  lequel  nous  sommes 
venus  » , paroissaut  ainsi  forcé  par  ses  pa- 
roles, comme  si  Aratus  lui  avoit  arraché  la 
citadelle  des  mains. 

A près  les  malheureux  succès  d’une  guerre 
entreprise  contre  les  Romains , étant  re- 
tourné plein  de  confusion  en  Macédoine , 
il  fit  encore  tous  ses  efforts  pour  abuser  et 

pour 
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pour  surprendre  les  Messéuieiis  ; mais  ses 
ruses  ayant  été  découvertes,  il  leva  le  mas- 
que, et  ravagea  tout  le  pays,  ce  qui  fil  qu’A- 
ratus  rompit  ouvertement  avec  lui,  en  se 
plaignant  hautement  de  son  injustice  et  de 
ses  vexations;  car  de  roi  doux  et  humain 
qu’il  s’étoit  montré  dans  les  premiers  temps, 
il  étoit  devenu  le  plus  insupportable  de  tous 
les  tyrans.  Désirant  ardemment  de  se  défaire 
d’Aratus,  qui  ne  pouvoit  plus  quelui'être 
à charge,  et  contrarier  ses  passions  et  ses 
projets,  et  n’osant  recourir  à la  violence,  il 
donnq  ordre  à un  de  ses  affidés  de  le  faire 
mourjr  par  quelque  voie  secrète,  et  en  son 
absence.  Gelui-ci  s’étant  lié  avec  lui,  em- 

^ I ; 

ploya-  pour  exécuter  ce  dessein  un  de  ces 
poisons , qui-,  allumant  dans  le  corps  feu 
lent,  çyccitenl  une  petite  toux,  et  qui,  peu 
A ]3eu  conduisent  enfin  à une  phtisie  incu- 
rable. Aratus  connut,  mais  trop  tard,  la 
cause  de  son  mal,  et  le  supporta  patiem- 
ment, comme  une  maladie  ordinaire.  Un 
jour  seulement,  un  de  ses  amis  le  voyant 
cracher  du  sang,  lui  en  témoigna  sa  sur- 
prise ; « Mon  cher  Céphalion , lui  dit-il, 
voilà  le  fruit  de  ramillé  des  rois  ».  Les  hu- 
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bitans  de  Sicyone,  sa  patrie,  lui  firent  le^ 
obsèques  les  plus  magnifiques,  et  lui  rendi- 
rent même , par  des  sacrifices , tous  les  hon- 
neurs qu’il  éloit  possible  de  rendre  à un  I 
homme  que  l’oracle  de  Delphes  leur  fit  re- 
garder comme  un  héros  ami  des  dieux. 
Philippe , selon  la  remarque  de  Plutarque, 
paya , dans  sa  dernière  guerre  avec  les  Ro- 
mains , la  peine  de  tous  ses  détestable  for- 
faits (i). 

Ayant  terminé  tout  ce  que  nous  avions 
de  plus  essentiel  à dire,  sous  celte  époque, 
sur  la  Grèce  et  la  Macédoine , il  nous  rete 
avant  que  de  passer,  pour  l’hisloire  ro- 
maine, à la  seconde  guerre  punique,  à re- 
prendre en  peu  de  mots  l’histoire  des  rois 
d’Egypte  et  de  Syrie  à l’endroit'  où  nous 
Pavons  laissée.  Séleucus  Callînicus,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut  (2) , avoit  eu 
pour  successeur  au  royaume  de  Syrie, 
l’aîné  de  ses  fils,  Séleucus,  surnommé  Cé- 
raunus , ou  le  Foudre , sans  qu’on  puisse 


(i)  Plut,  in  Arat.  PolvH.  1.  VIII. 
(a)  Ci-dessus,  p.  35g.  . 
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dil'e  ce  qui  lui  a valu  ce  litre,  qu’il  ne  fît 
rien  pour  mériter.  Aussi  foible  d’esprit  que 
de  corps , n’ayaiil  qu’une  autorité  fort  mal 
' établie  sur  son  arinéeet  dans  ses  provinces, 
il  l’eût  perdue  cnlièrement  sans  le  secours 
d’Achéus,  son  cousin-germain , qui , homme 
de  tête  et  plein  de  courage,  prit  le  manie- 
ment de  ses  affaireâ.  Il  accompagna  Séleu- 
cus  dans  une  expédition  qu’il  fit  contre 
Attale,  roide  Pergame,  qui  avoit  déjà  réduit 
sous  son  obéissance  toute  l’Asie  au-delà  du 
mont  Taurus;  mais  lorsque  le  rôi  de  Syrie 
l’eût  traversée  avec  une  grande  armée,  il 
fut  tué  en  trabison  par  Nicanor  un  de  ses 
principaux  officiers,  et  par  un  gaulois 
nommé  Apatuidus,  après  avoir  seulement 
régné  trois  ans.  Achéus  vengea  sa  mort  par 
celle  doses  meurtriers,  prit  la  conduite  des 
troupes,  et  gouverna  toutes  choses  avec  la 
plus  grande  sagesse.  Non-seulement  H re- 
couvra tout  ce  qu’on  avoit  perdu  au-delà  du 
mont  Taurus,  mais  il  eut  même  d’abord 
l’ame  assez  grande  pour  refuser  la  couronne 
qui  lui  étüit  ofierled’uu  cousenlemcutpres- 
que  unanime,  else  fit  un  devoir  de  la  conser- 
ver à A iitiochus,  frère d u feu  roi,  lequel  ét ant 
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L’an  aa4  monté  sur  le  trône,  âgé  seulement  de  qua- 
irant  . . régna  ti'ente-six,  et  obtint 

par  la  suite  le  surnom  de  Grand. 

Dès  qu’il  eut  pris  possession  de  la  cout 
romie,  il  envoya  en  Orient  deux  frères, 
Molon  et  Alexandre  j le  premier  pour  gou- 
verner la  Médie  , et  le  second  la  Perse, 
Acliéus  fut  chargé  des  provinces  de  l’Asie 
mineure;  Epigène  eut  le  commandement 
des  Iroupesqit’on  tint  auprès  delà  personne 
du  roi , et  Herraias  Carien  fut  déclaré  par 
Antiochus  son  premier  ministre,  comme  il 
l’avoil  étésous  son  frère.  Achéus  reprit  bien- 
tôt tout  ce  qu’Altaleavoit  enlevé  à l’empire 
de  Syrie,  et  l’obligea  à se  réduire  à son 
royaume  de  Pergarae, 

Hermias  étoit  un  minfstre  extrêmement 
dur,  despotique  j et  dévoré  d’ambition.  Des 
sujets  de  mécontentement  qu’il  a voit  donnés 
à Molon  et  à sou  frère  contribuèrent  à leur 
ifispirer  le  désir  de  se  rendre  indépendans , 
dès  qu’ils  se  virent  affermis  dans  leur  gou- 
vernement. Ce  ne  fut  qu’en  marchant  lui- 
même  conti'e  eux,  qu’Antioçhus  mit  fin  à 
leur  révolte  par  une. victoire  qui , ne  leur 
laissant  plus  aucune  ressource,  les  réduisit 
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à un  tel  excès  de  désespoir,  qu’ils  se  donnè- 
rent la  mort  à eux-mêmes. 

.Epigèiio  étoit,  par  son  rare  mérite,  le 
principal  objet  de  la  jalousie  d’Hermias , 
qui,  tout-puissant  sur  l’esprit  de  son  maître, 
par  ses  flatteries  et  l’adresse  avec  laquelle  il 
savoil  s’emparer  de  sa  confiance,  l’avoil  em- 
pêché de  suivre  les  sages  conseils  de  ce 
général , qui  eussent  terminé  plus  promplc- 
meift  la  révolte  de  Molon  et  d’Alexandre. 
Bientôt  après , il  ne  se  borna  pas  à faire 
exiler  un  sujet  si  utile  au  roi  et  si  fidèle*,  il  ^ 
le  rendit  tellement  suspect  au  monarque, 
que  celui-ci  ordonna  sa  mort.  Antioclius 
ouvrit  enfin  les  yeux  sur  la  conduite  et  les 
desseins  de  ce  ministre  audacieux  et  per- 
fide, qui  netendoient  à rien  moins  qu’à  se 
défaire  du  roi  même  et  à s’emparer  dit 
trône  5 et  n’osant  se  servir  contre  lui  de  toute 
son  autorité , il  le  fit  assassiner , ce  qui  causa 
une  joie  universelle  à la  cour  et  dans  les 
* provinces. 

Avant  tout  ceci,  Achéus,  qui  s'étoit 
montré  si  magnanime  eu  refusant  la  cou- 
ronne de  Syrie  qui  lui  étoit  offerte,  et  qui 
l’a  voit  remise  à son  prince  légitime , aveu- 
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glé  par  la  proniptilude  et  la  grandeur  d« 
ses  succès,  a voit  renoncé  à ses  généreuses 
résolutions.  Jl  avoit  pris  le  diadème  et  1« 
nom  de  roi , et  s’éloit  l’endu  le  plus  puissant 
et  le  plus  redoutable  de  tous  les  princes  qui 
étoient  au-delà  du  mont  Taurus.  Antio- 
chus,  délivré d’Hermias,  etderelour  deson 
expédition  contrôles  deux  frères  rebelles, 
dépêcha  vers  lui,  pour  se  plaindre,  pre- 
mièrement qu’il  eût  mis  la  courouncsnr  sa 
tête,  et  de  plus , comme  il  n’éloit  que  trop 
vrai,  qu’il  se  fût  ligué  avec  Plolémée  Phi- 
lopator,  auquel  lui-même  se  préparoit  à 
faire  la  guerre.  En  effet,  Auf  iochus  fil  assem- 
bler des  troupes  à Apamée  au  commence- 
ment du  printemps , et  il  fut  décidé , dans  le 
conseil  qu’il  tint  à ce  sujet,  qu’il  commen- 


ceroit  par  reprendre  sur  Ptolémée  la  ville 
de  Séleucie , qui  avoit  été  enlevée  à Séleucus 
Callinicus  par  Ptolémée  Evergète , et  qui 
voisine  d’Antioche,  capitale  de  la  Syi'ie,  ne 
pouvoit  être  laissée , sans  les  plus  grands  ’ 
inconvéniens,  entre  les  mains  de  l’ennemi. 
Avant  que  d’en  former  le  siège,  il  vint  à 
bout'de  corrompre  quelques-uns  do  ceux 
qui  commandoieut  chacun  quelque  quar- 
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lier  de  la  Tille;  puis  il  promit,  par  ùn  héraut, 
de  grandes  récompenses  à ceux  de  ses  offi- 
ciers et  de  ses  soldats  qui  se  dislingueroiertt 
par  leur  valeur.  Le  signal  ayant  été  donné , 
l’attaque  se  lit  de  tous  côtés  avec  la  plus 
grande  intrépidité.  Ceux  du  dedans,  qui 
s’étoient  laissés  gagner , servirent  Antiochus 
de  tout  leur  pouvoir  eu  déterminant  les 
habitans  ù offrir  au  roi  de  se  rendre  sous 
les  conditions  les  plus  avantageuses  qu’il 
étoit  possible  d’obtenir.  11  les  accepta,  eu 
promettant  qu’il  ne  seroit  fait  aucun  mau- 
vais traitement  aux  personnes  libres,  qui 
étoient  au  nombre  d’environ  six  mille;  et 
non-seulement  il  tint  sa  paiole,  mais  il 
rétabli!  dans  la  ville  ceux  qui  en  avoient 
éié  bannis,  et  après  lui  avoir  rendu  ses  pri- 
vilèges , et  à chaque  particulier  scs  biens  et 
ses  facultés , il  mit  des  garnisons,  dans  le 
port  et  dans  la  citadelle.  Il  prit  ensuite  par 
lui  ou  par  ses  généraux  plusieurs  'autres 
villes.  Mais  après  des  avantages  assez  consi- 
dérables, il  essuya  à la  bataille  do  Raphia  , 
la  seconde  année  de  la  guerre  punique,  une 
défaite  entière,  après  laquelle  tous  les  peu- 
ples de  laCélésyrie  et  de  la  Palestine  s’om- 
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pressèrent  à retourner  sous 'l’empire  do 
Ftolémée,  qui,  ayant  ainsi  reconquis  ces 
jfl-ovinces,  visita  alors  Jérusalem,  comme 
nous  le  dirons  par  la  suite  en  parlant  dca 
Juifs.  • ' 

. Le  mallieureux  succès  de  la  bataille  de 
Bapliia  détermina  Anliochus  à conclure  la 
paix  avec  Ftolémée,  qui , au  lieu  de  profiler 
de  sa  victoire  pour  faire  la  conquête  de 
tout  l’empire  de  la  Syrie  , désiroit  aussi  dé 
son  côté  de  terminer  la  guerre  pour  se 
livrer  tout  entier  à ses  plaisirs.  Antiochu» 
en  demandant  la  paix  avoit  eu  surtout  un 
motif  pressant , celui  d’arrêter  les  progrès 
d’Achéus  , qui  ne  faisoient  quaicroîtro  de 
jour  en  jour.  Ayant  passé  le  mont  Taurus 
pour  réduire  l’Asie  mineure , il  fit  ùne  ligue 
avec  Altale , roi  dePergame;  et  lesdeuxrois, 
réunissant  leurs  forces,  pressèrent  telle- 
ment Achéus,  qu’il  se  vit  obligé  de  se  ren- 
fermer dans  Sardes.  Après  un  an  de  siégé, 
qu’il  soutint  avec  vigueur , il  fut  néanmoins 
forcé  dese  retirer  dans  le, château  , où  quoi^ 
qu’il  se  défendît  encore,  il  ne  put  échapper 
à la  U'ahison  de  deux  Crétois , qui , au  lieu 
de  lui  fournir  les  moy  eus  de  s’évader  comm# 
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ils  s’y  étoient  engagés , abusèrent  de  sa  con- 
fiance pour  le  livrer  à Antioclius.  Ce  prince 
ne  l’eut  pas  plutôt  entre  ses  mains  que , se 
hâtant  de  punir  sa  rébellion,  il  lui  fit  tran- 
cher la  tête,  et  termina  par-là  celle  cuerre 
d’Asie. 
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LETTRE  LXXVl. 
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LA  SECONDE  GUERRE  PUNIQUE.  , 

Histoire  romaine  y depuis  le  commen- 
cement de  la  seconde  guerre  punique , 
Van  2i8  avant  J»  C»,  jusqu  à la  troi- 
sième j Van  i4-g  avant  V ère  chrétienne  y 
et  juaqu^à  la  destruction  de  CaHhagè , 
Van  i46  avant  J.  C, 

XiTB  -Live  (i),  en  commençant  à décrire 
la  guerre  que  les  Romains  soutinrent  contre 
les  Carthaginois  commandés  par  Annibal , 
nous  prévient , mon  fils , qu’elle  est  la  plus 
mémorable  que  l’histoire  nous  eût  trans-* 
mise  jusqu’à  lui , et  la  plus  fertile  en  grands 
événemensj  car  jamais,  dit-il,  deux  na- 
tions si  opulentes  et  si  belliqueuses  ne  me- 
surèrent leurs  forces  et  leur  courage,  et 
elles  étoieot  parvenues  alors  au  plus  haut 
d^ré  de  leur  puissance.  Les  succès , ajoute- 
t-il  , en  furent  tellement  variés,  et  la  for- 

r 

<i)  Tit.  Liv.l.  XXL 
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tune  si  inconstante  entre  ces  deux  peuples , 
que  celui  qui  (^emeura  vainqueur  fut  le  plus 
souvent  exposé  au  péril  de  succomber. 

Aunibal  lie  formant  que  de  grands  des- 
seins, plein  de  liardiesse  pour  les  entre- 
prendre, d’intrépidité,  de  courage  et  de 
fermeté  pour  les  exécuter , non  moins  rem- 
pli d’habileté  et  de  prévoyance  sur  ce  qui 
pouvoit  en  empêcher  ou  en  retarder  le  suc- 
* cès , avoit  résolu  de  porter  la  guerre  au  sein 
de  l’Italie.  Après  avoir  tout  disposé  en  con- 
séquence, et  se  trouvant  à la  tête  de  quatre- 
vingt-dix  raille  hommes  de  pied  et  de  douze 
mille  chevaux  (i) , il  prit  la  route  des  Py- 
rénées, en  franchit  le  passage , sans  atten- 
dre même  le  printemps,  et  s’avança  jus- 
qu’au pied  des  Alpes.  Après  neuf  jours  de 
fatigues  inexprimables,  parvenu  au  sommet 
de  <îes  hautes  montagnes  toutes  couvertes  de 
neige,  et  qui  n’offroient  de  tous  côtés  que 
d’aflreux  précipices,  il  contempla  d’un  œil 
de  ravissement  le  riche  et  superbe  pays  qu’il 
seflattoit  de  conquérir,  et  anima  ses  soldats 
par  les  magnifiques  espérances  dont  il  les 

(i)  Poljb.  1.  III. 
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renipiil.  S't'lanl  lemiseï]  marche  par  son  or- 
dre  pour  descendre  dans  la  plaine,  ils  éprou- 
vèrent des  difficultés  beaucoup  plus  grandes 
encore  que  toutes  celles  qu’ils  avoient  reii-^ 
contrées  jusqu’alors;  il  leur  fallut  quinze 
jours  pour  traverser  les  Alpes  et  arriver  . 
dans  la  plaine , et  il  en  coûta  dans  cette  tra- 
versée un  si  grand  nombre  d’hommes,  que 
l’armée  se  trouva  réduite  à dix-huit  mille 
hommes  dé  pied  et  six  raille  chevaux.  Lui 
ayant  donné  quelques  jours  dé  repos,  et 
ayant  tenté  inutilement  de  faire  entrer  dans 
son  alliance  les  Tauriniens , il  alla  attaquer 
leur  ville  capitale , aujourd’hui  celle  de 
Turin  , la  prit  en  trois  jours,  et  fit  passer 
au  fil  de  l’épée  une  partie  de  ses  habitans 
ce  qui  répandit  la  terreur  parmi  les  peuples 
voisins , et  les  engagea  à se  donner  à lui. 

L’î.n  ~i8  Les  Romains  a voient  élu  cette  année  pour, 
avant  J.  C.  j.qj^su1s  Publius  Cornélius  Scipion  et  Tibe- 
rius  Serapronlus  Longus.  Le  premier,  qui 
étoit  allé  dans  la  Gaule  pour  y livrer  ba-r 
taille  à Annibal  avant  qu’il  fût  arrivé  aux 
Alpes,  ayant  appris  qu’il  étoit  en  Italie, 
vint  sur  sa  llolle  débarquer  a Pise,  se  hâtant 
de  le  joindre  pour  le  combattre^  et  sup- 


Digitizod  by 


ÜE  l’histoire.  ' 421 

posant  qu'il  avoit  afl’aire  à une  armée  fati- 
guée et  dépourvue  de  tout.  Il  le  joignit 
sur  les  bords  du  Tésin,  rivière  dans  l’Etat 
de  Milan  , et  après  un  combat  long-temps 
douteux,  il  fut  obligé  de  plier  sousTelTort 
de  la  cavalerie  Numide,  qui  eut  tout  l’hon- 
neur de  cette  journée.  Ayant  reçu  une  bles- 
sure considérable , il  seroit  tombé  entre  les 
mains  d’Anuibal,  si  le  jeune  Scipion,  son 
iils,  âgé  d’environ  quinze  ans,  et  qui  mé- 
rita depuis  le  glorieux  surnom  d’Africain, 
ne  se  fût  mis  au-devant  de  lui,  et  ne 
l’eût  retiré  du  milieu  des  ennemis.  Sem- 
pronius,  l’autre  consul,  alors  en  Sicile, 
passa  promptement  au  secours  de  son  col- 
lègue, qui  rassembloit  les  débris  de  son 
armée  auprès  de  la  rivière  de  Trébie.  De 
foibles  avantages  que  remportèrent  les  par- 
tis qu’il  avoit  mis  en  campagne  ayant  enllé 
ses  espérances,  il  résolut  de  donner  bataille, 
contre  le  sentiment  de  Scipion , alors  guéri 
de  sa  blessure.  Annibal , engagé  dans  un 
pays  étranger  où  il  no  pouvoit  se  soutenir 
que  par  des  victoires,  la  désiroit  encore 
plus  que  lui  Elle  fut  longue  et  sanglante; 
mais  les  précautions  prises  par  le  général 
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carthaginois,  pour  s’en  assurer  le  succès, 
décidèrent  la  vicloire  en  sa  faveur.  Les 
Romains  perdirent  vingt-six  mille  hommes. 

Les  rigueurs  de  l’hiver  se  faisant  sentir, 
Annibal  le  passa  chez  les  Gaulois,  qui  lui 
fournirent  autant  de  troupes  qu’il  en  vout 
lut.  Se  voyant  une  armée  assez  nombreuse 
pour  s’engager  plus  avant , il  n’hésita  pas, 
dès  que  le  printemps  fut  arrivé , à entrer 
dans  la  Toscane  ou  Etrurie.  Il  prit  sa  route 
au  travers  des  marais  de  Clusium  , dont  il 
ne  sortit  qu’après  quatre  jours  de  marche, 
et  où  ses  troupes,  toujours  dans  l’eau  et 
dans  la  vase,  essuyèrent  des  fatigues  qui 
coûtèrent  la  vie  à beaucoup  de  soldats. 
Tous  les  éléphans  y périrent,  à l’exception 
de  celui  que  montoit  Annibal , et  lui-mème 
y perdit  un  œil. 

V 

Les  Romains  s’étoient  mis  eu  état  de  rem 
trer  en  campagne  pour  faire  tête  aux  Car- 
thaginois; mais  ils  n’avoient  jîas  été  heu- 
reux dans  le  choix  de  leurs  consuls.  L’nu 
d’eux,  CaiusFlaminius,  plein  de  confiance 
en  lui-même  et  de  témérité,  partit ^pour 
commander  l’armée  qu’on  opposoit  à An- 
nibal;  ServiliqsGéminus,  son  oollègue^alla 
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camper  à Ariminum  , aujourd’hui  Rimini , 
dans  le  golfe  de  Venise,  pour  fermer  de 
ce  côlé  là  les  passages  à l’ennemi.  Annibal , 
informé  du  caraclère  de  Flaminius,  ne 
douta  point  qu’en  faisant  le  dégât  de  la 
campagne  sous  scs  yeux,  il  ne  l’attirât  à 
un  combat.  En  effet  le  consul  romain,  se 
regardant  comme  défié  et  bravé  par  An- 
nibal, crut  devoir  lui  présenter  la  bataille 
sansaucun  égard  aux  représentations  qu’on 
lui  faisoi  t pour  l’engager  à attendre  au  moins 
le  secours  de  Servilins,  afin  decombattre 
avec  plus  d’égalité  et  d’espérance  de  succès. 
Il  comptüit  tellement  sur  se»  forces , qu’au 
rapport  dePolybe,*il  s’éloitfait  suivre  d’une 
foule  de- populace  portant  des  fers,  dont 
il  prétendoit  charger  les  Africains.  Anni- 
bal étoit  campé  si  avantageusement  auprès 
du  lac  de  Trasimène  , et  avoit  fait  des 
dispositions  si  sages,  que  le  consul  s’étant 
engagé  témérairement  dans  un  vallon  com- 
mandé par  des  hauteurs,  et  garni  des  meil- 
leures troupes  carthaginoises,  s’y  vit  en- 
veloppé de  tous  cotés.  Accablé  avec  les 
siens , il  resta  mort  sur  la  place.  Dans  cette 
journée,  «^ui  ne  coûta  aux  ennemis  que 
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quinze  cents  hommes,  de  quinze  mille  Ro- 
mains, six  mille  se  rendirent  prisonniers, 
et  envii’on  dix  mille  s’étant  échappés , quoi- 
.que  la  plupart  blessés,  prirent  le  chemin 
de  Rome,  où  il  n’en  arriva  qae  très-peu, 
les  autres  étant  morts  en  route  de  leurs 
blessures.  Quatre  mille  cavaliers  que  Ser- 
vilius,  campé  à Rimini , envoyoit  au  scr 
cours  de  son  collègue,  ayant  été  l'cncon- 
Irés  par  Adberbal,  que  le  général  africain , 
informé  de  leur  marche  , avoit  envoyé  au- 
devant  d’eux  avec  toute  sa  cavalerie  et  un 
corps  d’infanterie,  la  moitié  fui  taillée  en 
pièces;  les  autres  s’étant  sauvés  sur  une 
hauteur , y furent  investis,  et  obligés  de  se 
rendre  le  lendemain  à discrétion. 

De  si  tristes  nouvelles  ayant  été  portées  à 
Rome , et  dans  une  si  grande  extrémité  ne 
pouvant  avoir  recours  aux  consuls,  le  sénat 
se  pressa  de  nommer  lui-mème  un  dicta- 
teur. Son  choix  tomba  sur  Fabius  Maxi- 
mus , aussi  circonspect  et  aussi  prudent  que 
Sempronius  et  Flaminius  s’étoient  montrés 
téméraires  et  présomptueux.  Après  avoir 
porté  le  peuple  à élever  son  esprit  vers  la 
divinité,  et  à mettre  en  elle  toute  sa  con- 
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fiance , dit  Plutarque  (i  ) , en  offrant  avant 
tout  des  vœux  et  des  sacrifices , ce  qui  est , 
dit-il  encore , d’acte  le  plus  beau  et  le  plus 
juste  par  lequel  on  puisse  commencer,  il 
partit  à la  tête  de  l’armée  que  comman- 
doit  Servilius,  et  qu’iravoit  eu  ordre  de 
ramener  à Rome,  et  y ayant  joint  deux 
nouvelles  légions,  il  se  proposa,  non  de 
combattre  Annibal,  mais  de  le  suivre  et  de 
le  fatiguer  dans  ses  marches,  de  lui  couper 
les  vivres,  et  de  se  tenir  toujours  à une  telle 
distance  de  lui,  qu’elle  le  laissât  entière- 
ment libre  de  n’en  venir  aux  mains  que 
quand  il  y verroit  un  avantage  manifeste. 
Cette  conduite,  qui  sauva  la  république, 
lui  fit  donner,  dans  le  commencement,  par 
une  sorte  de  dérision , le  nom  de  Canctator, 
on  temporiseur  ; mais  ensuite  l’estime  et 
l’admiration  lui  conservèrent  et  lui  rendi- 
rent glorieux  ce  surnom,  qu’il  n’avoit  tenu 
que  de  l’ignorance  et  du  mépris. 

Des  hauteurs  où  il  s’étoit  campé , il  vit 
ravager  les  fertiles  plaines  de  Falei’ne,  sans 
faire  le  moindre  mouvement  pour  s’y  op- 

(i)  Plut,  ia  Vit,  Fab,  Max, 
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poser.  Minucius  Rufus , que  le  peuple  s’étoil 
permis,  contre  l'usage,  de  nommer  général 
de  la  cavalerie,  témoin  de  ce*  état  d’immo- 
Lililé  où  restoit  Fabius,  disoit  tout  haut  à 
cette  occasion  ; Nous  avons  un  chef  mer- 
veilleux; pour  nous  conserver,  il  nous  ca- 
che dans  les  nues.  Ces  discours , et  d’autre* 
semblables , lui  ayant  été  rapportés  par  ses 
amis , qui  le  pressoient  de  faire  cesser  toutes 
ces  plaisanteries  si  injurieuses  à sa  gloii'e: 
« Ce  seroit  bien  alors , leur  répondit  cet 
homme  vraiment  grand,  que  je  me  mon- 
trerois  bien  plus  timide  encore,  et  plus  lâ- 
che qu’ils  ne  le  supposent  et  que  je  ne  leur 
parois,  si  la  crainte  de  leurs  railleries  et  de 
leurs  injures  me  faisoit  changer  de  résolu- 
tion. On  craint  sans  honte,  quand  ou  ne 
craint  que  pour  sa  patrie;  au  lieu  que  de 
se  laisser  subjuguer  par  l’opinion  des  hom- 
mes, et  abattre  par  leurs  reproches  et  leurs 
invectives,  c’est  le  fait  d’un  homme  indigne 
décommander,  et  qui  se  rend  l’esclave  de 
ceux  dont  il  doit  être  le  maître  » (i  ). 

Annibal , désespérant  d’attirer  Fabius  au 


(i)  Plut,  iu  Yil.  Fab.  Max, 
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combat,  et  jugeant  de  son  mérite  tout  au- 
trement que  ne  le  faisoient  ses  envieux, 
résolut  de  quitter  la  Campanie  où  le  blé 
commençoit  à lui  manquer,  et  de  retourner  ) 
dans  le  Samnium  par  le  défilé  d’Ëriban. 

' Fabius,  qui  ne  le  perdoit  pas  de  vue,  le 
voyant  entrer  dans  cette  vallée  étroite,  do- 
minée par  de  petites  montagnes , les  fit  oc- 
cuper par  quatre  mille  de  ses  soldats,  et  sc 
campa  devant  la  gorge  du  défilé,  après 
qu’un  de  sesdétacheitiens  dont  il  étoit  pré- 
cédé eut  donné  sur  l’arrière-garde,  tué 
huit  cents  des  ennemis,  et  fort  inquiété  le 
reste  de  l’armée.  Annibal , dans  une  posi- 
tion si  fâcheuse  et  si  inquiétante  pour  lui , 

imagina,  pourso  tirer  d’affaire,  un  strata- 

« 

gême  qui  lui  réussit.  II  ordonna  qu’on  prît 
deux  mille  bœufs  de  ceux  qu’ou  avoit  en- 
levés, qu’on  leur  attachât  à chaque  corne 
une  torche  faite  de  sarmens  ou  de  brous- 
sailles sèches  ; qu’à  l’entrée  de  la  nuit  on 
allufnât  ces  petits  fagots , et  qu’on  chassât 
les  bœufs  vers  le  sommet  des  montagnes , du 
côté  des  passades  que  gardoient  les  ennemis. 
Dès  que  ces  animaux  sentirent  sur  leurs  tê- 
tes la  chaleur  du  feu,  ils  devinrent  furieux, 

A ■ * 
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el  embrasant  autour  d’eux  tous  lesbuissons , 
iis  s’avancèrent  vers  les  corps-de-garde  des 
Romains,  qui,  effrayés  de  toutes  ces  flara* 
mes,  et  ne  pouvant  en  deviner  la  cause, 
abandonnèrent  leur  poste,  et  laissèrent  le 
chemin  libre.  Annibal  en  profita  aussitôt, 
et  sortit  heureusement  avec  son  armée. 

Fabius  avoit  fait  de  son  côté  tout  ce  qu’il 
lui  étoit  possible  de  faire;  mais  le  succès  du 
général  carthaginois  acheva  d’aigrir  tous 
les  espn'ls;  et  pour  augmenter  le  mécon- 
tentement général  contre  Fabius,  Annibal 
s’attacha  à le  rendre  suspect  d’intelligence 
avec  lui,  en  épargnant  toujours  les  teri'es 
du  dictateur,  et  y mit  lui-même  des  gardes 
pour  empêcher  qu’on  n’y  fit- le  moindre 
dégât,  tandis  qu’irbrûloit  et  saccageoi  t celles 
qui  appartenoient  à la  république  ou  à ses 
autres  sujets  ; ce  qui  donna  encore  plus  de 
prise  à la  cabale  et  plus  de  force  à la  calom- 
nie. Les  plus  injustes  soupçons  de  la  part 
des  sénateurs  eux-mêmes  furent  marqués 
un  jour  d’une  manière  bien  injurieuse;  ils 
refusèrent  d’envoyer  à Fabius  une  somme 
d’argent  qu’il  avoit  promise  pour  le  rachat 
de  deux  cent  quarante-sept  prisonniers;'' 
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mais  celle  espèce  d’iusulte  ne  fit,  comme 
tout  le  reste,  que  tourner  à sa  gloire.  Ne 
voulant  pas  manquer  à sa  parole,  il  envoya 
son  fils,  Quintiis  Fabius,  à Rome,  en  lui 
ordonnant  de  vendre  une  partie  de  ses  ter- 
res, et  de  lui  en  apporter  l’argent.  L’ayant 
reçu  au  retour  de  son  fils , il  envoya  à An- 
nibal  le  prix  dont  il  é toit  convenu,  et  relira 
les  prisonniers.  La  plupart  voulurent  le 
rembourser  dans  la  suite,  mais  il  ne  voulut 
rien  accepter,  et  leur  donna  à tous  leur 
rançon. 

Après  cela , Fabius  étant  rappelé  à Rome 
par  le  sénat  et  par  les  prêtres  pour  les  sacri- 
fices, laissa  son  armée  à Minucius,  général 
de  la  cavalerie.  R ne  se  conlonla  pas  de  lui 
défendre,  comme  son  dictateur,  de  livrer 
aucun  combat,  il  prit  encore  la  voie  du 
conseil  comme  son  ami,  l’engageant  à ne 
pas  imiter  Sempronius  et  Flaminius,  et  lui 
représentant  que  c’étoit  avoir  beaucoup  ga- 
gné que  d’avoir  cessé  d’être  vaincu  par  un 
ennemi  jusque-là  toujours  victorieux,  et 
d’avoir  repris  haleine  après  tant  de  défaites 
consécutives.  Mais  il  ne  fut  pas  plutôt  parti , 
que  Minucius,  oubliant  ses  oi’dres  et  scs 
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conseils , n’eut  rien  de  plus  pressé  que  da 
harceler  renucrai.  Un  léger  avantage  qu’il 
remporta  lui  fournit  l’occasion  d’écrire  à 
Rome  des  lettres  pleines  de  vanité,  et  d’y 
faire  publier  par  ses  partisans  qu’il  avoit 
remporté  une  victoirecomplète.  Un  triBun 
du  peuple  se  mît  alors  à déclamer  sans  mé- 
nagement contre  Fabius,  qui,  ne  faisant 
aucun  fonds  sur  ces  grandssuccèsprétendus, 
et  voyant  que  les  assemblées  devenoient  Irès- 
t umult ueuses,  s’en  retourna  à l’armée.  Ayan  t 
reçu  en  chemin  des  lettres  qui  lui  appre- 
noient,  ce  qui  étoit  jusque-là  sans  exemple, 
qu’on  avoit  partagé  également  l’autorité 
entre  lui  et  le  général  de  la  cavalerie,  il 
continua  sa  route,  bien  persuadé,  ditTite- 
Live  (i),  qu’en  partageant  le  commande- 
ment j on  n’a  voit  pas  partagé  de  même  l’art 
de  commander,  et  il  demeura  toujours  in- 
vincible aux  attaques  de  l’ennemi  et  à celles 
de  ses  concitoyens. 

Dès  le  premier  jour  de  son  anivée  au 
camp  , il  souscrivit  au  partage  égal  des 
troupes.  Minucius,  enfléd’orgueil,  se  glori- 


(i)  Ïil.-Liv.  1.  XXII,  c.  vr. 
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fiüit  liauteraeut.de  ce  que,  pour  Tamour 
de  lui , on  avoit  rabaissé  la  majesté  de  la 
souveraine  puissance.  Annibal  , informé 
par  quelques  prisonniers  de  tout  ce  qui  se 
passoit,  étoit  sans  cesse  à épier  l’occasion 
d’en  tirer  tout  l’avantage  qu’il  pouvoit  s’en 
promettre.  Trouvant  dans  la  témérité  do  ' ^ 

Minucius  tout'  ce  qu’il  soiihaitoit  pour  sor- 
tir de  l’inaction  forcée  on  le  lenoit  la  pru- 
dente circonspection  du  dictateur,  il  ten- 
dit au  nouveau.général  un  piège, .où  celui- 
ci  , sans  consulter  son  collègue  , ayant 
donné  tête  baissée,  fut  enveloppé  de  tous 
côtés,  et  alloit  être  taillé  en  pièces,  lorsque 
Fabius,  qui,  de  l’éinin-ence  où  il  avoit  . 
placé  son  camp,-  ayant  vu  ce  qui  se  passoit: 
«Courons,  s’écria-t-il,  au  secours  de  Mi- 
nucius ; allons  arracher  la  victoire  des 
mains  de  nos  ennemis,  et  de  la  bouche  de 
nos  concitoyens  l’aveu  de  leur  imprudence 
et  de  leur  injustice  ».  A la  vue  de  ce  secours 
inopiné  , les  soldats  vaincus  et  fugitifs  se 
rejoignent  à rarmée  de  Fabius,  et  ne  fai- 
sant plus  ensemble  qu’un  seul  corps,  fon- 
dentsur  les  Carthaginois.  Ânnibni fit  sonner 
la  retraite,  en  avouant  que  s’il  avoit  vaincn 
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Minacîiis, Fabius l’avoit  vçiucu  lui-même, 
et  disant  à ceux  qui  renvironnoieut  : « J’a- 
vois  bien  prévu  que  ce  nuage,  qui  parois- 
soit  sur  les  hauteurs,  tomberait  enfin  avec 
un  horrible  fracas  ». 

Après  le  combat,  Fabius  ayant  ramassé 
les  dépouilles  des  ennemis  qui  étpient  restés 
sur  le  champ  de  bataille,  rentra  dans  son 
camp  sans  laisser  échapper  une  seule  pa- 
role fâcheuse  pour  sou  collègue , et  Minu- 
cius,  qui  iféloit  pas  destitqé  de  toussenli- 
mens  de  vertu , malgré  ses  défajuts , faisant 
d’aboi’d  assembler  ses  soldats,  leur  parla 
en  ces  termes  : « Mes  amis;,  ne  pohit  com- 
» mettre  de  fautes  dans  les  grands  emplois, 
» est  peut-être  au-dessus  de  la  nature  hu- 
))  maille;  mais  tirer  de  ses  fautes  passées  des 
» instructions  pour  Tayenir,  c’est  ce  qui 
» est  au  pouvoir  de  tout,  homme  qui  est 
>)  susceptible  encore  de  vertu  et  de  sagesse. 
» J’avoue  donc  que  j’ai  beaucoup  moins  de 
» sujet  de  me  plaindre  de  la  fortune,  que 
» je  n’en  ai  de  m’eu  louer;  car  ce  que  je 
» u’avüis  point  appris  dans  toute  ma  vie, 
» je  viens  de  l’apprendre  en  moins  d’uii 
» jour.  Je  viens  de  me  convaincre  que  bien 
^ » loin 
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» loin  d’êlre  capable  de  commander  aux 
» autres,  j’ai  besoin  de  quelqu’un  qui  me 
» commande , et  je  ne  dois  pas  avoir  la  folio 
» ambition  de  l’emporter  sur  ceux  à qui  il 
))  m’est  beaucoup  plus  glorieux  de  céder. 
» Vous  n’avez  désormais , chers  compa- 
» gnons,  qu’un  seul  dictateur  qui  marchera 
))  à votre  tête.  La  seule  occasion  où  je  veux 
» encore  vous  commander,  c’est  pour  aller 
» lui  témoigner  la  reconnoissance  que  nous 
» lui  devons,  et  dont  je  veux  vous  donner 
» l’exemple  en  me  soumeltant  à ses  ordi'cs, 
» et  en  lui  obéissant  le  premier  ». 

En  mémo  temps,  après  avoir  commandé 
qu’on  portât  les  aigles  et  qu’on  le  suivît,  il 
marcha  vers  le  camp  de  Fabius,  et  alla 
droit  à sa  tente  devant  laquelle  il  fit  planter 
les  enseignes  : « Mon  dictateur,  lui  dil-il 
» eu  l’abordant,  vous  avez  remporté  dans 
» ce  jour  deux  victoires  bien  signalées.  Phr 
» votre  valeur,  vous  avez  vaincu  les  enne- 
» mis,  et  par  votre  prudence  et  votre  géné- 
» rosité , vous  avez  vaincu  un  collègue. Par 
» l’une  de' ces  victoires,  vous  nous  avez 
»)  sauvés,  et  par  l’autre,  vous  nous  avez 
» instruits;  et  autant  que  ma  défaite  par 
IT.  T 
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Annibal  a été  honteuse  et  funeste,  autant 
>)  ravanlage  que  vous  ayez  eu  sur  moi  m’a 
» été  salutaire  et  glorieux.  Je  vous  appelle 
» donc  mon  père,  n’ayant  point  de  nom 
» plus  vénérable  que  je  puisse*  vous  donner, 

» quoique  l’obligation  que  je  vous  ai  soit 
» plus  grande  que  celle  que  j’ai  à celui  qui 
» m'a  mis  au  monde;  car  je  ne  lui  dois  que  ‘ 
» la  vie,  moi  seul,  au  lieu  qu’avec  la  vie  je 
» vous  dois  aussi  le  salut  de  tous  ces  braves 
«soldats». 

En  finissant  ces  paroles,  il  embrassa  Fa- 
bius. Ses  soldats  embrassèrent  de  même 
leurs  camarades , qui  étoient  devenus  leurs 
libérateurs,  lisse  jetoient  au  cou  les  uns  des 
autres  avep  tous  les  témoignages  d’une  af- 
fection réciproque,  de  manière  que  le  camp 
étoit  rempli  d’allégresse.  On  ne  voyoit  de 
toutes  parts  que  des  larmes , que  la  joie  et  la 
leiwlresse  faisoient  verser. 

Dès  que  la  nouvelle  de  tous  ces  événe- 
mens  fut  arrivée  à Rome,  et  confirmée  par 
les  lettres  des  officiers  et  des  soldats  des  deux 
armées,  il  n’y  eut  personne  qui  n’élevât 
jusqu’au  ciel  la  grandeur  d’ame  du  dicta- 
teur, et  l’on  reconnut,  ditPolybe,  com- 
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bien  il  y avoil  de  difierence  entre  la  pru- 
dence d’un  g(4iéral  et  la  témérité  d’un  sol- 
dat (i). 

Quelles  grandes  leçons,  mon  fils,  nous  * 
offre,  dans  celte  seconde  guerre  punique, 
la  conduite  de  Fabius!  Quelle  grandeur 
d’ame,  quelle  fermeté,  quelle  constance  à 

ê 

supporter,  pour 'le  salut  de  la  patrie,  les 
imputations  les  plus  odieuses,  les  injui'es, 
les  calomnies,  les  mépris  de  ses  concitoyens , 
plutôt  que  de  renoncer  à l’imique  plan 
qui  pouvoitles  sauver!  Quel  désintéresse- 
ment, quel  sacrifice  de  ses  biens  pour  sa- 
tisfaire à sa  parole,  et  ne  pas  laisser  entre 
les  mains  de  l’ennemi  des  prisonniers  dont 
il  a stipulé  la  rançon  au  nom  du  sénat  et 
du  peuple  romain,  de  la  part  desquels  il 
n’éprouve  qu’ingratitude  et  que  les  plus 
criantes  injustices!  Quelle  générosité  en- 
vers ce  Minucius  qui  lui  avoit  fait  dévo- 
rer tant  d’affronts,  qu’on  lui  avoit  égalé, 
que  l’opinion  publique  lui  avoit  même  pré- 
féré, et  qu’il  n’eût  tenu  qu’à  lui,  s’il  eût 


(i)  Tit.-Liv.  1.  XXII.  Poljb.  1. 111.  Plut,  in 
Fab.  Mai. 
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élé  moins  prompt  à voler  à son  secours, 
de  laisser  périr  tout  couvert  d’opprobre 
et  d’infamie!  Disons-le,  mon  fils,  voilà 
' l’homme  vrairneni  grand,  vraiment  maître 
de  soi  J cl  digne  de  l’être  de  tous  ceux  aux- 
quels il  étoit  fait  pour  commandez*.  Voilà 
mon  héros,  bien  supérieur  à la  plupart 
de  ceux  qu’il  a plu  à l’antiquité  de  déco- 
rer de  ce  nom. 

Pendant  que  la  guerre  se  faisoil  avec  tant 
d’alternatives  de  succès  en  Italie,  les  Ro- 
mains obtinrent  en  Espagne  les  plus  grands 
avantages  sur  mer  et  sur  terre.  Cnéius  Sci- 
pion  battit  avec  sa  flotte  celle  des  Cartha- 
ginois. Le  sénat  ayant  appris  cette  nouvelle , 
et  concevant  de  quelle  importance  il  étoit 
de  leur  ôter  tous  les  moyens  de  se  rendre 
maîtres  de  la  nier,  ce  qui  les  eut  .mis  à 
portée  de  faire  passer  de  l'argent  et  de 
nouvelles  forces  à Annibal,  fil  équiper  vingt 
vaisseaux  ou  même  trente,  selon  Tile-Live, 
et  les  fit  partir  sous  le  commandement  de 
Publius  Scipion , en  lui  ordonnant  de  join- 
dre au  plutôt  Cnéius  Scipion.  Dès  que  les 
deux  frères  se  furent  réunis,  ils  firent  en- 
semble les  plus  grands  progrès,  et  attirèrent 
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la  plupart  des  peuples  d’Espagne  au  parti 
des  Romains,  qui  se  soulenoient  aussi  en 
Sicile,  ou  ils  recevoient  d'Iiiéion,  leur 
fidèle  allié , tou  J les  secours  dont  ils  avoient 
besoin.  i 

Fabius  s’élanl  démis  de  la  dictature  vers  3,^ 

le  temps  de  l’élection  des  consuls,  on  éleva 

i ' et  de  Kome 

au  consulat  Lucius  Emilius  Panlus  et  Mar-  l’an  538  sc- 

cus Terentius  Varron.  Le  premier,  égale- 
ment propre  aux  emplois  civils  et  militai- 
res, joignoit  à beaucoup  de  sagesse  et  de 
prudence  un  courage  ferme  et  une  grande 
expérience  à la  guerre.  Le  second  , d’une 
très-basse  naissance  et  fort  ami  du  peuple, 
étoit  brusque,  ardent,  inconsidéré,  et  ne 
suivoit  en  tout  que  les  mouvemens  d’un  fol 
orgueil  qui  lui  fermoit  les  yeux  sur  sou 
ignorance  et  son  incapacité. 

Rome,  au  commencement  du  printemps, 
se  trouvoit  réduite  à un  état  de  disette  qui 
luicausoil  les  plus  vives  alarmes.  Annibal, 
après  avoir  pa'ssé  tout  l'hiver  dans  son  camp, 
s’étoit  emparé  de  la  forteresse  de  Cannes, 
où  les  Romains  avoient  fait  apporter  de 
Canouse  des  blés  avec  tontes  les  autres 
munitions,  et  d’où  ils  tiroienl  des  vivres 
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pour  toute  l’armée.  La  perle  de  celle  for* 
teresse  étoit  d’autant  plusfaclïcuse  et  plus 
inquiétante  pour  eux  qu’elle  conimandoit 
tout  le  pays.  Ils  ne  pouvolent  donc  que 
désirer  d’en  venir  aux  mains  avec  Anni- 
bal,  qui,  de  son  côté,  n’avoit  pas  moins 
d’intérêt  à forcer  l’ennemi  au  combat. 

Le  consul  Vairon,  aidé  de  la  faveur  du 
peuple  devant  lequel  il  se  faisoit  fort  de 
remporter  la  plus  éclatante  victoire,  n'eut 
pas  de  peine  à obtenir  autant  de  troupes 
qu’il  en  demandoit.  On  leva  une  armée 
de  quatre-vingts  raille  hommes  d’infanterie 
et  de  six  raille  quatre  cents  clievaux^  ce 
qui  Inspira  à tous  les  gens  un  peu  sages 
la  plus  grande  crainte,  ne  voyant  aucune 
ressource  pour  la  république  si  elle  por- 
doit  une  si  nombreuse  jeunesse,  qui  étoit 
ruiiique  espérance  des  Romains.  Fabius, 
non  moins  effrayé  que  tout  autre,  prenant 
en  particulier  Paul  Emile,  lui  donna  pour 
dernier  conseil’de  se  défendre  également 
des  ruses  d’Annibal  et  de  la  témérité  de 
Varron.  Mais  le  consul  ne  fut  pas  le  maître 
de  suivre  un  avis  si  sensé  j car  les  deux 
armées  s’étant  rencontrées  à Cannes , il  ne 
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put  obtenir  de  son  collègue  qu’il  attendît 
une  occasion  plus  favorable.  Toutes  les 
circonstances  étoient  alors  contraires.  Anni- 
bal  avoit  su  se  procurer  l’avantage  du  poste, 
et  avoit  fait  en  sorte  que  son  armée,  qui 
consistoit  en  quarante  mille  hommes  de 
pied  et  vingt  mille  chevaux,  tournât  le 
dos  à un  vent  impétueux  et  brûlant  qui 
soullloit  alors,  et  qui,  élévant  de  cette  plaine 
sablonneuse  une  poussière  embrasée,  lapor- 
toit  par-dessus  les  bataillons  des  Carthagi- 
nois dans  les  yeux  des  Romains,  qui,  ayant 
contre  eux  tout  â la  fois  le  vent,  le  sable  et 
le  soleil , ne  savoient  ni  où  diriger  leurs 
coups,  ni  comment  parer  cenxderenuenh. 
Quoiqu’ilssoutinssentcepeudantuncombat 
si  inégal  avec  le  plus  grand  courage,  ils  n’en 
furent  pas  moins  rompus  et  taillés  en  pièces, 
au  point  que  les  Carthaginois  ne  cessèrent 
de  tuer,  jusqu’au  moment  où,  épuisés  de 
fatigue,  ils  reçurent  d’Annibal  l’ordre  de 
s’arrêter.  La  perte,  au  rapport  de  Polybe, 
se  monta  à soixante  et  dix  mille  hommes  j 
et  outre  la  perte  de  Paul  Emile , qui  avoit 
été  blessé  au  commencement  delà  bataille, 
ét  qui  ue  survécut  point  à cette  défaite,  on 
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compta  parmi  les  morts  une  si  prodigieuse 
quantité  de  chevaliers , qu’Annibal  envoya 
à Carthage  trois  boisseaux  de  ces  bagues  ou 
anneaux  qui  les  distinguoient  du  reste  du 
peuple. 

On  conçoit  aisément  la  consternation  que 
répandit  à Rome  la  nouvelle  d’un  pareil 
désastre.  Fabius  seul , toujours  ferme,  tou- 
jours grand,  et  devenu  plus  que  jamais 
l’objet  de  la  vénération  et  de  la  confiance 
de  ses  concitoyens,  parvint  à leur  rendre 
l’espoir  qu’ils  sernbloient  avoir  perdu.  Il 
remit  tout  à la  fois  le  plus  grand  ordre  dans 
la  ville  et  le  calme  dans  tous  les  esprits , et 
rehaussa  tellement  le  courage  des  Romains, 
que  Varron,  après  la  défaite  la  plus  mal- 
heureuse et  la  plus  honteuse  pour  lui  , re- 
venant à Rome  plein  de  confusion , le  sénat 
et  le  peuple  allèrent  au-devant  de  lui,  et 
dès  qu’on  eut  fait  silence,  les  magistrats , 
avec  les  principaux  sénateurs , du  nombre 
desquels  étoit  Fabius,  le  louèrent  haute- 
ment de  ce  que , dans  un  si  grand  malheur , 
il  n’avoit  pas  désespéré  de  la  république , et 
éloit  venu  se  remettre  à la  tète  de  ses  con- 
citoyens. 
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Heureaseraent  pour  eux  j Annibdl  con- 
suma inutilement  le  reste  de  la  campagne , 
et  laissa  à un  ennemi  courageux  le  temps 
de  reprendre  des  forces.  Maharbal , l’un  de 
ses  gënéraux,  lui  avoit  conseillé,  immé- 
diatement après  la  bataille,  d’aller,  sans 
perdre  un  moment,  attaquer  les  Romains 
dans  Rome  même;  et  Annibal  lui  ayant 
répondu  qu’une  pareille  entreprise  deman- 
doit  qu’on  prît  du  temps  pour  en  délibérer  i 
« Je  vois,  lui  répliqua  Maharbal,  que  les 
dieux  n’ont  pas  donné  au  même  homme 
tous  les  talens  ; tu  sais  vaincre,  Annibal; 
mais  tu  ne  sais  pas  profiter  delà  victoire  )>» 

Marcus  Junius. ayant  été  nommé  dicta- 
teur, et  ayant  pris  Tibérius  Sempronius 
pour  général  de  la  cavalerie,  enrôla  tous 
les  jeunes  gens  qui  a voient  l’âge  de  dix-sept 
ans,  en  forma  quatre  légions  et  un  corps 
de  cavalerie;  et,  maîtrisé  par  les  circon- 
stances, qui  avoient  dépourvu  Rome  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  citoyens,  il  y joi- 
gnit huit  mille  esclaves  qui  se  pi-ésentèrent 
volontairement.  Ce  qu’il  y eut  de  bien  re- 
marquable , c’est  que,  dans  de  si  terribles 
conjonctures,  non-seulement  on  refusa  de 
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traiter  de  la  rançon  des  prisonniers , mais 
qu’il  ne  vint  pas  même  dans  l’esprit  des 
Romains  de  faire  des  propositions  de  paix  ^ 
quoique  dans  l’Italie , une  grande  partie  de 
leurs  alliés  se  jetassent  entre  les  bras  du 
vainqueur. 

Tandis  qu’à  Rome  pn  ne  s’occupoit  que 
des  moyens  de  se  défendre  contre  Ânnibal , 
il  passoit  tranquillement  l’hiver  à Capoue 
avec  ses  troupes.  Autant  la  bataille  dèCanues 
avoit  été  funeste  pour  les  Romains , autant 
le  séjour  de  Capoue  le  fut  aux  Carthaginois, 
qui  s’y  abaudounèrent,  ainsi  que  leur  chef, 
à une  vie  voluptueuse  et  intempérante,  et 
qui,  se  laissant  amollir  par  les  délices , ou- 
blièrent l’art  de  vaincre  , et  devinrent  in- 
capables de  soutenir  les  fatigues  des  camps 
ejt  la  rigueur  de  la  discipline  militaire.  Dès- 
fprs  commença  la  décadence  des  affaires 
d’Annibal. 

Le  commandement  des  troupes  romaines 
avoit  été  partagé  entre  Fabius  Maximus  et 
Claudius  Marcellus-,  qui,  naturellement 
hardi  et  homme  demain,  s’étoit  fait  dis- 
tinguer par  une  valeur  vive  et  brillante, 
comme  Fabius  s’étoit  rendu  recominan- 
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dable  par  sa  sagesse  et  sa  circonspect  ion  ; 

' en  sorte  que  les  Romains  appeloient  celui-ci 
leur  bouclier  J et  l’autre  leur  éjpée.  Aiiuibal 
ayant  tourné  ses  vueadu  coté  de  Noie , les 
sénateurs  et  les  principaux  de  celle  ville 
appelèrent  à leur  secours  Marcellusqui  étoil 
àCaiioiise.  Le  général  carthaginois  s’en  étant 
appi’oclîé,  se  flatta  d’y  entrer  à la  faveur 
d’nr\  certain  nombre  d’habitans  qui  lui 
éloient  vendus,  et  qui  dévoient  s’emparer 
des  murailles  à la  première  sortie  que  fe- 
roienl  les  Romains.  Marccllus,  averti  du 
complot,  piif  ses  mesures  pour  en  empê- 
cher l’exécution , et  résolut  de  tenter,  avec 
le  peu  de  troupes  qu'il  avoit,  la  fortune 
d’un  combat.Un  jour  qu’Annibal,  qui  éloit 
en  présence,  avoit  renvoyé  dans  son  camp  ^ 
une  partie  de  sdh  armée,  pour  apporter  les 
machines  dont  il  avoit  besoin  pour  attaquer 
la  ville  dans  les  formes , Marcellus  sortit 
tout  à la  fois  par  trois  portes  avec  une  ini-  ♦ 
pétuosité  qui  surprit  les  Carthaginois;  il  les 
mit  en  déroule,  et  leur  tua  plus  de  deux 
mille  hommes.  Ce  premier  avantage,  rem' 
porté  par  les  Romains  depuis  la  bataille  de 
Cannes,  lesremplll  de  confiance,  en  leur  fui- 
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sànt  j uger  qu’Annibal  nVloit  pas  invincible'# 
On  obtint  encore  quelques  autres  succès. 

-Marcellus , peu  d’aiinèesaprès , eut  ordre 
dépasser  en  Sicile,  où  la  mort  d’Hièron, 
cet  allié  constant  des  Romains , avoit^changé 
la  face  des  affaires.  Les  Syracusains  avoient 
fini  par  se  partager  en  différentes  factions , 
et  celle  qui  favorisoit  les  Carthaginois  a voit 
prévalu  sur  la  faction  opposée.  Marcellus, 
ayant  tenté  inutilement  les  voies  de  la  con- 
ciliation potfr  ramener  les  Syracusains  y 
résolut  d’assiéger  Syracuse  par  terre  et  par 
mer.  Quelque  forte  que  fût  la  ville , par  sa 
situation , ses  remparts , et  le  grand  noiùbre 
de  ses  habitans,  il  se  flattoit  de  l’emporter 
en  peu  de  temps  par  la  vigueur  de  ses  atta- 
ques. Un  seul  homme,  le  célèbre  Archi- 
mède, le  plus  grand  géomètre  de  l’anti- 
quité , en  retarda  la  prise  pendant  près  de 
trois  ans,  par  des  inventions  toutes  nou- 
velles, par  des  machines,  qui  tantôt  met- 
toient  le  feu  dans  les  vaisseaux  ennemis  * 
tantôt  les  brisoient  ou  les  couloient  » fond 
par  des  pierres  et  des  poutres  d’une  grosseur 
.prodigieuse,  lancées  avec  une  violence  que 
rien  n’étoit  capable  d’arrêter,  et  enfin  en 
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déraonlant  toutes  les  machines  dont  les  as- 
si^geans  se  ser  voient  pour  battre  la  place,  et 
les  incommodant  au  point  que Marcellus  fut 
plusd’une  fois  obligé  d’éloigner  de  la  ville  sa 
flotte  et  son  armée  de  terre;  peut-être  meme 
eût-il  été  forcé  de  se  désister  de  son  entre- 
prise, sans  la  négligence  des  assiégés,  qui, 
pendant  la  célébration  d’une  fête,  laissèrent 
surprendre  une  de  leurs  principales  tours, 
d’où  les  Romains  se  répandant  aussitôt  dans 
les  autres  parties  de  la  ville,  s’en  rendirent 
enfin  les  maîtres. 

C’étoit  une  loi  chez  les  Romains  d’aban- 
donner au  pillage  une  ville  prise  d'assaut. 
Marcellus  ne  pouvant  s’y  refuser , et  atten- 
dri sur  les  malheurs  d'une  ville  si  floris- 
sante, obtint  du  moins  qu’on  n'y  metiroit 
pas  le  feu , et  recommanda  surtout  qu’on 
épargnât  Archimède.  Mais  l’application  de 
ce  grand  homme , occupé  à résoudre  un 
problème  de  géométrie  qui  l’occnpoit  de- 
puis long-temps  , lui  coûta  la  vie,  n’ayant 
point  entendu  le  bruit  dont  toute  la  ville 
retentissoit.  Un  soldat  entra  dans  sa  cham- 
bre, sans  le  connoître,  et  le  tua.  Marcel- 
lus, plein  de  regret  de  sa  perle,  lui  fit 
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douuei’  une  séjîullure  honora4)le,  et  prit 
le  plus  grand  soin  de  sa  famille. 

Durant  le  long  siège  de  Syracuse , An- 
nibal  avoit  surpris  Tar^ente , mais  sans  pou- 
voir s’emparer  de  la  citadelle.  Les  Romains 
de  leur  côté  assiégèrent  Capoue,  ce  qui 
lefoi’ça  de  voler  à son  secours.  Il  attaqua 
vigoureusement  les  assiégqpns  dans  leurs 
lignes,  et  fut  repoussé  avec  la  même  vi- 
gueur. Le  succès  n’ayant  pas  répondu  à 
son  attente,  il  marcha  droit  à Rome  dans 
l’espérance  que  celte  diversion  feroit-lever 
le  siège  de  Capoue.  Le  sénat  cédant  à l’avis 
de  Fabius,  se  contenta  de  mander  au  pro- 
consul Fulvius  Flaccus  de  détacher  de  la 
grande  armée  quinze  mille  hommes  de  pied 
et  mille  chevaux , et  de  les  conduire  à Rome 
sans  délai.  Cet  ordre  fut  si  promptement 
exécuté  que  Flaccus  y arriva,  lorsqu’An- 
nibal  en  étoit  encore  éloigné  d'une  journée. 
.Lelendemain,  le  général  carthaginois  s'étant 
approché  avec  deux  mille  chevaux  pour 
reconnoître  la  place , Flaccus  le  chargea  si 
vivement  avec  un  corps  de  cavelerie,  qu'il 
le  força  de  regagner  précipitamment  son 
camp. 
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Deux  jours  après,  Flaccus  et  les  deux 
consuls  de  l’année  se  présentèrent  en  ba- 
taille devant  Annibal,  qui,  de  son  coté,  fit 
ses  dispositions  pour  les  recevoir;  niais 
un  orage  de  pluie  et  do  grêle  qui  dura  deux  . 
jours  de  suite  s’étant  élevé,  lorsqu'on  s’y 
aüendoit  le  moins,  les  deux  armées  ren- 
trèrent dans  leur  camp.  Cet  événement  ino- 
piné , dans  lequel  Annibal  crut  apercevoir 
quelque  chose  de  surnaturel,  lui  fit  dire 
que  les  dieux  lui  avoient  d’abord  refusé 
la  volonté  et  ensuite  le  pouvoir  de  prendre 
Rome.  Il  décampa  bientôt  après,  et  repassa 
dans  la  Lucanie  et  dans  le  pays  d<fe  Bru- 
tiens.  Flaccus  se  remit  en  marche  vers  Ga- 
pouo  avec  son  détachement,  et  y arriva 
assez  tôt  pour  être  témoin  de  la  reddition 
de  celte  place.  On  y punit  de  mort  les 
chefs  de  la  révolte,  et  le  menu  peuple  y 
fut  réduit  en  esclavage.  . 

Les  affaires  avoient  entièrement  changé 
de  face  en  Espagne , au  préjudice  des  Ro- 
mains, toujours  victorieux  jusque-là  sous 
les  deux  frères  Publius  et  Cnéius  Scipion. 
L’un  et  l’autre  venoient  de  périr,  acca- 
blés, chacun  de  leur  côté,  par  Içs  troupes 
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Uotübreuses  desCarthagiuoiU;  joiuLes  à celles 
de  leurs  alliés , surtout  de  Massiiiissa , roi 
de  Numidie,  et  abandounés  d'ailleurs  de 
trente  mille  Celtibériens  qu’ils  avoient  eu^ 
gagés  à leur  service,  et  qu’un  des  géné- 
raux carthaginois  leur  hvoit  débauchés, 
en  les  gagnant  à force  d’argent. 

Cependant , C.  Marcius , jeune  chevalier  ' 
romain,  élève  de  Cnéius  Scipion,  et  qui 
avoit  un  talent  parliculier  pour  la  guerre, 
rétablit  les  adaires  en  ce  pays,  lorsqu’elles 
y paroissoient  le  plus  désespérées.  S’étant 
rais  à la  tête  de  ce  qu’il  avoit  pu  y ras- 
semblêr  de  troupes,  il  força  par  son  in- 
telligence et  sa  valeur  les  deux  camps  d«s<,  A 
deux  armées  carthaginoises , dont  il  fit  un 
horrible  carnage.  Il  n’étoit  plus  question  , 
pour  les  Romains , que  d’envoyer  sur  les 
lieux  un  proconsul , Marcius  n’ayanl  d’au- 
tre pouvoir  pour  commander  que  celui 
que  lui  avoient  laissé  prendre  les  légions. 
Dans  l’embarras  où  l’on  étoit  pour  trou- 
ver quelqu’un  qui  voulût  se  charger  de 
cette  commission,  le  jeune  Scipion,  âgé 
seulement  de  vingt-quatre  ans,  fils  de  Pu- 
blius  Scipion,  qui  avoit  péri  avec  son  frère 
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Cnéîus,  se  mit  sur  les  rangs,  et  obtint  le 
pioconsnlat  d’un  consentement  unanime. 

Son  courage,  sa  prudence,  son  amour  pour 
la  vertu,  et  sa  capacité  singulière  en  une 
si  grande  jeunesse , lui  avoient  déjà  pro- 
curé l’édilité.  A peine  fut-il  arrivé  en  Es- 
pagne qu’il  y gagna  également  les  cœurs 
des  Espagnols  et  des  Romains. 

L’année  suivante,  M.  Valérius  Lævinus,  L’an  510 
élevé  pour  la  seconde  fois  au  consulat,  et 
ayant  pour  collègue  M.ClaudiusMarcellus , 344- 

qui  étoit  consul  pour  la  quatrième  fois, 
prit  Agrigenle  en  Sicile,  et  acheva  de  ré- 
duire cette  grande  île  sous  l’obéissance  des 
Romains.  Mais  deux  ans  après,  ils  éprou- 
vèrent un  échec  qui  leur  fit  perdre  Mar- 
cellus.  Heureux  en  tant  d’expéditions,  et  , 
parvenu  à un  cinquième  consulat,  il  fut 
tué  dans  une  embuscade,  pendant  qu’il  al- 
loit  à la  rencontre  d’Annibal,  laissant  après 
lui , •surtout  de  la  part  des  légions  qu’il 
commanda  avec  tant  de  gloire  et  de  valeur , 
les  plus  vifs  regrets. 

Les  Cartliaginois , qui  commençoient  à 
craindre,  depuis  que  Scipion  étoit  en  Es- 
pagne , de  ne  pouvoir  s’y'  maintenir , mau- 
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clèrenl  à Asclriiljal  de  passer  en  Italie  an 
secours  d’Anuibal  son  frère  avec  un  corps 
de  ses  mnilleurs  soldatst  II  y alla  en  effet  ; 
mais  avertis  de  son  débarquement  et  de 
sa  marche,  les  deux  consuls  de  l’année, 
Livius  Salinator  et  Claudius  Néro,  s’étant 
réunis  promptement,  tombèrent  sur  lui, 
taillèrent  en  pièces  son  armée,  le  tuè- 
rent lui-même,  et  Claudius  Néro,  rentré 
dans  son  camp,  fit  jeter  à l’entrée  de 
celui  d’Annibal  la  têle.de  son  frère , dont 
il  lui  fit  savoir  ainsi  la  funeste  catastro- 
phe. 

11  y avoit  cinq  ans  que  le  jeune  Scipion 
faisoit  la  guerre  en  Espagne , où  U prit  Car- 
thagène,  capitale  de  l’empire  des  Cartha- 
ginois dans  cette  province,  et  qui  servoit 
^de  dépôt  pour  tous  les  tiésors  et  toutes  les 
machines  de  guerre  de  l’ennemi,  il  avoit 
achevé  de  soumettre  presque  toute  celle 
contrée  par  plusieurs  victoires  sigualéts , et 
s’y  étoit  acquis  la  plus  haute  réputation. 
On  n’y  parloil  que  de  sa  rare  valeur,  de  son 
génie  pour  la  guerre,  de  sa  modération 
dans  le  commandement,  de  son  désintéres- 
sement, de  sa  parfaite  générosité,  et  sur- 

/ 


Digitized  by  Google 


DE  l’histüire.  45l 

tout  de  son  amour  incomparable  pour- lu 
jusllce.  L’éclat  de  ces  hautes  qualités  étoit 
relevé  par  son  admirable  continence.  Après 
la  prise  de  Car thagèiie,  on  lui  avoit  amené 
mie  jemic  personne  d’une  rare  beauté.  Il 
eu  fut  frappé;  mais  dans  uVi  âge  où  les  pas- 
sions exercent  un  si  grand  empire  quand 
on  n’a  pas  appris  à les  vaincre,  il  triompha 
par  sa  sagesse  de  celle  qu’il  sentoit  naître 
dans  son  cœur,  et  ayant  appris  qu’elle  étoit 
sur  le  point  d'être  mariée  à Allucius,  prince 
cellibérien , il  le  fit  venir,  ainsi  que  les  pa- 
reils de  la  jeune  captive , la  remit  entre 
leurs  mains , et  pressé  par  les  instances  qu’ils 
lui  faisoieiit  d’accepter  la  somme  considé- 
rable qu’ils  avoient  apportée  pour  sa  ran- 
çon, je  la  reçois,  leur  dit-il,  mais  ce  n’est 
que  pour  l’ajouter  à sa  dot.  Une  conduite 
si 'noble  et  si  généreuse  procura  de  plus 
grands  avantages  à la  république  que  la 
prise  même  de  Carthagène.  Allucius  alla 
faire  retentir  la  Celtibérie  des  louanges  do 
Scipion.  11  s’écrioit,  dans  les  transports  de 
sa  reconnoissance,  qu’il  étoit  venu  dans 
l’Espagne  un  jeune  héros  semblable  aux 
dieux,  qui  se  somnetloit  tout,  moins  en- 
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core  par  la  force  de  ses  armes,  que  par  les 

charmes  de  ses  verlus  et  la  graiuleur  de  ses 

bieufails.  Sa  reconnoissance  lie  s’en  tint 
» 

pas  à de  simples  discours  : ayant  levé  des 
troupes  dans  le  pays  qui  lui  étoit  soumis, 
il  amena  lui-même  à Scîpion  un  corps  de 
quatorze  ceilts  chevaux. 

Scipion  s’étant  procuré  de  nouveaux 
avantages  par  des  alliances  avec  deux  prin- 
ces numides,  Syphàx  etMassinissa,  dont  le 
premier,  cependant,  se  rallia  bientôt  aux 
Carthaginois,  au  lieu  que  le  second  resta 
fidèle  à son  traité,  et  l’Espagne  se  trouvant 
enfin  réduite  toute  entière  sous  l’obéissance 
des  Bomains,  ils  rappelèrent  Scipion  en 
Italie.  Etant  arrivé  à Rome  dans  le  temps 
des  nouvelles  élections,  toutes  les  centuries, 
d’un  consentement  unanime , l’élevèrent 


L’andeRo-  consulat  , quoiqu’il  n’eût  pas  encore 
tonVarro^  vingt-ncuf  ans,  et  qu’ainsi  , il  n’eût  pas 
et  l’an^  ao5  l’âge  requis  pour  être  nommé  consul  5 et 
on  lui  donna  pour  collègue,  P.  Licinius 
Crassus. 


Quand  il  fallut  régler  les  départemens 
des  deux  consuls,  Scipion  demanda  d’être 
envoyé  en  Afrique,  pensant  que  c’étoil  le  - 
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seul  moyen  de  raetlre  fin  à la  gnexre,  en 
obligeant  les  Carthaginois  à rappeler  x4nni- 
bal;  mais  Fabius  s’<5tant  opposé  avec  beau- 
coup de  force  à celle  demande , tout  ce  que 
Scipion  put  obleilir  du  sénat  qui  l’envoyoit 
en  Sicile,  tandis  que  Licinius  devoit  conti- 
nuer la  guerre  contre  Annibal , dans  le 
Brutiurn,  fut  seulement  que  si,  aprèsquel- 
que séjour  dans  l’île  où  il  éloit  envoyé,  il 
jugeoil  que  le  plus  grand  bien  exigeât  qu’il 
allât  en  Afrique,  on  consentoit  alors  qu’il 
y passât  avec  trente  vaisseaux  de  guerre 
qu’il  auroil  en  Sicile.  Scipion  n’abusa  pas 
de  la  confiance  qu’on  avoit  en  lui  ; il  de- 
meura un  an  dans  celte  île  pour  régler  tou- 
tes les  affaires,  et  y préparer  d’ailleurs  tout 
ce  qui  convenoit  à son  premier  dessein.  Le 
temps  deJ’exécuter  étant  arrivé,  il  fit  voile 
vers  l’Afrique  avec  une  flotte  nombreuse , 
et  Massinissâ  se  joignit  à lui  dès  qu’il  y eut 
appris  son  débarquement.  Les  victoiresqu’il 
y remporta  sur  les  Carthaginois  et  sur  Sy- 
phax , qui  s’étoil  rangé  de  leur  coté;  la  prise 
qu’il  fit,  dans.unde  ces  combats,  deSyphax 
lui-mèrae,  ce  qui  fil  recouvrer  à Massinissa 
la  Numidie  que  ce  dernier  lui  avoit  enle- 
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vée;  avant  cela  encore,  la  prise d’ütique  , 
aujourd’hui  Biserte , dans  l’Etat  de  Tunis , 
forcèrent  les  Carthaginois  à rappeler  Anni- 
hal , qui  se  voyoit  ainsi  condamné  à perdre 
en  si  peu  de  temps  le  fruit  de  quinze  années 
de  travaux  et  de  victoires  dont  il  s’étoit  plus 
d’une  fois  reproché  à lui-mème  de  n’avoir 
pas  su  profiter.  Autant  son  départ  lui  causa 
de  douleur,  autant  il  causa  de  joie  à Rome 
et  à toute  l’Italie , qui  se  wyoit  enfin  déli- 
vrée d’un  ennemi  si  redoutable. 

Etant  aiTivé  avec  ses  troupes  à cinq  lieues 
^ de  Carthage,  il  envoya  des  espions  pour 
examiner  l’état  de  l’armée  ennemie  ; mais 
les  espions  ayant  été  arrêtés  et  conduits  à 
Scîpion,  il  les  fit  pi'omener  dans  tout  son 
camp,  afin  qu’ils  pussent  le  bien  examiner, 
et  les  renvoya  ensuite  avec  une  escorte. 
Cependant  lorsqu’Annibal  eut  reconnu  le 
mauvais  état  de  sa  patrie,  il  jugea  qu'il  va- 
loit  mieux  lui  procurer,  s’il  le  pou  voit,  une 
paix  honorable,  que  de  continuer  la  guerre  5 
et  comme  il  campoît  à Zama , assez  proche 
du  camp  deScipion,  il  souhaita  de  conférer 
avec  lui.  Le  général  romain  y consentit,  c-t 
l’entrevue  de  ces  deux  hommes , si  distin- 
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giiés  par  leurs  lalens,  se  fit  dans  une  vaste  ' ^ 

plaine  qui  séparoit  les  deux  armées.  Lors- 
qu’aprèss’êtredonnésdestémoignagesd’une 
estime  réciproque,  il  fut  question  d’entrer 
en  négociation,  elle  se  trouva, arrêtée  dès 
la  première  proposition  que  fit  Scipion. 
Comme  il  y avoit  eu  quelque  temps  aupa- 
ravant une  trêve  consentie  entre  les  Cartha- 
ginois et  les  Romains,  et  que  les  premiers 
non -seulement  en  avoieut  violé  quelques, 
articles , mais  avoient  même  insulté  les  am- 
bassadeurs que  Scipion  leur  avoit  envoyés 
pour  se  plaindre  de  cette  infraction , il  exi- 
gea pour  préliminaire  une  réparation  au- 
thentique. Annibal  étant  trop  fier  pour  con- 
sentir qu’un  aveu  de  perfidie  de  la'  part  de 
sa  nation  devînt  le  fondement  d’un  traité 
de  paix , et  les  deux  armées  étant  en  pré- 
sence , on  en  vint  bientôt  aux  mains.  Dans 
celte  bataille  de  Zama , les  deux  généraux 
mirent  en  usage  tout  ce  qu’on  pouvoit  at- 
tendre de  leur  talent  supérieur  pour  la 
guerre , joint  à une  longue  expérience , et 
les  soldats,  animés  du  même  esprit  que  leurs 
chefs  , qui  ne  cessoient  de  leur  crier  qu’il 
s’agissoit  de  tout  pour  eux  et  pour  la  patrie,  . 
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comballirent  avec  une  valeur  qui  balança 
long-temps  la  victoire.  Elle  se  déclara  enfin 
pour  les  Romains.  Vingt  mille  Carthaginois 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  il  y en 
eut  à-peu-près  autant  de  pris , avec  cent 
trente-trois  enseignes  et  onze  éléphaiis. 

Annibal,  plus  convaincu  que  jamais  qu’il 
fulloit  céder  au  temps,  exhorta  si  fortement 
le  sénat  de  Carthage  à demander  la  paix , 
qu’on  dépécha  sur-le-  champ  des  ambas- 
sadeurs à Rome  pour  l’obtenir.  Après  les 
avoir  entendus,  les  Romains  envoyèrent  à 
Scipion , et  à dix  commissaires  qu’on  lui 
associa , un  plein  pouvoir  de  terminer  cette 
guerre,  qui  duroit  depuis  seize  ans.  Les 
principales  conditions,  qu’ils  donnèrent 
pour  base  au  traité , furent  que  les  Car- 
thaginois conserveroient  leurs  lois  et  leur 
liberté , et  demeureroient  en  possession  de 
tous  les  domaines  qu’ils  avoient  en  Afrique , 
en  restituant  à Massinissa  et  à ses  alliés  tout 
ce  qui  avoit  été  usurpé  sur  eiixj  qu’ils  ren- 
droieut  tous  les  prisonniers  et  les  transfu- 
ges^ qu’ils  ne  pouiToient  faire  la  guerre 
ni  en  Afrique  ni  au-dehors,  sans  la  per- 
mission expresse  du  peuple  romain;  qu’ils 

ne 
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«c  pouiToient  avoir  dans  leurs  ports  plus 
de  dix  galères  à trois  rangs  de  rames,  et 
que  leurs  autres  vaisseaux  et  leurs  éléplians 
seroient  remis  aux  Romains;  qu’en  atten- 
dant la  ratification  du  traité  par  le  sénat 
de  Rome,  ils  fourniroient  des  subsistances 
à l’armée  romaine;  enfin  qu’ils paieroienl, 
par  égales  portions,  dans  l’espace  de  ciu- 
quantcans,  dix  mille  talens  d’argent,  elquo 
pour  sûreté  de  l’exécution  du  traité  ils  don- 
nerolent  cent  otages,  qui  seroient  choisis 
dans  toute  lu  jeunesse,  depuis  quatorze  ans 
jusqu’à  trente.  Ces  conditions  ayant  été 
ratifiées  à Rome,  et  Scipion,  chargé  de 
les  faire  exécuter,  ayant  tout  réglé  en, con- 
séquence, il  déclara  publiquement,  au  nom 
du  peuple  Romain,  qu’il  a_joutoitaux  Etals 
de  Massinissa  tout  ce  queSyphax  avoit  pos- 
sédé dans  la  Nurnidie;  après  quoi  il  s’em- 
barqua pour  aller  i*ecevoir  à Rome  un 
triomphe  qu’il  avoit  si  bien  mérité.  Polybo 
a dit  que  Syphax,  prisonnier,  en  avoit  été 
un  des  ornèraens;  mais  tous  les  auteurs 
assurent  qu'il  étolt  mort  un  peu  de  temps 
auparavant.  La  république,  pour  lémoi- 
<Tuer  combien  elle  éloit  sensible  aux  services 
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de  Scîpion,  voulut,  selon  quelques  écri- 
vains , lui  conférer  la  dictature  perpétuelle , 
et  lui  ériger  des  statues  près  de  la  tribune 
aux  harangues,  devant  la  maison  du  sénat, 
et  mèmesur  leCapitole;  mais  Scipion  refusa 
ces  honneurs  extraordinaires,  et  se  con- 
tenta du  surnom  d’Africain , d’autant  plus 
flatteur  pour  lui  qu’il étoit  le  premier  géné- 
ral à qui  l’on  donnât  le  nom  de  la  nation 
qu’il  avoit  vaincue  (i). 

L’an  aoi  La  seconde  guerre  punique  avoit  duré 
«ram  J.  C.  jJq  ggpj.  gjjg  moins  que  la  première, 
mais  elle  avoit  été  plus  cruelle  et  plus  dé- 
cisive 5 elle  finit  l’an  de  Rome  552. 


( I ) Til.-Liv.  1.  XXX , c.  XLiu.  Polyh.  1 . XV  f , 
c.  XII.  Appian.  in  Punie.  Zonar.  1.  IX , c.  xiv. 
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SUITE  DE  LA  PRECEDENTE. 


Dès  que  les  Romains  eurent  mis  fin  à 
la  seconde  guerre  punique,  ils  réunirent 
leurs  forces  contre  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine , celui  qui , comme  nous  l’avons  vu 
dans  l’histoire  des  successeurs  d’Alexandre , 
a voit  commencé  à régner  après  le  gouver- 
nement de  son  oncle  et  tuteur,  Antigone 
Doson.  Les  Romains  a voient  contre  lui  les 
plus  grands  sujets  de  plaintes  > soit  à cause 
de  l’alliance  qu’il  avoit  contractée  avec  An- 
nibal  après  la  bataille  de  Cannes , soit  parce 
qu’il, avoit  mal  observé  la  paix  avec  les 
Etoliens  et  Icis  autres  alliés  de  la  république 
romaine  dans  la  Grèce , au  point  qu’il rava- 
geoit  alors  le  territoire  d’Athènes.  Dans  ce 
temps'là  même  on  reçut  des  ambassadeurs 
d’Attale,  roi  dePei^ame,  etdesRhodiens, 
qui  vcnoient  se  plaindre  des  hostilités  de 
Pliilippe  contre  les  villes  grecques  de  l’Asie. 
Enfin  le  sénat,  sur  la  demande  des  ambas- 
sadeurs d’Egypte,  venoit  d’accepter  latu- 

V 2 
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tèle  dePtolénKieEpiphane,  très-jeune  en- 
core^  etpar  là  se  ti’ouvoit  engagé  à défendre 
ses  Etats  contre  le  roi  de  Macédoine,  et 
conlreAntiochus,  roi  deSyrie,  qnis’étoient 
unis  pour  les  envahir.  Toutes  ces  raisons 
ayant  déterminé  le  sénat  à déclarer  la  guerre 
à Philippe,  il  en  donna  la  conduite  à Pu- 
I,’an  aoo  i^üusSulpicius Galba,  l’un  desdeux  consuls. 
avaniJ.C.  Sulpicius  passa  en  Macédoine  avec  deux 
légions.  z\ltale , les  Rhodiens  et  les  Etolieus 
lui  amenèrent  de  puissans  secours,  et  le 
mirent  en  état  de  contraindre  Philippe  à 
lever  le  siège  d’Athènes.  La  troisième  année 
de  cette  guerre,  le  consul  Quintus  Elami- 
nius  signala  son  arrivée  en  Grèce  par  une 
victoire  sur  le  roi  de  Macédoine,  qu’il  atta- 
qua dans  un  poste  si  avantageux  pour  ce 
prince , qu’il  ne  soupçonnoit  pas  qu’on  pût 
tenter  de  l’y  sux'prendre. L’année  suivante, 

’ Flaminius  ayant  été  continué  pour  com- 

mander dans  la  Grèce , y reçut  des  ambas- 
sadeurs de  Philippe,  qui  lui  demandèrent 
de  sa  part  des  plénipotentiaires  pour  traiter 
de  la  paix.  Flaminius  en  nomma  qui  s’as- 
semblèrent plusieurs  fois  avec  ceux  d’At- 
' laie,  des  Rhodiens  et  des  Athéniens,  comme 


Digitized  by  Google 


^lant  llës  d’un  même  intérêt.  Après  plu- 
sieurs conférences,  la  négociation  se  rom- 
pit. Flamiuius  poussa  alors  la  guerre  si 
vivement,  qu’enfin  il  joignit  Philippe  en 
Thessalie,  lui  livra  bataille  à Cynocéphale , 
lui  tua  huit  mille  Macédoniens,  et  fit  cinq 
mille  prisonniers.  Le  roi  de  Macédoine , 
après  celte  défaite,  craignant  plus  que  ja- 
mais d’être  chassé  de  se*s  Etats  , réitéra  scs 
instances  pour  IîÎ  paix.  Elle  lu  i fut  accordée. 
Les  conditions  du  traité  fui  eiit  que  les  villes 
grecques , tant  en  Asie  qu’en  Europe , se- 

• 

roient  libres  et  se  gouverneroienl  selon  leurs 
lois  ; que  Philippe  évacueroit  incessainmeiit^ 
celles  où  il  avoit  garnison;  qu’il  rendroit 
aux  Romains  leurs  prisonniers  et  les  trans- 
fuges ; qu’il  leur  livreroil  tous  ses  vaisseaux 
propres  à la  guerre,  et  ne  garderoit  qu’une 
galère  à seize  rangs  de  ï ames;  qu’il  paieroit 
mille  taleus,  moitié  comptant  , et  le  reste 
en  dix  années,  cinquante  talens  par  an. 
Enfin,  on  exigea  de  plus  qu’il  donnât  en 
otage  son  fils  Démétrius. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  remarquable  dans 
ce  traité,  c’est  que  les  Romains  y donnèrent 
un  exemple  de  justice  et  de  générosité,  di- 
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gne  encore  de  la  vertu  de  leurs  ancêtres. 
La  plupart  des  villes  libres  de  la  Grèce 
iltoieut  sous  leur  domination  , depuis  le 
commencement  de  la  guerre  macèdonique , 
parce  qu’à  mesure  que  les  Romains  lesdé- 
livroient  de  l’empire  que  Philippe  avoit 
usurpé  sur  elles,  ils  y laissoient  des  garni- 
sons, qui  y conservoient  en  leur  nom  l’au- 
torité exercée  auparavant  par  les  officiers 

% 

du  roi  de  Macédoine.  Les  Romains  faisant 
attention  à l’état  libre  et  indépendant  de 
ces  villes,  qui  pou  voient  se  plaindre  qu’au 
lieu  de  tout  ce  qu’elles  avoient  dû  attendre 
de  l’appui  de  leurs  alliés , elles  n’avoient 
fait  que  changer  de  maîtres,  nommèrent 
dix  députés,  du  nombre  desquels  étoient 
Flaminius.  Ils  allèrent  de  la  part  de  la  ré- 
publique déclarer  aux  peuples  de  ces  villes 
qu’elle  les  rendoit  à eux-mêmes,  .et  qu’ils 
eussent  désormais  à se  gouverner  selon  leurs 
lois  et  leurs  privilèges,  comme  ils  faisoient 
avant  la  guerre.  Cette  nouvelle,  qu’on  leur 
porta  pendant  la  solennité  des  jeux  isthmi- 
ques , où  toute  la  Grèce  étoil  rassemblée , 
y causa  une  si  vive  et  si  agréable  surprise, 
qu’à  peine  pouvoit-on  croire  ce  qu’on  en- 
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teiidoit.  Mille  cris  de  joie  qui  s’élevèrent 
furent  les  premiers  remercîmens  que  reçu- 
rent les  ministres  du  sénat.  Les  orateurs  de 
la  Grèce,  chargés  d’exprimer  larecounois- 
sance  de  leurs  concitoyens,  trouvèrent  le 
sujets!  nouveau , qu'ils  avouèrent  qu’il  étoit 
au-dessus  de  leurs  expressions , et  que  les 
termes  se  refusoient  à bien  rendre  tout  ce 
qu’ils  sentoieut.  Ils  dirent  que  le  peuple 
romain  n'a  voit  pour  objet  que  la  félicité  des 
autres  nations  ; que  ses  guerres  sur  terre  et 
sur  mer  ne  tendoient  qu'à  all'raiicliir  d’une 
puissance  injuste  des  hommes  nés  libres , et 
qu’à  rétablir  l'équité  dans  tout  l’imi vers. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas, sur  quel- 
ques guerres  moins  importantes  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  ne  ser- 
vii'ent  qu’à  affermir  la  puissance  des  Ro- 
mains, en  leur  soumettant  les  nations  les 
plus  disposées  à la  révolte,  telles  que  les 
Gaulois,  surnommés  Boïens , en-deçà  des 
Alpes,  que  le  consul  Publius  Cornélius  Sci- 
pion , surnommé  Nasica , dompta  entière- 
ment, et  les  Espagnols  que  fit  rentrer  dans 
l’obéissance,  après  un  soulèvement  général, 
Marcus  Porcins  Caton , surnommé  le  Cen- 
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seurf  d’une  naissance  obscure , mais  cdlè-^ 
bre  par  ses  grandes  qualités , par  son  amour 
pour  la  justice,  par  une  éloquence  natu- 
relle qu’il  cultiva  avec  le  plusi^'grand  soin , 
€t  par  son  arrière-petit-fils,  Caton  d’ü- 
■tique,  qui  se  rendit  si  illustre  du  temps  de 
César  et  de  Pompée.  La  victoire  éclatante 
que  Porcius  Caton  remporta  sur  les  Espa- 
gnols, contint  en  même  temps  les  autres 
peuples  qui  étoient  prêts  à secouer  le  joug 
des  Romains,  et  lui  valut,  à son  retour  à 
Rome , les  honneurs  du  triomphe. 

Il  n’y  avoil  que  peu  d’années  que  les  Ro- 
mains avoient  fini  la  guerre  de  Macédoine, 
lorsqu’ils  la  firent  à Antiochus , roi  de  Sy- 
rie , l’un  des  successeurs  d’Alexandre , et 
qui  avoit  hérité  de  l’ambition  de  ses  prédé- 
cesseurs , en  héritant  ■ de  leurs  Etats.  Ce 
prince  étoit  surnommé  le  Grand  , unique- 
ment à cause  de  ses  richesses , de  sa  puis- 
sance, et  de  la  grandeur  de  ses  domaines, 
ne  cherchant  qu’à  les  étendre,  et  ne  crai- 
gnant pas  même  d’attaquer  autour  de-  lui 
les  peuples  qui  s’étoient  mis  sous  la  protec- 
tion des  Romains.  Fier  d’ailleurs  d’avoir  a 
sou  service  Annibal,  qui  étoit  venu  chercher 
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uii  asile  à sa  cour , il  reçut  avec  hauteur  les 
ambassadeurs  que  Rome  lui  envoya  pour 
lui  demander  de  ne  point  attaquer  ses  al- 
liés. Peu  satisfaite  de  sa  réponse , elle  fit 
partir  pour  la  Grèce  le  consul  M.  Acilius, 
qui  défit  le  roi  de  Syrie  au  pas  des  Ther- 
mopylesdont  ils’éloit  emparé,  et  le  força 
de  se  retirer  à Ëphèse. 

~ L’année  suivante,  L.  Cornélius  Scipioii , L’an  de  Ro- 
frère  du  grand  Scipion,  surnommé  l’Afri-  ÎT*’ 

O ^ ’ 1 an  190 

cain,  et  C.  Lælius  parvinrent  au  consulat,  avant  J.  C. 
Le  sénat  assigna  la  Grèce  pour  département 
à L.  Cornélius,  d’après  la  proposition  que 
fil  Scipion  l’Africain*  d’aller  y servir  sous 
lui  en  qualité  de  son  lieutenant.  Ils  passè- 
rent bientôt  en  Asie.  Anliochus  fit  dès-lors 
des  propositions  de  paix  ; mais  ne  croyant 
pas  devoir  se  soumettre  à celles  qu’on  lui 
dictoit,  il  résolut  de  hasarder  une  bataille. 

Quelque  supérieur  qu’il  fû  t par  le  nombre, 
son  armée  ne  put  tenir  contre  les  légions 
x*omaines , et  fut  taillée  en  pièces  avec  perte 
de  cinquante  mille  Immines.  Annibal  et 
Scipion  l’Africain  ne  se  trouvèrent  pas  à 
cette  bataille  : le  dernier,  parce  qu’il  étoit 
malade,  quoique  ce  ne  fût  qu’une  indispo- 
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sitiou  du  moment  •,  et  l’autre , parce  qu’il 
éloit  comme  bloqué  dans  la  PampHylie  par 
lesRhodieus.  ^ 

Après  celte  rictoire,  toutes  les  villes  de 
l’Asie  mineure  se  soumirent  aux  Romains  ^ 
et  Antiochus  envoya  de  nouveau  deman- 
der la  paix  à quelque  condition  que  ce  fûu 
Les  deux  Scipions  la  lui  accordèrent.  On 
exigea  qu’il  abandonnât  tout  ce  qu’il  possé- 
doil , non-seulement  en  Europe , mais  dans? 
la  partie  de  l’Asie  mineure,  qui  étoit  en-deçà 
du  mont  Taurus;  qu’il  payât  quinze  mille 
laleus  pour  les  frais  de  la  guerre;  qu’il 
livrât  vingt  otages  pour  caution  de  sa  pa- 
rolë;  et  qu’enfin  il  remît  Annibal  au  pou- 
voir de  la  république,  avec  tous  ceux  qui 
avoient  excité  le  roi  à la  guerre.  Mais  Anni- 
bal avoit  pourvu  d’avance  à sa  sûreté,  en 
se  retirant  d’abord  dans  l’île  de  Crète , d’où 
il  alla  chercher  un  asile  à la  cour  de  Prusias , 
roi  de  Bithynie.  Comme  Eumène , roi  de 
Pergame,  qui  avoit  succédé  à son  père  At- 
tale,  s’étoit  toujours  montré,  ainsi  que  lui , 
fidèlement  attaché  aux  Romains , et  qu’il 
en  avoit  donné  des  preuves  signalées  dans 
la  bataille  contre  Antiochus,  on  augmenta 
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ses  Etats  de  tous  les  pays  qui  avoîent  étë 
au  pouvoir  de  ce  dernier,  en  -deçà  du  mont 
Taurus,  à l’exception  de  la  Lycie  et  de  la 
Carie  qui  furent  données  aux  Rliodiens. 

Celle  guerre  contre  le  roi  de  Syrie,  en- 
ü’eprise  et  achevée  en  moins  de  deux  ans, 
mérita  à Lucius  Cornélius  Scipion  les  hon- 
neurs du  triomphe  et  le  surnom  d’Asiatique. 
Ainsi  les  deux Scipionspartagèi'ent-ils  entre 
eux  la  gloire  d’avoir  soumis  l’Afrique  et 
l’Asie,  c’est-à-dire,  les  deux  tiers  du  monde 
connu  alors. 

Sous  les  consuls  Cn.  Manlius  Vulso  et 
M.  FulviusNobilior,  on  réduisit  les  Etoliens, 
qui  s'étoient  ligués  avec  Antiochus,  ainsi 
que  les  Galates  ou  Gallo-Grecs  établis  en 
Asie,  qui  s’étoient  également  distingués 
par  les  secours  qu’ils  lui  avoient  fournis. 
Ce  fut  Manlius,  au  rapport  de  Tite  Live  ( i ), 
qui  ayant  laissé  vivre  ses  soldats  dans  une 
licence  générale,  a voit  ruiné  parmi  eux 
la  discipline  militaire  que  Lucius  Scipion, 
auquel  il  avoit  succédé  dans  le  commande- 
ment de  l’armée,  avoit  fait  observer  avec 


(i)L.XXX,  c.  VI. 
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beaucoup  de  s6vénle?i.  Ce  fut  lui  et  ceux  qui 
avOient  servi  sous  ses  ordres,  qui  intro- 
duisirent à Rome  le  luxe  et  les  dëlices  de 
l’A&Ie , qui  ajoutèrent  au  plaisir  de  la  bonne 
- chère  celui  de  la  musique  et  des  inslru- 
3nens,  ayant  à leurs  gages  des  joueuses  de 
harpe  et  de  muselle , et  autres  gens  doiit- 
le  métier, est  de  divertir  les  grands  et  les 
riches  pendant  qu’ils  sont  à table.  On  com- 
mença même  dès  ce  temps-là  à préparer 
les  mets  avec  phife  de  soin  et  de  délica-^ 
lease.  Alors,  continue  Tite-Live,  le  cui- 
sinier devint  le  serviteur  le  plus  occupé 
de  la  maison,  le  plus  nécessaire  et  le  plus 
estimé;  au  lieu  que,  du  temps  de  nos  an- 
cêtres, il  éloit  le  plus  vil  de  tous  les  es- 
claves: et  son  emploi,  qui  auparavant  se 
bornoit  à un  office  de  quelques  momens, 
devint  un  art  difficile  et  important.  Mais, 
après  tout,  ces  excès,  qui  étonnoient  alors 
par  leur  nouveauté,  n’étoient,  pour  ainsi 
dire,  qd’une  légère  ébauche  du  luxe  ef- 
froyàble  dans  lequel  se  sont  plongés  depuis 
les  Romains.  » 

Dans  le  temps  dont  nous  venons  de  par- 
ler, Lucius  ÆmiliusPaulus,  fils  de  celui  qui' 
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aŸoit  été  tué  à la  bataille  dé  Cannes  , com- 
mandoit  dans  l’Espagne  ultérieure , au-delà 
de  l’Ebre,  en  qualité  de  proconsul;  il  fut 
défait  avec  beaucoup  de  perte  parles  Lusi- 
taniens , aujourd’hui  les  Portugais;  mais , 
l’année  d’après,  il  répara  la  honte  de  celte 
défaite  par  une  victoire  signalée  sur  ces  me* 
mes  peuples.  Il  avoit , d’une  premièi'e  fem- 
me, deux  fils  qu’il  ht  passer  par  adoption 
dans  les  deux  plus  illustres  familles  de  Rome. 
L’aîné  fut  adopté  par  le  fils  de  Quintus  Fa- 
bius Maxiraus,  et  le  second,  qui  étoit  des- 
tiné à ruiner  Carthage , le  fut  par  le  hls  de 
Scipion  l’Africain,  qu  i jouissoi t alors  à Rome 
d’une  considération  d’autant  plus  grande , 
que,  par  les  refus  des  honneurs  qu’on  lui 
avoit  offerts,  il  avoit  montré  autant  de  sa- 
gesse que  de  magnanimité. 

Cependant  l’envie,  toujours  attachée  à 
persécuter  le  mérite  et  la  vertu  dans  ceux 
où  l’un  et  l’autre  brillent  du  plus  grand 
éclat , suscita  contre  celui-ci  deux  tribuns 
du  peuple;  qui  l’accusèrent  d’avoir  détourné 
à son  usage  une  partie  du  butin  fait  en  Asie,  ■ 
et  d’avoir  reçu  d’Aiitioclius  de  grandes  som- 
mes d’argent,  pour  lui  accorder  la  paix.  - 

i 
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Scipion , cilë  par  les  tribuns , parut  dans 
Rassemblée , suivi  d’une  foule  d’amis  et  de 
clienSj  et  au  lieu  de  haranguer,  selon  la 
coutume , mit  sur  sa  tête  la  couronne  qui 
lui  avoit  servi  le  jour  de  son  triomphe,  et 
dit  à haute  voix  : « A pareil  jour  que  ce- 
» lui-ci , je  vainquis  à Zama  le  fier  Anuibal , 
» et  je  soumis  Carthage  ; c’en  est  assez.  Mé- 
» prisons  de  frivoles  accusations,  et  allons 
» au  Capitole  rendre  grâces  au:^  dieux  de 
» m’avoir  rais  en  état  de  rendre  de  si  grands 
))  services  à ma  patrie  » . 11  part  à l’instant , 
et  tourne  ses  pas  vers  le  Capitole  ; le  peuple 
l’y  suit,  et  les  tribuns  restent  seuls,  étonnés 
et  honteux  que  l’admiration  et  la  gloire  ac- 
compagnassent encore  l’accusé. 

Les  tribuns  étant  revenus  une  autre  fois 
à la  charge  contre  lui,  il  fil  voir,  pour  com- 
plaire au  sénat,  qu’il  avoit  tenu  un  registre 
exact  des  contributions , et  quand  il  l’eut 
monti'é  à Rassemblée,  il  le  déchira  en  pré- 
sence de  ses  juges,  disant  fièrement,  qu’il 
avoit  assez  enrichi  le  fisc  par  les  sommes 
immenses  qu’il  y avoit  portées,  et  que  de 
scrupuleuses  recherches  étoieut  inutiles. 
Appelé  une  troisième  fois  en  jugement , il 
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ne  daigna  pas  comparoitre,  et  finit  par  aban- 
donner Rome,  pour  se  retirer  à Literne,. 
petite  ville  de  la  Campanie , où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours.  Les  tribuns  eurent  assez 
peu  de  retenue  pour  l’y  aller  encore  atta- 
quer; mais  l’un  d’entr’eux,  TibériusGrac- 
chus , quoique  l’ennemi  particulier  de  Sci- 
pion , eut  assez  de  grandeur  d’ame  pour 
s’opposer  aux  autres  tribuns;  ce  qui  suffi- 
soit  pour  suspendre  leur  jugement , et  le 
s^nat  lui  rendit  des  actions  de  grâces  de  ce 
qu’il  avoit  sacrifié  à l’honneur  de  la  répu- 
blique ses  ressenti  mens  personnels,  Scipioii 
l’Asiatique  éprouva  leur  malignité  aussi  bien 
que  son  frère,  et  il  auroit  succombé  sans  la 
fermeté  du  mêmé  Gracchus  qui  ne  voulut 
pas  souscrire  à sa  condamnation , sans  pou- 
voir empêcher  néanmoins  qu’on  ne  coïi- 
fisquât  tous  ses  biens.  Ce  fut  sans  doute  par 
une  suite  de  celte  conduite  si  généreuse, 
que  Scipion  l’Africain  consentit  que  la  plus 
jeune  de  ses  filles,  nommée  Cornélie,  épou- 
sât Tibérius  Gracchus,  pour  opérer  par 
celte  alliance  la  réconciliation  des  deux 
familles.  11  n’en  resta  pas  moins  confiné  à 
Lilerne , où  il  passa  le  reste  de  sa  vie,  sans 
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regretter  Rome.  On  dit  qu’étant  pi'ès  de 
mourir,  il  ordonna  que,  pour  priver  son 
ingrate  patrie  de  l’honneur  de  ses  funé- 
railles , on  l’enterrât  dans  ce  lieu,  et  qu’on 
lui  élevât  un  tombeau  sur  lequel  on  gravât 
ces  paroles  : « Patrie  fngrate,  tu  n’auras 
» rien  de  moi , pas  niêine  mes  cendres  ». 

Quant  à L.  Scipion , que  l’opposition  de 
Gracchus  vis-à-vis  des  tribuns  avoit  empê- 
ché qu’on  ne  traînât  en  prison,  la  liberté 
dont  on  le  laissoit  jouir  causa  tant  de  joie  à 
tout  le  peuple,  qu’on  eût  dit  que  c’éloit  ail- 
leurs qu’à  Rome  qu’on  lui  eût  prononcé 
l’arrêt  de  sa  condamnation.  Il  lui  restoit  .à 
en  subir  les  suites  par  rapport  à la  confis- 
cation de  ses  biens.  Le  préteur  ordonna  en  * 
effet  aux  trésoriers  de  l’épargne  de  s’en 
mettre  en  possession  5 mais  non-seulement 
on  n’y  trouva  aucun  indice  qui  pût  faire 
juger  qu’il  avoit  reçu  de  l’argent  d’Antio- 
chus,  mais  la  vente  qu’on  en  fit  ne  prod  uisifc 
pas  même  toute  la  somme  qu’on  avoit  com- 
mencé par  lui  demander.  Ses  parens,  ses 
amis  et  ses  cliens  se  cotisèrent , et  lui  offri- 
rent une  somme  si  considérable,  que,  s’il 
l’-avoit  acceptée,  il  eût  été  beaucoup  plus 
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richeqn’ilne  l’étoit  avant  sa  condamnation. 
Il  les  remercia  tons  de  leur  générosité,  et 
ne  voulut  rien  recevoir.  Cependant  ses  plus 
proches  parens  lui  fournirent  tout  ce  qui 
éloit  nécessaire  pour  vivre  avec  décence, 
et  les  sentimens  qu’on  avoit  voulu  exciter 
contre  lui  retombèrent  tout  entiers  sur  le 
préteur  et  sur  son  coifseil , aussi  bien  que 
sur  ses  accusateurs.  (Quelle  leçon , mon  fils, 
nous  offrent  ces  dernières  années  des  deux 
Scipion,  après  tant  de  gloire,  de  succès,  et 
de  services  les  plus  signalés  rendus  à leur 
patrie,  sur  l’injustice  des  hommes  et  l’in- 
stabilité des  choses  humaines  î 
’ Ou  place  vers  le  temps  de  la  mort  de 
Scipion  l’Africain , celle  de  Phflopémen  et 
d’Annibal , dont  la  fin  ne  fut  pas  moins 
triste  que  la  sienne.  Pbilopéinen , capitaine 
général  des  Aebéens,  avoit  pris  Sparte  dont 
il  avoit  fait  raser  les  murs , et  leur  avoit 
soumis  les  Lacédémoniens.  Il  s’étoit  acquis 
le  plus  grand  nom  par  tous  ses  exploits , 
lorsque  Di nocra te  s’étant  formé  un  parti 
considérable  à Messène,  et  ayant  détaché 
celle  ville  de  la  ligue  des  Aebéens,  Philo- 
pémen , qui , âgé  alors  de  soixante  et  dix 
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ans,  et  normpé  leur  général  pour  la  hui- 
tième fois,  se  mil  en  devoir  de  réprimer 
cette  rébellion  à la  première  nouvelle  qu’il 
en  reçut.  Mais  il  fut  surpris  par  les  ennemis 
dans  une  vallée  avec  un  petit  nombre  de 
cavaliers  : son  cheval  étant  tombé,  et  l’ayant 
renversé  à terre  au  moment  où  il  faisoit  des 
prodiges  de  valeur  pour  les  sauver,  il  fut 
pris  par  les  Messénieiis,  qui  ne  l’eurent  pas 
plutôt  l’econnu , que,  par  respect,  ditTilc- 
Live,  pour  ses  vertus,  et  par  recounois- 
saiice  des  services  signalés  que  précédem- 
ment ils  en  avoienl  reçus,  ils  le  relevèrent, 
et  lui  donnèrent  les  mêmes  secours  que  s’il 
avoil  été  leur  général.  Us  le  transportèrent 
ensuite  dans  leur  ville,  et  l’allluence  de  la 
multitude  empressée  à le  voir,  et  remplie 
de  vénération  pour  lui , fut  si  grande,  que 
Dinocrate,  qui  étoit  son  ennemi  particu- 
lier, et  quelques  autres  des  principaux  de 
la  république,  craignant  que  la  compassion 
que  faisoit  naître  le  sort  d’un  si  grand  per- 
sonnage n’excitât  quelque  trouble  parmi  les 
citoyens,  lorsque  les  uns  compareroientsa 
grandeur  passée  avec  sa  misère  pi’ésenle,  et 
que  les  autres  rappelleroient  dans  leur  mé- 
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moi reies  services  importaws  qu’il  avoit  ren- 
dus aux  Messëniens,  se  hâtèrent  de  le  sous- 
traire à leurs  regards , et  de  le  renfernier 
dans  un  souterrain  où  l’on  gardoit  le  trésor 
public , et  où  ils  lui  lirent  porter  du  poison. 
Quand  il  l’eut  l’cçu,  il  se  contenta  de  de- 
mander si  Lycortas  (c’étoit  le  second  gé- 
néral des  Achéens)  s’étoit  sauvé  avec  ses  ca- 
valiers , et  dès  qu’il  eut  appris  qu’il  éloil  eu 
sûreté,  Je  suis  content,  dit-il j et  ayant 
avalé  le  poison  , il  expira  peu  de  raoinens 
après.  Ses  ennemis  ne  se  réjouirent  pas  long- 
temps du  succès  de  leur  cruauté.  LesMes- 
séniens  vaincus  furent  forcés  de  les  livrer 
aux  Achéens,  et  de  leur  faire  porter  les 
cendres  dePhilopémen.  Dès  qu’on  eut  brûlé 
son  corps , et  renfermé  ses  cendres  dans  une 
urne , on  se  mit  en  marche  pour  les  trans- 
porter à Mégalopolis,  et  l’on  donna  à ce 
convoi  funèbre  tout  l’éclat  d’une  pompe  ' 
triomphale.  Tous  les  peuples  des  villes  et 
des  villages  des  environs  verioient  au-devant 
de  ces  restes  précieux,  comme  autrefois  ils 
venoienl  au-devant  de  Philopémen  lui- 
même  pour  le  recevoir  et  lui  faire  honneur,» 
quand  il  reveuoitde  ses  expéditions  cquverl 
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de  gloire  ; et  un  grand  nombre,  après  avoir 
salué  et  touché  l espectueusement  son  urne , 
le  suivoient  et  lui  servoient  de  cortège.  Plii- 
lopémen,  que  Plutarque  appelle  le  dernier 
des  Grecs , avoit  pris  Epaminondas  pour 
modèle.  Il  imita  son  désintéressement , sa 
simplicité  dans  sOn  extérieur,  sa  prudence 
à délibérer  et  à résoudre,  son  activité  et  sa 
hardiesse  â exécuter. 

Annibal,  qui,  après  tant  de  victoires, 
s’éloit  vu  sur  le  point  de  prendre  Rome, 
finit  ses  jours  d’une  manière  aussi  tragique- 
que  Philopémen.  Depuis  la  paix  d’Anlio- 
chus  avec  les  Romains,  s’étant  retiré  auprès 
de  Prnsias,  roi  de  Bithynie,-  il  s’aperçut 
que  pour  leur  faire  sa  cour , et  déférer  à 
la  demande  que  lui  faîsoit  de  leur  part 
QuintusFlaminius  qu’ils  lui  a voient  député, 
ce  prince  ne  se  feroit  point  de  scrupule 
de  le  remettre  entre  leurs  mains.  Il  portoit 
V alors  dans  le  châton  de  sa  bague  un  poi- 
. son  très-subtil,  pour, s’en  servir  dans  l’oc- 
casion. Lorsqu’il  vit  qu’on  l’avoit  envi- 
ronné de  soldats  qui  lui  fermoienfr  toutes  les 
issues,  et  ne  lui  làissoient  aucun  moyen 
de  se  sauver  : « Délivrons,  dib-il , le  peu- 
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» pie  romaiu  d’une  inquiétude  qui  le  toür- 
» mente  depuis  si  long  - temps , puisqu’il 
» n’a  pas  la  patience  d’attendre  la  mort 
» d’un  vieillard....  La  victoire  que  Flami- 
» nias  va  rem  porter  sur  un  ennemi  désarmé 
» et  trahi  lui  fera  peu  d’honneur  ; et  ce  jour 
» seul  fera  connoîU’e  combien  les  Romains 
» ont  dégénéré.  Leurs  pères  envoyèrent  un 
» exprès  à Pyrrhus,  loi'squ’il  léur  faisoit 
« la  guerre  .dans  le  cœur  de  l’Italie,  pour 
» l’avertir  d’éviter  le  poison  que  les  siens 
j>  memes  lui  préparoient;  et  ceux-ci  ont 
» dépêché  vers  Prusias  un  ambassadeur 
» consulaire,  pour  lui  conseiller  de  faire 
» périr  son  hôte  et  son  ami  par  la  plus 
» noire  des  trahisons».  Après  avoir  ainsi’ 
parlé,  il  prit  les  dieux  hospitaliers  à témoins 
de  la  perfidie  de  Prusias,  et  souhaitant  à 
ce  prince  tous  les  malheurs  qu’il  méritoit, 
il  prit  le  funeste  poison  qui  termina  sa  vie 
et  ses  infortunes  (i). 

Que  faudroit-ildeplusque  cesexemples, 

(i)  Tit.-Liv.  1.  XXXVIII,  XXXIX.  Auî. 
Gell,  1.  IV,  c.  xvm.  Plut,  in  Cat.  in  Graccb, 
in  Philop.  Corn.  Nepos  in  Hannib. 
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mon  fils,  pour  nous  apprendx'e  à appré- 
cier à leur  juste  valeur  la  grandeur  et  la 
gloire  purement  humaine? 

'Les  Romains  ne  tardèrent  pas  à être  trou- 
blés par  de  fréquentes  révoltes  dans  les 
vastes  pays  qu’ils  a voient  soumis  parla  force 
de  leurs  armes,  et  einployèrent’douze  an- 
nées à réduire  les  Liguriens,  les  peuples 
de  ristrie^,  ceux  de  Sardaigne  et  de  Corse , 
et  les  Celtibériens  en  Espagne. 

La  guerre  de  Macédoine,  qui  recom- 
mença dix- huit  ans  après  qu’on  eut  accordé 
la  paix  à Philippe,  entraîna  la  ruine  en- 
tière de  l’empire  des  Macédoniens  dans  la 
Grèce.  Les  Romains  reçurent  des  plaintes 
contre  Philippe , qui , au  mépris  des  enga- 
gemens  qu’il  a voit  pris  avec  eux,  avoit  pris 
et  maltraité  plusieurs  villes  dans  la  Thes- 
salia,  dans  la  Thrace  et  dans  d’autres  con- 
trées. Le  sénat  envoya  sur  les  lieux  des  com- 
missaires chargés  de  vérifier  les  faits.  Démé- 
trius,  fils,  et  devant  hériter  de  Philippe, 
avoit  été  donné  en  otage , lorsque  les  Ro- 
mains avoient  accordé  la  paix  à son  père ,’ 
et  s’étoit  acquis  à Rome  la  plus  grande  es- 
tiine  par  la  sagesse  de  sa  conduite  et  par 
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toutes  ses  qualités  personnelles.'^Le  sénat 
le  fit  partir  avec  les  commissaires,  dans 
l’espérance  qu’ü  détermineroit  Philippe  à 
réparer  les  griefs  qui  avoieut  excité  tant 
de  plaintes  contre  lui;  mais  ce  jeune  prince 
trouva  en  Persée  son  frère,  né  d’une  con- 
cubine, ambitieux  et  sans  foi,  un  ennemi 
qm , par  les  calomnies  les  plus  atroces,  réus- 
Mt  à le  perdre  dans  l’esprit  de  son  père, 
jusqu’à  lui  faire  prendre  le  parti  des’en  dé- 
faire par  le  poison.  Il  ne  fut  pas  long-temps 
ensuite  sans  découvrir  les  noirs  et  injustes 
complots  de  Persée  envers  son  frère,  et 
déchiré  par  ses  remords,  il  ne  survécut 
que  très-peu  à la  mort  d’un  fils  dont  l’i- 
luagelui  étoit  toujours  présente.  Au  milieu 
de  tous  les  préparatifs  qu’il  faisoit  pour  se 
venger  des  fiomains,  dont  les  commissaires 
l'a  voient  condamné  à réparer  toutes  ses 
injustices,  a évacuer  les  villes  dont  ils’étoit 
emparé,  et  à se  renfermer  dans  les  ancien- 
nes bornes  de  la  Macédoine,  il  prenoit  en 
même  temps  des  mesures  pour  empêcher 
que  Persée  ne  jouît  du  fruit  do  son  crime, 
lorsqu  il  mourut  hai  et  méprisé  deses  sujets, 
qu’il  avoit  traités,  dans  les  dernières  années 


48o 


LES  LEÇONS 

de  son  règne,  avec  une  excessive  cruaulé» 
Dans  ces  entrefaites  ils’ètoit  élevé  à Rome 
de  vives  contestât  ions  pour  l’élection  des 
censeurs.  La  censure  étoit  d’autant  plus 
recherchée  qu’elle  domioit  à ceux  qui  en 
étoient  revêtus  une  inspection  générale  et 
absolue  sur  les  moeurs;  et  les  premiei's  de 
l’Etat  étoient  soumis  à sa  juridiction.  Cinq 
patriciens  et  quelques  plébéiens,  tous  dis- 
tingués par  leurs  services  et  par  leurs  em- 
plois, prétendoient  à cette  dignité:  mais 
il  n’y  en  av^oit  aucun  qui  ne  cédât  en  mérite 
et  en  talons  à Marcus  Porcius  Caton.  11  est 
vrai  qu’il  étoit  d’un  caractère  austère  et 
même  dur;  mais  en  récompense  il  étoit  ir- 
réprochable dansses  moeurs,  équitable  jus- 
qu’au scrupule , méprisant  également  et  la 
faveur  et  les  richesses.  Il  sé  montra  toujours 
ennemi  du  luxe  et  de  la  bonne  chère,  tou- 
jours aussi  intrépide  dans  les  périls  qu’infa- 
tigable dans  les  travaux,  et  l’âge  même  le 
. plus  avancé  ne  fut  pas  capable  d’abattre  ni 
d’altérer  la  vigueur  de  son  esprit  et  de  sou 
courage.  Lespalriciens,  qui  s'étoient  décla- 
rés conti’c  lui  dans  toutes  les  occasions, 
ne  manquèrent  pas  alors  de  se  réunir  pour 

l’écarter 


Digitized  by  Google 


DE  l’histoire. 


48i 


î’écarlçr  de  la  censure,  non-seulemenl  afiii 
de  l’obtenir  eux-mêmes,  mais  parce  qu’il 
leur  paroissoil  indigne  qu’un  homme  nou- 
veau leur  fûl  préféré;  plus  cncoi’e  parce 
qu’ils  prévoyoient  que  sa  censure  seroil  fa- 
tale à la  réputation  de  plusieursd’entr’cux , 
et  qu’ils  s’allendoienl  à une  rigueur  inflexi- 
ble dans  ce  qu’il  entreprendroit  pour  la  ré- 
forma'lion  du  luxe  et  des  dérégjemcns,  que 
la  prospérité  commençoit  à introduire  par- 
mi les  Romains.  Alors  même  Caton  brignoit 
avec  un  air  menaçant',  et  reprochent  à ses 
ennemis  qu’ils  Jie  s’opposoicnl  à lui  que 
parce  qu’ils  appréhendoieut  un  censeur  li- 
bre, ferme  et  courageux;  et  en  même 
temps  il  appuyoil  L.  Valérius  de  tout  son 
^ crédit,  déclarant  qu’il  n’y  avoit  qu’un  col- 
lègue de  son  caractère  avec  qui  il  pût  espé- 
rer de  l’éformer  les  nouveaux  abus , et  do 
rappeler  l’austérité  de  rancieiine  discipline^ 
Les  citoyens , flattés  de  ces  espérances,  non- 
seulement  l’élevèrent  à là  censure,  mais,  à 
sa  recommandation,  accordèrent  la  même 
charge  à L.  Valérius  Flaccus. 

Le  premier  usage  que  les  deux  censeurs 
firent  de  leur  autorité,  fut  de  dégrader 
31.  X 
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plusieurs  sénateurs  coupables  de  malversa- 
tions ou  de  déréglemens  dans  leur  conduite, 
et  enlr’aulres  L.  QuintiusFlaminius,  hom- 
me consulaire,  et  frère  de  celui  qui  avoit 
vaincu  Philippe.  Caton  prouva  que  la  pas- 
sion et  le  vin  lui  a voient  ôté  la  raison , jus- 
qu’au point  de  faire  couler  lui-mênie  le  sang 
humain  dans  un  repas,  seulement  pour  se 
donner  du  plaisir,  et  en  procurer  par  cet 
horrible  spectacle  à quelques  objets  de  ses 
infâmes  complaisances. 

Après  celte  punition  exemplaire,  et  d’au- 
tres semblables,  Caton  s attacha  a faire  de 
grandes  réformes  par  rapport  au  luxe  et 
aux  folles  dépenses.  On  cria  contre  lui  y 
mais  il  méprisa  les  clameurs , et  demeura 
ferme  dans  scs  principes.  Il  s’attira , sur 
Pcxercice  de  sa  censure,  rapplaudisscment 
général  du  peuple,  qui  lui  érigea  une  statue 
.dans  le  temple  de  la  déesse  Salas,  c’est-à- 
dire,  de  la  santé,  et  y mit  pour  inscription, 
non  ses  exploits  militaires,  non  les  victohes 
qu'il  avoit  remportées  eu  Espagne,  ni  le 
triomphe  qu’il  avoit  obtenu,  mais  ces  pa- 
roles : V honneur  de  Calon,  parce  que  la 
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iiieni  rabaissée  et  déchue , il  l'a  rétablie  et 
redressée  pendant  sa  censure  par  de  sainteé 
ordonnances , par  des  usages  et  des  éta-^ 
blissemens  très-sages , et  par  de  salutaireè 
instructions. 

Caton  ne  donna  pas  moins  d’atlcntion  à 
CO- qui  regardoit  la  commodité  du  public. 
De  concert  avec  son  collègue,  il  établit  une 
bonne  police  pour  entretenir  à Rome  la 
propreté  et  la  santé  ; et  outre  les  répara-» 
lions  des  temples  et  des  édifices  publics , il 
fit  en  son  particulier  construire,  sur  lei 
fonds  du  trésor , un  palais  qui  fut  appelé  dd 
son  nom  la  Basilique  de  Porcius;  car  ert 
même  temps  qu’il  travailloit  à réprimer  lé 
luxe  domestique,  ilvouloit  que  Rome  fût 
décorée  par  des  monumens  qui  fissent  écla- 
ter a U- dehors  sa  ifiagnificeuce  et  sa  grau* 
deur  (i). 

Nous  avons  vu  Philippe  mourir  accablé 
de  remords,  de  regrets  et  de  chagrin,  après 
avoir  rendu  son  fils  la  triste  victime  des 
fausses  délations  de  Persée.  Celui-ci  se  vit  à 
peine  débarrassé  de  tout  ce  qui  servoit  de 

(i)  Tit.-Liv.  1.  I;  c.  XXXIX,  Plut,  in  Cat.' 
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fj  cin  à son  ambition,  et  au  désir  ardent  qu’il 
avoil  de  régner,  que,  montant  sur  le  trône, 
il  ne  forma  plus  quedes  projets  d’agrandis- 
sement. Trouvant  à sa  disposition  l’amas 
immense  d’armes  et  de  munitions  de  toute 
espèce  dont  Philippe  s’étoit  pourvu , dans 
le  dessein  de  faire  la  guerre  aux  Romains, 
il  se  crut  en  état  d’attaquer  la  république , 
surtout  avec  les  peuples  qui  lui  éloient  al- 
liés. Les  commencemens  furent  mêlés  de 
quelques  alternatives  de  bons  et  mauvais 
succès  : mais  enfin  les  Romains  , après 
trois  campagnes,  sentirent  la  nécessité  de 
choisir  un  généi’al  capable  de  conduire 
et  de  terminer  une  guen’e  de  cette  impor-. 
tance, 

L.  Æmllius  Paulus  parut  le  seul  sur  qui 
l’un  pût  jeter  les  yeux,  eîdonl  la  sagesse,  le 
courage  et  l’expérience  pussent  ranimer  la 
confiance''  du  peuple  et  des  armées.  Agé  de 
près  de  soixante  ans,  sans  que  l’âge  eût  rien 
diminué  de  ses  forces  ni  de  son  activité,  et 
s’étant  présenté  pour  commander  de  nou- 
veau les  troupes  quelques  années  après  son 
premier  consulat,  dont  un  triomphe  écla- 
tant avoil  couronné  les  succès,  il  n’avoit  j 
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pas  cni  devoir  lulter  plus  long-temps  coiilro 
la  brigue  qui  l’emporloil  sur  les  services  les 
plus  signalés,  et  s'étoit  délenniné  à passer 
dans  la  rt-lraile  le  reste  de  scs  jours,  s'y 
’occupanl  tout  entier  do  réducalion  de  scs 
enfans,  dont  Tun,  qui,  comme  nous  l’a- 
vous  dit,  avoit  été  adopté  par  le  fils  do 
Sçipion  rAlricain  , mérita  dans  la  suite  le 
meme  surnom  pour  la  ruine  de  Carthage. 
Nommé  consul,  lorsqu’il  s’y  attendoit  le 
moins , Paul  Emile  te  vil  fox'cé  de  céder  aux 
instances  du  peuple,  qui,  sans  consulter  la 
voie  du  sort , lui  donna  le  département  do 
la  Macédoine.  Il  partit  pour  s’y  rendre,  dès 
qu’il  eut  pris  toutes  les  informations  et  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  le  succès 
de  ses  opérations. 

Ayant  mis  ses  premiers  soins  à rétablir 
dans  son  aimée  la  discipline,  que  la  foibletso 
de  ceux  qui  l’avoient  précédé  dans  la  Macé- 
doine avoit  laissé  corrompre,  il  s’approcha 
dePersée,  qui,  contraint  d’abandonner  le 
poste  qu’il  occupoit,  se  relira  à Pydne,  et 
y attendit  le  consul  romain,  pour  y tenter 
-le  hasard  d’une  bataille.  Une  heure  de  com- 
l>at  suffit  pour  le  mettre  en  fuite.  Saisi  do 
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û ayeur , il  se  retira  à Pella , capitale  de  la 
Macédoine.  S’y  voyant  abandonné  de  ses 
principaux  ofBciers  et  de  ses  courtisans , il 
partit  lui-même  pour  se  rendre  à Ainplii- 
polis,  d’où  il  passa  bientôt  après  dans  l’île 
de  Samothrace.  Ce  fut  là  qu’il  fut  obligé  de 
se  remettre  avec  son  fils  aîné  entre  les  mains 
du  préteur  Ciiéius  Oclavins,  qui  y avoit 
conduit  la  flotte  des  Romains,  dont  le  com- 
mandement lui  avoit  été  confié.  Le  préteur 
envoya  sur-le-champ  à Paul  Emile,  Persée, 
accompagné  seulement  do  Philippe , son  filsw 
Sa  femme  et  un  autre  de  ses  fils  avoient  été 
livrés  aussi  aux  Romains.  Ainsi  finit  le 
royaume  de  Macédoine,  et  celle  impor- 
tante conquête  fut  l’ouvrage  dequinzcjours. 
Paul  Emile  ayant  visité  toutes  les  villes  de 
la  Grèce,  établi,  par  rapport  à la  Macé- 
doine , les  réglemens  les  plus  sages,  et  rem- 
pli sur  tous  les  objets  les  intentions  de  la 
république,  laissant  partout  des  marques 
de  sa  bonté,  de  sa  douceur  et  de  son  désin- 
téressement, retourna  , à Rome  avec  son 
armée , et  y obtint  le  triomphe,  dont  l’ap- 
pareil dura  trois  jours  consécutifs.  Persée, 
en  qui  la  colère  du  ciel  sembloit  vouloir 
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punir  tont  ensemble  son  ambilion  , son  or- 
gueil, la  mort  de  son  frère  Démélrius,  et 
les  autres  crimes  dont  il  s’étoit  rendu  cou- 
pable, marcha  devant  le  char  du  vainqueur, 
accompagné  de  sa  femme  et  de  ses  deux  en- 
fans,  Philippe  et  Alexandre.  On  renferma 
ensuite  dans  les  prisons  publiques , etde-Iù 
on  le  conduisit  à Albe , où  du  moins  il  fut 
traité  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  mé- 
nagement. Philippe,  son  fils  aîné,  mourut 
peu  de  temps  après;  le  plusjeuiie , nommé 
Alexandre,  fut  réduit,  pour  vivre,  à tra- 
vailler de  ses  mains,  et  dans  la  suite  obtint 
l’olfice  de  greffier,  sous  les  magistrats  de  la 
ville  d’Albc.  Ainsi  finit  lu  race  dos  rois  de 
Macédoine. 

Gentius,  roi  d’illy  rie , que  Persée,  par 
de  flatteuses  promesses  qu’il  avoit  eu  la 
mauvaise  foi  de  ne  pas  remplir,  avoit  armé 
contre  les  Romains  , et  que  le  préteur  Lu- 
cius Anicius,  chargé  de  conduire  une  ar- 
mée jusqu’au  sein  de  ses  Etats,  avojt  fait 
prisonnier  dans  sa  capitale,  appelée  Sco- 
dra , suivit,  comme  l’avoit  fait  Persée  quel- 
que temps  auparavant  à l’égard  de  Paul 
Emile  , le  char  de  son  vainqueur  avec 
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toute  sa  famille,  et  mourut  en  prison  (lÿ. 

Les  Romains  ne  furent  ensuite  occupés, 
pendant  plusieurs  années,  qu’à  dompter  les 
peuples,  qui,  ne  pouvant  s’accoutumer  au 
joug,  faisoient  de  temps  en  temps  quelques 
ellorts  pour  recouvrer  leur  indépendance. 
Tels  furent  les  Liguriens,  les  Corses,  les 
llly riens,  qui  ne  firent  qu’appesantir  leurs 
' chaînes,  au  lieu  de  s’en  délivrer.  Il  y eut 
aussi  des  mouvemens  dans  la  Grèce.  Un 
jiüinmé  Andriscus,  homme  de  néant,  s’an- 
nonça pour  le  fils  de  Persée,  et  ayant  pris 
le  nom  de  Pliilippe,  entra  dans  la  Macé- 
doine , pour  s’y  faire  recoimoîlre  en  qualité 
de  roi.  11  trouva  le  moyen  d’attirer  à son 
parti  de  nombreuses  troupes,  et  eut  d’abord 
quelques  avantages  contre  un  préteur  qu’on 
lui  opposa  5 mais  il  fut  battu , et  livré  par  les 
Thraces , chez  lesquels  il  s’éloit  retiré.  Deux 
autres  uvenluiiers,  qui  se  donnèrent  l’un 
pouvx^lexandre,  fils  de  Persée,  l’autre  pour 
Philippe,  éprouvèrent  le  même  sort , et  ce 
fut  alors  que  la  Macédoine  fut  réduite  eu 

(i)  Tii.‘-Liv.  1.  XLV,  c.  XL  et  seq.  Plut,  in 
Paulo.  • ' 
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province , vers  le  temps  où  commença  la 
troisième  guerre  puuiqiie  (1), 

Les  succès  qu’a  voient  eus  partout  les  Ro- 
mains, avoicut  tellement  augmenté  leurs 
forces , que,  dans  le  dernier  lustre  qui  avoit 
eu  lieu  dans  les  années  précédentes , Rome 
avoit  reconnu  l’éclat  de  sa  splendeur  à l'ac- 
croissement prodigieux  de  sa  population. 
Dans  le  nombre  de  ses  habilans,  on  en  avoit 
compté  trois  cent  trente -sept  mille  cinq 
cent  quarante  - deux  en  état  de  porter  les 
armes. 

L’injustice  naît  souvent  de  la  prospérité. 
Rome  n’avoit  aucun  sujet  légitime  de  se 
plaindre  des  Carthaginois  : mais  comme 
ceux-ci,  depuis  cinquante  ans  qu’ils  vi- 
Toient  en  paix  avec  elle,  avoient  recouvré, 
par  leur  industrie  et  leur  commerce , des 
richesses  et  une  puissance  qui  alarmoient 
les  Romains , ces  derniers  surent  trouver 
quelque  prétexte  dans  la  guerre  que  Car- 
thage avoit  avec  Massiuissa,  roi  de  Numi- 
die , pour  se  mêler  de  leur  différend , et 
s’armer  contre  Carthage  elle-même.  Avant 

(0  Freiashem.  XLIX  et  L. 
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qu’on  se  dëterminât  à prendre  ce  parti, 
deux  opinions  partagèrent  le  sénat.  Il  y 
avoîtdéjà  long-temps  que  Caton  le  censeur 
animoit  ses  concitoyens  à la  ruine  de  Car- 
thage, se  fondant  uniquement  sur  ce  que 
la  licence,  qui  s’étolt  déjà  introduite  dans 
les  mœurs  des  Romains,  les  mettoit  en  dan- 
ger do  succomber  un  jour  sous  les  attaques 
d’une  rivale  que  ses  malheurs  passés avoient 
rendue  prudente  et  sage.  Sciplon  Nasica 
p^nsoit  au  contraire  que  l’émulation  pro- 
duit plus  souvent  la  vertu  qu’elle  ne  la 
détruit,  et  que  dès  que  Rome  n’auroit  plus 
d’émule , elle  toinberoit  dans  une  dange- 
reuse sécurité.  Caton,  à force  d’insister, 
l’emporta , et  la  guerre  en  faveur  de  Mas- 
sinissa  fut  déclarée  presque  unanimement 
défensive  et  nécessaire. 

On  ne  peut  exprimer  quel  trouble  ré- 
pandit à Carthage  la  nouvelle  d’une  troi- 
sième guerre  avec  Rome.  On  y envoya  des 
ambassadeurs  chargés  d’ofîi’ir  au  sénat  telle 
satisfaction  qu’il  lui  plairoit,  ou  pour  lui, 
ou  pour  Massinissa.  Le  sénat  n’écoutant  plus 
désormais  aucune  règle  de  justice,  et  ne 
suivant  que  son  ambitidn,  feignit  de  ne 


Digitized  b.  v 


DE. l’histoire.  491 

pouvoir  prendre  d’assurance  dans  une  sa- 
tisfaction passagère.  U demanda  qu’on  lui 
livrât  trois  cents  ôtages  pris  des  meilleures 
maisons  deCarlhage.  On  obéit  dans  le  temps 
•prescrit.  On  exigea  alors  pour  seconde  con- 
dition, que  les  Carthaginois  livrassent  toutes 
leurs  armes,  ce  qu’ils  exécutèrent  sur-le- 
champ,  persuadés  qu’une  condition  qui  les 
mettoit  à la  merci  de  leurs  ennemis  seroit 
au  moins  la  dernière  qu’on  leur  proposeroit. 
Mais  on  osa  bien  en  exiger  encore  une  autre , 
celle  de  raser  les  murs  et  les  fortifications 
de  Carthage , de  n’y  laisser  aucune  trace  de 
cité,  et  de  transporter  leur  habitation  à 
dix  milles  de  la  mer,  où  il  leur  seroit  libre 
de  bâtir  une  autre  ville  qui  leur  tiendroit 
lieu  de  celle  qu’il  faudroit  abandonner. 

Un  arrêt  si  inique  et  si  barbare,  qu’on 
ne  peut  même  rappeler  qu’en  frémissant 
d’horreur  et  d’indignation , mit  le  comble 
à leur  désespoir.  Il  n’étoit  plus  en  leur  pou- 
voir de  reprendre  ni  leims  otages  ni  leurs 
armes;  mais  ils  veulent  au  moins  conserver 
ce  qu'il  leur  reste  de  plus  cher.  Plus  de 
conférences.  On  ne  parle  jtlus  que  de  sauver 
la  patrie , ou  de  périr  avec  elle.  Le  fer , 
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l'airain  , l’or  et  l’argent  sont  convertis  en 
armes.  Ni  âge  ni  sexe  n’est  exempt  de  tra- 
vailler  à la  défense  commune.  Tous  s’oc- 
cupent à réparer  les  brèches , à fortifier  les 
endroits  foibles  de  la  ville,  à radouber  les 
vaisseaux,  à en  construire  de  nouveaux j 
et  la  matière  des  cordages  venant  à man- 
quer, les  femmes  coupent  leurs  cheveux, 
et  suppléent  au  défaut  du  chanvre  et  du 
jonc.  Asdrubal,  réputé  auteur  de  la  guerre 
de  Numidie,  et  qui  avoit  été  banni  pour 
complaire  aux  Romains , est  rappelé  et  dé- 
claré général  des  forces  de  mer  et  de  terre. 

Les  deux  consuls,  Lucius  Marcios  Cen- 
sorinus,  et  Manius  Manilius,  arrivés  en 
. Afrique,  virent  avec  une  extrême  surprise, 
on  approchant  de  Carthage,  l’élat  de  dé- 
fense où  elle  s’étoit  mise.  Ne  s’attendant  en 
aucune  manière  à la  résistance  qu’ils  éprou- 
vèrent, et  n’ayant  pris  lorsqu’ils  voulurent 
' assiéger  la  ville  aucune  des  précautions  né- 
cessaires, ils  furent  repoussés  avec  beau- 
coup de  perte.  Le  jeune  Scipion  (Publius 
Ærailianus),  fils  de  Paul  Emile,  et  qui, 
âgé  environ  de  vingt- quatre  ans  scrvoit 
dans  l’armée  en  qualité  de  tribun,  se  dis- 
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tingna  antant  par  sa  prudence  que  par  sa 
valeur;  il  contribua  même  à sauver  une 
partie  de  l’armée  romaine,  vivement  atta- 
quée parlacavalerie  carthaginoise.  La  cou- 
duiteraolledes consulsdonna  à leurs  ti'onpes 
hcaucoup  de  défiance  de  leur  capacité,  et 
augmenta  le  courage  des  assiégés.  Leurs  suc- 
cesseurs, Spurius  Poslhumius  Albinus,  et 
Lucius  Calpurnius  Pison,  ne  firent  pas  de 
plus  grands  piogrès,  et  eurent  même  du 
désavantage  en  plusieurs  rencontres,  tan- 
disque  les  Carthaginois  recevoient  tous  les 
jours  de  différens  endroits  de  nouveaux 
renforts  de  troupes;  ce  qui  rendoit  la  guerre 
beaucoup  plus  importante  qu’onnese  l’étoit 
imaginé.  Dans  ces  entrefaites,  Massinissa 
mourut  âgé  de  quatre-vingt  dix  ans,  et 
laissa  à Scipion  la  tulèle  de  son  fils  aîné, 
Micipsa,  et  la  direction  de  ses  Etats.  Caton 
1§  censeur  mourut  aussi  dans  la  même  an- 
née, à l’âge  de  quatre-vingt  cinq  ans,  et 
n’eut  en  quittant  la  vie  d’autre  regret  que 
celui  de  n’avoir  pas  vu  la  ruine  de  Car- 
thage. 

Le  sénat,  honteux  do  la  durée  de  cette 
guerre,  dont  il  ne  pouvoit  accuser  que  les 
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consuls,  se  résolut  de  donner  le  commau" 
dement  de  l’armée  à Scipion.  Il  étoit  venu 
à Rome  postuler  Tédilité  comme  un  grade 
pour  parvenir  aux  premiers  emplois:  mais 
on  lui  déféra  le  commanderaenl  par  la 
grande  estime  qu’on  avoit  conçue  pour  lui , 
et  il  obtint  en  même  temps  la  dispense 
de  l’âge  et  des  antres  conditions  nécessai- 
res à cette  dignité.  Le  nom  qu’il  portoit, 
et  la  réputation  qu’il  s’étoit  acquise,  fai- 
soient  tout  espérer  d’un  tel  consul , et  l’on 
ne  douta  pas  qu’il  ne  fut  destiné  à ter- 
miner cette  troisième  guerre  contre  Car- 
thage, comme  le  premier  Scipion  avoit 
terminé  la  seconde. 

Dès  qu’il  fut  de  retour  devant  la  ville, 
il  en  pressa  le  siège,  et  malgré  la  résistance 
opiniâtre  des  assiégés,  il  s’empara  succes- 
sivement de  plusieurs  postes,  qui  le  mirent 
en  état  de  serrer  la  ville  de  plus  près.L’hLi^r 
survint , et  Scipion  ne  cessa  point  de  tra- 
vailler à réduire  toutes  les  places  des  en- 
virons , d’où  il  venoit  à Carthage  des  con- 
vois de  vivres  et  de  munitions.  Enfin,  à 
l’entrée  du  printemps,  après  qu’il  eut  forcé 
la  garnison  et  les  iuibitans  à abandonner 
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la  cité  et  à se  retirer  à Byrsa,  qui  étoit 
la  cifadelle,  qu’on  pouvoit  regarder  comme 
une  ville  entière , par  rapport  à son  éten- 
due, les  assiégés,  après  s’être  défendus  en- 
coi'e  quelque  temps,  réduits  aux  abois,  se 
rendirent,  et  demandèrent  pour  toute  com- 
position qu’il  plût  aux  Romains  de  faire 
grâce  delà  vie  à ceux  qui  voudroient  sortir 
de  la  place,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Cette 
grâce , quoique  générale , ne  fut  acceptée 
que  par  cinquante  mille  hommes,  à qui 
Asdrubal  lui-même  en  donna  l’exemple. 
Les  autres,  qui  méprisèrent  le  pardon  of- 
fert, mirent  le  feu  au  temple,  et  se  pré- 
cipitèrent danslcs  flammes.  La  femme  d’As- 
drubal , qui  n’avoit  pas  voulu  le  suivre  au 
camp  des  Romains,  ni  lui  laisser  emmeher 
ses  deux  fils  encore  enfans,  les  poignarda , 
et  après  les  avoir  jetés  de  sa  main  dans  ce 
vaste  bûcher , s’y  élança  ensuite  elle-même. 
Ainsi  périt  par  les  flammes  non-seulement 
cette  partie  de  Carthage  qui  défendit  sa 
liberté,  mais  Carthage  entière,  qui  brûla 
pendant  dix-sept  jours,  et  qui  fut  enfin 
réduite  en  cendres. 

Scipion,  à qui  la  prise  de  Carthage  avoit 
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mérité  le  surnom  de  Scipîon  l’Africain  le 
jeune , ne  put  refuser  des  larmes  au  mal- 
heureux sort  de  cetle  ville , qui  depuis  sept 
cents  ans  disputoit  de  gloire,  de  richesses 
et  de  puissance  avec  les  plus  grandes  villes 
du  monde.  Il  resta  quelques  momens  daus 
un  morne  silence,  et  le  rompit  pour  pro- 
noncer ces  deux  vers  d’Homère , dont  le  sens 
est  : Il  tiendra  un  temps  où  la  ville  sa- 
crée de  Troie  y ei  le  belliqueux  Priant  et  son 
peuple  périront.  Un  profond  soupir  accom- 
pagna ces  mots.  Polybe,  qui  ne  le  qui t toit 
presque  jamais,  lui  demanda  ce  qu'il  en- 
tendoit  par  Troie  et  par  le  peuple  dePriam. 
Scipion,  sans  nommer  Rome,  marqua  assez 
clairement  qu’il  craignoit  que  sa  patrie 
n’éût  un  jour  le  même  sort  que  Troie  et 
Carthage.  Les  plus  grands  Etats,  ajouta  t-il, 
ont  leurs  périodes , après  lesquels  la  fortune 
abaisse  ceux  qu’elle  avoit  pris  plaisir  à éle- 
ver (1). 

Dixcommissaires  furent  envoyés  en  Afri- 
que pour  régler,  de  concert  avec  Scipion, 
ce  qui  regardoit  l’administration  de  cette 


(i)  Poljb.  apadÂppiau.  Eutrop.  1.  IV. 
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nouvelle  conquête.  On  imposa  un  tribut 
aux  peuples  du  territoire,  et  on  les  soumit 
au  gouvernement  d’un  prêteur.  Toufes  les 
richesses  de  Carthage  furent  Iransporlêes 
à Rome;  et  après  tant  de  prospérités,  les 
Romains  n’eurent  plus  à craindre  que  leurs 
propres  forces , leur  opulence  et  leur  gran- 
deur (1). 

L’année  qui  avoil  précédé  la  ruine  de 
Carthage,  les  Romains  avoîent  déclaré  la 
guerre  aux  Achéens,  qui  avoient  chassé 
les  ambassadeurs  que  le  sénat  leur  avoit 
envoyés  pour  pacifier  les  différends  que  ces 
peuples  avoient  avec  les  Lacédémoniens. 
Le  préteur  Quinlus  Métellus  leur  livra  un 
premier  combat,  et  remporta  sur  eux  une 
victoire  considérable  où  il  fit  plus  de  milia 
prisonniers.  L’année  suivante,  où  Carthage 
fut  détruite , il  livra  un  nouveau  combat 
aux  Achéens , et  défit  les  Béotiens,  qui  s’é- 
toient  ligués  avec  eux,  dans  deux  batailles, 
dont  l’une  près  des  Thermopyles,  et  l’autre 
dans  la  Phocide,  ce  qui  le  rendit  maître  de 

Thèbes  et  de  Mégare,  d’où  il  fit  marcher 

/ 

(1)  Appiau.  de  Bell.  Punie.  Plut,  in  Cat. 
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ses  troupes  vers  Corinthe,  où  Diœus , alors 
commandant  des  Achéens,  s’étoit  renfermé. 
Lucius  Mumniius , l’un  des  consuls , chargé 
par  le  sénat  du  département  de  l’Achaïe, 
étant  arrivé  sur  ces  entrefaites,  Metellus 
lui  céda  le  commandement.  Aussi  heureux 
que  son  prédécesseur , Mummius  battit  les 
Achéens  qui  osèrent  lui  résister,  se  l’endit 
maître  de  toute  l’Achaïe,  s’empara  de  Co- 
rinthe, où  il  6t  main  basse  sur  tout  ce  qui 
restoit  d’hommes , mit  en  vente  les  femmes 
et  les  enfans,  et  après  avoir  rassemblé  les 
statues  et  les  tableaux  dont  cette  grande 
ville  étoit  ornée , pour  les  envoyer  à Rome, 
fit  mettre  le  feu  à toutes  les  maisons.  Par 
cet  incendie,  qui  dui'a plusieurs  jours^,  Co- 
rinthe fut  réduitéen  cendres.  On  punit  aussi 
les  villes  qui  avoient  pris  part  à la  révolte 
des  Achéens,  en  leur  ôtant  les  armes  et  en 
abattant  leurs  murailles.  On  abolit , dans 
toutes  celles  de  la  Grèce,  le  gouvernement 
démocratique,  y établissant  des  magistrats 
choisis  entre  les  plus  riches  citoyens.  Depuis 
ce  temps , la  Grèce  fut  réduite  en  province 
romaine,  sous  le  nom  de  province  d’Achaïe, 
etony  envoyoit  tousles  ans  un  prêteur  pour 
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la  gouverner.  Mutnraius  obtint  à Rome  les 
honneurs  du  triomphe , <Tvcc  le  surnom 
cl’Achaïque.  On  accorda  aussi  le  triomphe  h 
Mdtellus,  qui  fut  surnommé  le  Macédo- 
niqiie,  à cause  de  ses  victoires  en  Macé- 
doine (i). 

(i)  Pausan.  înAchaic.  Pol)b.  Légat.  Justin. 
1.  XXXIV,  c.  I.  Flor,  1.  II,  c.  XVI. 
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LETTRE  LXXVIII. 

U Histoire  de  la  Chine  y sous  la  douzième 
époque. 

Nous  avons  vu,  sous  T^poque  précédente, 
les  princes  de  Tsin  travailler  sans  relâche  à 
remplir  le  projet  qu’ils  avoient  formé  d’u-’ 
surper  la  souveraine  puissance , et  se  fra}  er 
insensiblement  un  chemin  à l’empire. 
Tchao-siong-ouang,  celui  de  ces  princes 
qui  régnoit  à Tsin  vers  les  derniers  temps 
. delaonzièmeépoque,entrelenoitsousmain 
la  guerre  entre  les  autres  princes  tributai- 
res, afin  qu’ils  se  détruisissent  mutueHe- 
meut;  Chacun  d’eux  lui  demandoit  du  se- 
cours pour  satisfaire  son  ambition  ou  sa  ven- 
geance particulière,  et  s’emparer  des  Etals 
de  son  ennemi.  Il  leur  fournissoit  volontiers 
les  troupes  qu’ils  désiroient  pour  faire  des 
conquêtes,  diminubit  ainsi  le  nombre  des 
souverains,  dépouillant  ensuite,  sous  di- 
vers prétextes,  ceux  qu’il  avoit  affoiblis  les 
uns  par  les  autres , et  s’emparant  tour  à 
tour  de  ce  qui  étoit  le  plus  à sa  bienséance. 
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L’empereur  Nan-ouang,  qui  étoit  de- 
meuré jusque-là  resserré,  mais  tranquille 
dans  son  petit  patrimoine,  craignit  enfin 
qu  e le  prince  de  Tsin  ne  se  rendît  maître 
de  tout  l’Empire,  et  il  ne  négligea  rien  pour 
réunir  contre  lui  tous  les  autres  princes. 
Celle  entrejirise  fut  cause  de  sa  perte;  car 
dès  que  Tchao-siong-ouang  en  fut  averti, 
il  envoya  oidre  au  général  Kieou  d’entrer, 
avec  les  troupes  qu’il  commandoil,  sur  les 
tei'res  impériales. 

Nan-ouang,  qui  n’éfolt  pas  en  état  de 
lui  résister,  voulut  parer  le  coup  qui  le 
menaçoit,  et  prévenir  le  dernier  des  mal- 
heurs. Il  alla  lui-mème,  dans  la  posture  de 
suppliant,  faire  des  excuses  à ce  prince, 
lui  offrir  trente-six  villes  qui  lui  restoient, 
avec  les  trente  mille  hommes  de  troupes 
qu’il  entretenoit,  et  le  reconnut  pour  son 
suzerain.  Tchao-siong-ouang  accepta  cet 
hommage,  et  renvoya  Nan-ouang  en  qua- 
lité de  son  tributaire  dans  ses  Etats,  où  il 
mourut  l’armée  su  ivan  le , cou  vert  d’ignomi- 
nie, après  avoir  l'égné  citîquanle-neuf  ans. 

■ Tchao-siang-ouaifg  voulut  aller  lui- 
mèrae  prendre  possession  du  patrimoine 


L’an  afiS 
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desTcheou,  et  prétendit  alors  que  les  prin- 
ces de  l’Empire  dévoient  le  reconnoître  en 
qualité  d’empereur,  et  lui  rendre  hom- 
mage comme  à leur  maître.  Les  princes  de 
Han  et  do  Ouei  en  ayant  donné  l’exemple, 
pour  ne  pas  risquer  de  perdre  leurs  posses- 
sions, il  crut  que  les  autres  alloient  en  faire 
autant , et  se  conduisant  dès-lors  en  empe- 
reur, il  fit  un  sacrifice  solennel  auChang-ti, 
avec  les  cérémonies  accoutumées  à l’avéne- 
ment  au  trône  impérial.  Il  mourut  cepen- 
dant peu  d’années  après,  sans  avoir  pu  con- 
sommer entièrement  le  grand  dessein  pour 
lequel  ilavoitti'availlél’espacede  cinquante- 
six  ans  avec  tant  d’ardeur. 

Tsin-clii-hoang-ti , son  fils  adoptif,  lui 
succéda,  et  porta  le  lustre  de  sa  famille  à 
son  plus  haut  période,  en  faisant  la  conquête 
de  tout  l’Empire  sur  les  divers  princes  qui 
se  l’éloient  partagé.  Dans  une  visite  qu’il  en 
fit,  considérant  que  les  provinces  septen- 
trionales étoienl  fort  exposées  aux  incur- 
sions des  Tartares,  qui  pouvoient  venir 
fondre  'inopinément  sur  ses  terres , ' et  y 
exercer  toutes  sortes  de  ravages,  il  com- 
mença à faire  exécuter  le  projet  qu’il  avoit 

• ^ 
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formé  de  conslruire  une  muraille,  connue 
depuis  sous  le  nom  de  la  grande  muraille , 
qui  s’étendît  depuis  la  mer  jusqu’aux  ex- 
trémités de  la  province  deChensi,  et  à la- 
quelle, en  estimant  les  diverscontours  qu’on 
lui  a fait  faire  dans  quelques  endroits , on 
donne  aux  environs  de  cinq  cents  lieues. 
Elle  a de  hauteur  vingt  à vingt-cinq  pieds , 
et  est  si  large , qu’en  quelques  endroits  six 
chevaux  de  front  pourroieiit  courir  dessus 
sans  s’incommoder.  On  y a pratiqué  au  be- 
soin de  larges  voûtes  pour  le  passage  des 
rivières  : elle  continue  sur  des  montagnes 
inaccessibles.  Dans  sa  longueur , elle  est  dé- 
fendue, à dejustes  distances,  par  une  chaîne 
de  forts,  dans  lesquels  on  entretenoit,  dans 
des  temps  où  sans  doute  on  craignoit  des 
irruptions  de  la  part  des  Tartares,  jusqu’à 
un  million  d’hommes.  Aujourd’hui  que  les 
Tartares  Mantcliéoux  sont  maîtres  de  la 
Chine , ou  néglige  en  conséquence  d’y  faii  e 
des-réparations:  on  entretient  seulement  les 
fortiücations  des  passages  les  plus  foibles*, 
le  reste  tombe  en  ruine.  On  voit,  par  l’hir- 
toîre,  qu’on  a tort  d’attribuer  la  totalité  de 
ce  grand  ouvrage  à l’empereur  Tsiu-chi- 
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hoai)g-li.  Ce  prince,  au  resle,  a faitdëtestev 
sa  mémoire  par  sa  haine  contre  les  lettrés , 
dont  il  lit  mourir  un  grand  nombre  de  la 
manière  la  plus  cruelle , et  par  celle  qu’il 
montra  également  contre  tous  les  anciens 
livres  d’histoire,  de  morale  et  de  jurispru- 
dence , qu’il  ne  tînt  pas  à lui  qui  ne  fussent 
supprimés  entièrement,  et  qui  l’eussent  été 
en  effet,  si  l’on  ne  fût  pas  parvenu  à en  sau-- 
ver  quelques  exemplaires.  Peu  d’années 
après  sa  mort , sa  dynastie  fut  éteinte  ; 
Eulh-chi,  son  fils,  et  lug-vang,  son  petit- 
neveu,  n’ayant  régné , le  premier  qu’eu- 
viron  cinq  ans,  et  le  dernier  que  quarante- 
cinq  jours. 

Lleou-pang,  soldat  de  fortune,,  qui  s’é- 
toit  mis  à la  tête  des  révoltés,  monta  sur  le 
trône,  l’an  2o6avanl  J.C.  Ayantprisle nom 
de  Kao-tsu , il  établit  la  dynastie \les  Han. 

Un  autre  général,  qui  avoit  aussi  pré- 
tendu à l’Empire,  commit  une  foule  d’ac- 
tions barbares,  qui  ne  servirent  qu’à  rele- 
ver la  justice,  la  clémence  et  la  modéra- 
tion de  Lieou-pang,  à le  faire  chérir  des 
soldats  et  des  peuples  des  diverses  provin- 
ces, et  à assurer  sa  puissance. 

Dans 
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Dans  la  gaieté  d’un  grand  festin  qu’il 
donna  à ses  officiers  et  à ses  soldats,  et 
où  il  s’entretenoit  familièrement  avec  eux, 
U leur  demanda  à qudi  ils  attribuoieut  son 
élévation  a l’empire  j on  ne  manqua  pas 
de  répondre  à celte  question  dans  les  ter- 
mes les  plus  flatteurs,  l’attribuant  au  mé- 
rite, a la  bravoure,  et  aux  autres  grandes 
qualités  du  nouvel  empereur.  « Vous  vous 
trompez,  leur  répondit-il}  si  vous  me  voyez 
aujourd’hui  sur  le  trône,  c’est  que  j’ai  su 
connoitre  les  divers  talens  de  ceux  que 
j’iiotiorois  de  ma  confiance,  et  les  appli- 
quer aux  emplois  dont  ils  étoienl  le  plus 
capables. 

Kao-tsu  étant  tombé  malade,  et  se 
voyant  à l’extrémifé,  nomma  son  filsHoei-ti 
pour  son  successeur,  et  lui  désigna  les  mi- 
nistres auxquels  il  devoit  donner  sa  con- 
fiance. Il  mourut  apres  un  règne  de  douze 
ans,  et  après  avoir  mérité  que  l’histoire 
chinoise  ait  fait  de  lui  les  plus  grands' 
éloges. 

Son  fils  Hoei-ti,  qui  lui  succéda,  faisoit 
concevoir  les  plus  hautes  espérances.  II  joi- 
gnoit  à un  grand  courage  beaucoup  de 

11.  y 
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douceur,  de  bonté , d’atfabilité,  comme  son  . 
père;  mais  ces  bonnes  qualités  furent  gâtées 
bientôt  après  par  de  plus  grands  défauts. 
La  passion  qu’il  eut  pour  les  femmes  ruina 
sâ  santé,  et  sa  complaisance  pour  sa  mère 
le  porta  à lui  abandonner  le  soin  de  son 
Etat.  Elle  abusa  de  son  autorité , et  se  lit 
délester  par  sa  cruauté  et  par  ses  crimes. 
3on  fils,  accablé  des  infirmités  que  lui 
avoienl  causées  ses  débauches,  étant  mort 
après  avoir  régné  sept  ans,  elle  se  maintint 
sur  le  trône , et  ne  le  quitta  qu’avec  la  vie , 
après  un  règne  de  huit  ans,  qui  fitdét^er 
sa  mémoire. 

On  songea  à élire  un  empereur , et  on 
jeta  les  yeux  sur  le  souverain  d’un  petit 
Etat,  qui  étoit  le  second  fils  de  Kao-lsu, 

77  lequel  monta  paisiblement  sur  le  trône , et 
prit  le  nom  de  Ven-li.  L’Empire  reprit  son 
ancienne  splendeur  sous  le  règne  de  ce 
prince,  et  ses  vertus  lui  concilièrent  en  peu 
de  temps  le  respect  et  l’amour  des  grands 
et  du  peuple.  Dans  les  sacrifices  qu’il  offroit, 
selon  la  coutume , au  seigneur  du  ciel , ses 
premiers  voeux  avoieut  pour  objet  le  bon- 
heur de  ses  sujets.  U reti*ancha  dans  sa  pro- 
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pre  maison  tout  ce  qui  ne  tenoil  qu’au  luxe 
et  à l’éclat.  Il  donna  des  témoignages  pu- 
blics de  sa  tendresse  pour  ses  peuples , en 
retranchant  aussi  l’impôt  sur  le  sel , et  la 
moitié  des  impôts  ordinaires , et  en  ordon- 
nant que  les  vieillards  pauvres  de  chaque 
province,  qui  auroient  atteint  l’agede  qua- 
tre-vingts ans,  fussent  nourris  et  entretenus 
à ses  dépens.  Il  employa  tous  scs  soins  à ré- 
tablir l’à^'iculture',  que  les  guerres  pi’écé- 
dentes  avoient  ruinée,  et  pour  la  remettre 
en  honneur,  il  cultiva  un  morceau  de  terre 
de  ses  propres  mains.  Il  fit  aussi  planter  des 
mûriers  dans  les  jardins  de  son  palais , et ‘y 
fit  nourrir  des  vers  à soie,  pour  engager  les 
grands  à suivre  son  exemple.  Il  fit  ensei- 
gner publiquement  la  doctrine  de  Confu- 
cius , se  rendit  le  protecteur  des  sciences , 
et  l’on  eut  toute  liberté  de  reproduire  les 
livres  qui  avoient  été  sauvés  de  l’incendie. 
Jusqu’alors  on  n’écrivoil  que  sur  des  ta- 
blettes de  bambou  avec  des  poinçons  de  fer  : 
c’est  sous  son  règne  qu’on  trouva  le  secret 
de  faire  du  papier , en  broyant  du  bambou 
dans  des  moulins  fiiits  exprès , et  qu’on  in- 
venta les  petits  pinceaux  qui  se  font  de  poil, 
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el  l’encre  qui  se  délrempe  avec  un  peu  d’eau 
sur  un  marbre.  . 

La  réputation  de  sa  vertu  et  de  la  sagesse 
de  son  gouvernement , lit  de  si  fortes  im- 
pressions sur  les  nations  les  plus  éloignées , 
qu’il  y en  eut  qui  s’offrirent  à suivre  ses 
lois,  à lui  payeS*  le  tribut,  et  à vivre  sous 
son  obéissance.  Il  envoya  des  ambassadeurs 
pour  l’ecevoir  leurs  hommages.  11  mourut 
àrâge  de  quarante-six  ans,  après  en  avoir 
régné  vingt-trois , et  eut  pour  successeur 
sou  Bis,  nommé  King-ti,  qui  en  régna  dix- 
çept,  et  se  distingua  par  sa  douceur  et  sa 
clémence  (i). 


(i)  Histoire  générale  de  la  Chine,  tom,  II, 
p.  5i8  et  la  suite.  Duhalde,  Description  géo- 
graphique, historique,  etc.  de  l’empire  de  la 
Chine,  etc.,  p.363-38i.  Mémoires  concernant 
I hisloire,  les  sciences,  les  arts,  etc.  des  Cbi- 
.nois,  par  les  missionnaires  de  Pékin,  tom.  V, 
p,  5o,  5i.  • 
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LETTRE  LXXIX. 

Là  Histoire  sainte  sous  la  douzième  époque» 

La  Judée  éloit  en  paix  sous  les  rois  de 
Syrie  dont  elle  dépendoit  j le  culte  du  vrai 
Dieu  y fleurissoit  ; les  cérémonies  religieuses 
s’y  pratiquoient  avec  autant  de  régularité 
que  de  magnificence.  Les  rois  et  les  prie  ces,' 
quoique  infidèles,  enchantésdccebelordre, 
respectoient  la  cité'sainte,  honoroient  le 
temple  du  Seigneur;,  et  se  faisoient  gloire 
de  éoucourir  à Tenvi,  par  leurs  offrandes, 
à la  splendeur  des^sdcrilices  ; et  le  peuple 
de  Dieu  étoit  redevable  de  son  bonheur  à 
la  piété  tout  à la  fois  et  à la  fermeté  du 
grand-prêtre  Onias , dont  toutes  les  vertus 
lui  avoiént  attiré  la  confiance  et  le  respect 
du  peuplequ’ilgouvenioilet  des  rois  étran- 
gers. Mais  ayant  voulu  réprimer  les  excès 
d’un  nommé  Simon  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, qui  avoit  quelque  intendance  sur 
la  police  extérieure  du  temple,  celui-ci, 
pour  s’en  venger,  trahit  sa  religion  et  sa 
patrie.  Il  fit  dire  à Séleucus  Philopator , 
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qui  avoît  succédé  à son  père  Antioclius- 
le- Grand,  par  l’enlremise  d’Apollonius, 
commandant  pour  le  roi  de  Syrie  dans  la 
Célé-Syrie  et  dans  la  Palestine , qu’on  tenoit 
en  dépôt  dans  le  temple  d’immenses  trésors 
qu’il  pouvoit  appliquer  à son  profit.  Hélio- 
dore,  l’un  des  seignem*s  de  sa  cour , fut  ea>- 
voyé  avec  ordre  de  vérifier  le  fait.  U entra 
dans  le  temple,  et  voulut  se  faire  ouvrir  le 
trésor,  qui  ne  consistoit  qu’en  dépôts  consa* 
Cl  és  principalement  à la  subsistance  des  veu> 
ves  et  des  orphelins.  Le  grand-prêtreOniasel 
les  ministres  du  temple  ayant  eu  vain  résisté 
à Héliodore,  obtinrent  par  leurs  prières 
que  Dieu  fît  éclater  sa  puissance.  Le  pro- 
fanateur subit  à l’instant  un  châtiment  ter- 
rible, qui  leraitdansunétal  àfaire craindre 
pour  sa  vie.  Onias  offrit  à Dieu  une  hostie 
salutaire  par  laquelle  il  obtint  sur  - le- 
champ  la  guérison  d’Héliodore,  qui,  forcé 
de  reconnoître  à cos  traits  l’action  et  le  pou- 
voir d’un  être  suprême  , et  ayant  fait  des 
sacrifices  d’actions  do  grâces,  alla  rendre 
compte  au  roi  de  ce  qui  lui  éloit  arrivé. 

Peu  de  temps  après,  mourut  Sëleucua 
Philopaloi’,  et  son  frère  Atitiuchus  Epipbane 
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lui  succéda.  Jason , frère  d’Otiias,  acheta  de 
ce  prince,  à prix  d’argent,  la  grandcsacri* 
ficature , et  pervertit  nn  grand  nombre  do 
Juifs,  qui  abandonnèrent  par  ses  suggestions 
le  culte  de  leurs  pères.  Trois  ans  après*  son 
frère  Ménélaüs  le  déposséda  à son  tour  en 
enchérissant  sur  lui,  et  son  ambition  no 
eonnoissant  plus  rien  de  sacré,  ainsique' 

, toutes  les  grandes  passions,  il  renonça  ou-  * 
Terteraeut  à la  loi  do  Moïse  pour  faire  sa 
cour  au  i-oi.  Mais  comme  il  no  se  pressoit 
pas  de  payer  les  sommes  qu’il  lui  avoit  pro- 
mises, et  qu’il  se  vit  enfin  en  danger  de 
tout  perdre  par  cedélai,  il  cliargea  Lysima- 
chus  son  frère  de  vendi’o  un  grand  nombre 
de  vases  d’or  qui  étoieut  dans  le  temple 
de  Jérusalem.  Onias,.  retiré  à Antioche, 
ayant  été  informé  de  ce  nouveau  sacri- 
lège, en  fit  de  vifs  reproches  à Ménélaüs, 
qui  le  fit  assassiner.  Ce  meurtresaisit  d’hor- 
reur les  païens  mêmes,  dont  Onias  s’étoit 
fait  également  aimer  et  respecter  par  ses 
vertus.  Antiochns  fut  touché  de  sa'  mort 
jusqu’à  lepleurer;  et  les  Juifs  ayant  réclamé 
sa  justice,  il  condamna  celui  dont  Méné- 
laüs avoit  fait  l’instrument  de  ce  meurtre 
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a un  supplice  ignominieux.  A la  suite  5» 
ces  ëvéneraens,  les  deux  frères,  Jason  et 
Mènélaiis,  s’étant  armés  l’un  contre  l’autre, 
ce  dernier  commit  envers  ses  concitoyen» 
les  plus  grandes  cruautés.  L’un  et  l’autre  eu- 
rent la  fin  la  plus  malheureuse , digne  pu- 
nition de  leurs  forfaits  et  de  leurs  sacrilèges. 

Antiochus,  de  son  côté,  croyant  avoir 
t a sé  plaindre  des  Juifs,  leur  fit  éprouver 
toute  sa  fureur.  On  vit  couler  par  ses  ordres 
des  ruisseaux  de  sang  de  toutes  parts,  sans 
épargner  ni  sexe  ni  âge.  Le  fer  désola  Jéru- 
salem; Antiochus  en  profana  le  temple, 
et  il  remplit  toute  la  ville  de  ses  abomi- 
nations par  les  sacrifices  qu’il  fit  à ses  faux 
dieux.  11  poussa  la  violence  jusqu’à  con- 
traindre par  la  force  des  tourmens  plu- 
sieurs hahitans  de  Jérusalem  de  renoncer 
à la  religion  de  leui’s  pères;  maïs  elle  eut 
aussi  ses  martyrs.  Tel  fut  surtout  un  saint 
vieillax'd  nommé  Eléazar,  qui  tenoit  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  docteurs  de 
la  loi. On  rengageoit,poursauversesjours, 
à se  prêter  du  moins  à certains  ménage- 
mens  que  réprouvoient  sa  droiture  et  sa 
conscience  ; «Quand  j’userois,  dit-il,  dq 
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c€tte  feinte  pour  épargner  les  restes  d’un« 
vie  corruptible,  et  que  j’échapperois  ainsi 
aux  supplices  des  hommes , je  ne  pourrois 
néanmoins  me  soustraire  à la  main  du  Tout- 
puissant,  ni  pendant  ma  vie,  ni  après  ma 
mort , au  lieu  que  je  laisserai  après  moi  un 
exemple  de  fermeté,*en  soulFrant  avec  con-.  • 
stance  et  avec  joie  une  mort  honorable  pour  ' 
le  culte  sacré  et  nos  lois  saintes  ».  A peine 
eut-il  achevé  ces  mots  qu’on  le  traîna  au 
supplice.  Couvert  de  plaies  et  tout  près  d’ex- 
pirer: « A ous  le  savez,  ô mon  Dieu,  s’é- 
cria-t-il, vous  qui  portez  la  lumière  jus- 
que dans  le  secret  de  nos  cœurs,  qu’ayant 
pu  éviter  une  mort  si  cruelle,  j’ai  préféré 
leslouruiens  que  j’endure  à toutes  les  délices 
de  la  vie;  vous  savez  que  je  ne  me  repens 
point  de  mon  choix,  et  que  je  le  ratifie 
de  grand  cœur,  par  la  crainte  de  vous  dé- 
plaire ». 

xAprès  ces  glorieux  combats  d’un  vieil- 
lard magnanime , on  vit  sur  les  rangs,  d’ua 
côté , une  mère  avec  ses  sept  fils  dans  la 
fleur  de  la  jeunesse;  et  de  l’autre,  Autio- 
chus  lui-même  environné  de  tout  l’appa- 
reil d’uu  des  plus  terx'ibles  persécuteurs  de 
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k foi.  Il  sô  les  fait  amener.  Il  leur  com- 
mande de  manger  sur-le-champ  et  selon 
l’édit  qu’il  en  a porté,  des  viandes  défen- 
dues par  leur.  loi<  Tous  le  refusent  con- 
stamment , malgré  les  plus  épouvantables 
menaces  et  les  plus  séduisantes  promesses^ 
- et  donnent  le  grand  apectacle  d’une  fer-^ 
raeté  qiie  les  plus  alFreqx  supplices  ne  sont 
,pas  capables  d’ébranler.  Antioebus  n’ayant 
pu  vaincre  leur  résistance , les  fit  mourir 
l’un  après  l’autre;  et  leur  mère,  qui  , ajussi 
pleine  de  tendresse  que  de  piété,  de  force 
et  de  coui^age,  n’avoit  point  cessé  de  les 
encourager  par  les  plus  touchantes  et  les 
plus  vives  exhortations,  fut  jetée  dans  une 
chaudière  bouillante  , où  elle  expira.-  * 
Une  autre  famille,  comparable  à celle  ci, 
quoique  dans  un  genre  de  Vertu  tout  diffé^ 
renl,  fut  choisie  parle  Soigneur  pour  relever 
l’éclat  de  ses  autels.  Il  avoit  instruit  la  prêt 
mière  à mourir  de  plein  gré  sous  les  coups 
de  la  tyrannie;  il  arma  la  seconde  pom^ 
repousser  la  violence,  et  pour  ari4ter  lé 
cours  des  profanations'.  Entre  les  Juifs  qui  ; 
pour  ne  pas  abjurer  leur  religion,  étorent 
sortis  de  Jérusalem  , Mathatias , encore 
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rplus  respectable  par  sa  vertu  que  par  la 
noblesse  de  sa  race,  fut  le  premier  dontDieu 
«0  servit  pour  remplir  ses  vues  de  miséri- 
corde en  faveur  de  son  peuple.  Il  avoit  cinq 
fils,  tous  aussi  vaillans  que  lui , et  aussi  zélés 
pour  la  loi  de  Dieu , Jean , Simon,  Judas, 
surnommé  Machabée,  Eléazar  et  Jonathas. 
S’étant  retiré  dans  les  montagnes,  il  y fut 
suivi  de  tous  ceux  qui  éloient  demeurés- 
lidèles,  et  eu  peu  de  temps  les  déserts  furent 
peu  plés  de  Jn  ifs  q ni  cherchoien  t à se  déro  ber 
à la  persécution.  Parmi  ceux  qui  le  joignî-^ 
rent , il  y eut  une  troupe  yissideens ^Xows 
gehs  d’une  extrême  valeur,  et  qui  s’étoient 
engagés  par  un  vœu  ù pratiquer  rigoureu- 
sement les  préceptes  de  la  religion.  Ce  ren- 
fort fut  d’un  très-grand  secours  à Matha- 
tias.  Avec  une  petite  armée  qu’il  assembla, 
il  sortit  de  son  désert,  et  parcourant  toute 
la  Judée,  il  abattit  les  autels  consacrés  aux 
faux  dieux,  et  partout  où  il  se  ti'ouva  le 
plus  fort,  il  rétablit  le  culte  du  vrai  Dieu. 
Les  fatigues  qu’il  essuya , jointes  à un  âge 
trè.?-avancé,lui  causèrent  la  mort,  un  peu 
plus  d’un  an  après  qu’il  fut  sorti  de  sa  re- 
traite. 11  nomma  Judas  pour  le  coinman- 
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dément  de  Tarmée,  et  Simon  pour  être* 
le  chef  du  conseil.  . v 

Judas  Machabée,  quoiqu’avec  dés  forces 
peu  considérables  eu  comparaison  des  ar- 
mées nombreuses  qu’il  eutà  combattre,  rem- 
porta des  victoires  signalées  sur  les  généraux 
d’Anliochus.  Ce  prince,  à la  nouvelle  de  tou- 
tes ces  défaites  sanglantes  et  réitérées,  partit 
comme  un  fmieux,  pour  venir  lui-même 
accablei’  les  Juifs  et  les  détruire,  sans  qu’il 
en  restât  un  seul.  Il  fut  attaqué  en  chemin 
d’un  ulcère  incurable  qui  le  consuma  peu  à 
peu , et  lui  fit  souffrir  les  plus  cruelles  dou- 
leurs. 11  reconnut  alors  que  Dieu  avoit  ap- 
pesanti son  bras  sur  lui , et  fit  vœu  de  répa- 
rer les  maux  qu’il  avoit  faits,  s’il  obtenoit 
sa  guérison  ; mais  il  se  repeutoit  trop  lard  ; 
il  mourut  dévoré  de  vermine,  et  encore 
plus  tourmenté  par  ses  remords. 

11  eut  pour  successeur  Antiocbns,  sur- 
nommé l^upator,  son  fils , âgé  alors  de  neuf 
ans , sous  la  régence  de  Lysias , qui , se  pro- 
posant d’arrêter  les  progrès  quene  cessoil  de 
faire  Judas  Machabée , marcha  contre  lui 
avec  une  armée  de  plus  de  quatre-vingt 
mille  hommes  et  de  quatre-vingts  éléphans» 
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Judas,  plein  de  confiance  dans  la  pro> 
teclion  du  Toul-puîssant , ne  craignit  pas  • 
d’aller  à la  rencontre  des  ennemis , leur  tua 
plus  de  douze  mille  hommes,  et  les  dissipa. 
Lysias,  rebuté  par  cette  nouvelle  défaite, 
conclut  mi  traité  avec  Judas  Macliabée,  et 
le  fît  ratifier  par  Antiocbus.  On  y révoquoit 
l’oi-donnance  rendue  par  Antiocbus  Epi- 
pbane,  pour  forcer  les  Juifs  à embi'asser  la 
religion  des  Grecs,  et  on  leur  laissoit  la  li- 
berté de  vivre  selon  leurs  lois. 

Cette  paix  ne  dura  pas  long-temps.  Judas 
eut  de  nouveaux  combats  à essuj'er,  et  rem- 
porta de  nouvelles  victoires.  Démétrius  So- 
ter,tils  deSéleucus,  frère d’AnliochusEpi- 
pbane,  et  qui  avoit  été  donné  autrefois  par  . < 
son  père  en  otage  aux  Romains,  s’étant 
échappé  de  Rome  pour  se  rendre  dans  la 
Syrie,  et  y ayant  fait  tuer  Antiocbus  Eu- 
pator  et  Lysias , monta  sur  le  trône  à 1 âge 
de  vingt-trois  ans,  au  rapport  de  Polybe  et 
d’Appien.  R envoya  contre  les  Juifs,  Nica- 
nor , qui , dans  une  première  action  contre 
Judas  Macbabée,  perdit  cinq  miliebommes. 
Dans  un  autre  combat,  Nicanor  périt  dès 
le  commencement  de  la  mêlée.  Sou  armée , 
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forte  de  trente-cinq  mille  hommes,  se  dis- 
sipa , et  les  fuyards  furent  assommés  de  tous 
côtés,  de  manière  qu’il  n’en  resta  pas  un 
seul  pour  porter  à Antioche  la  nouvelle 
d’une  si  grande  défaite. 

Judas  pVofita  de  la  tranquillité  que  lui 
donna  sa  victoire,  pour  rechercher  l’al- 
liance des  Romains , dont  les  armes  se  fai- 
soient  redouter  de  toutes  jparts.  Ses  députés 
furent  reçus  favorablement  du  sénat,  qui , 
par  un  décret , reconnut  les  Juifs  pour  amis 
et  .alliés  de  la  république  romaine.  Mais, 
avant  le  retour  de'  ces  députés , Judas  périt 
dans  un  oombat  contre  une  nouvelle  armée 
de  Syriens,  commandés  par  Bacchide , et 
auxquels  il  ne  put  opposer  qu’un  très-pelît 
nombre  d’hommes.  Sa  perte  futamèrement 
pleuréedans  toutes  les  villes  de  Juda.  On 
jeta  les  yeux  sur  Jonathas,  pour  comman- 
der les  Juifs;  mais  n’étant  pas  en  état  de 
tenir  la  campagne , il  ne  tarda  pas  à se  re- 
tirer dans  une  place  forte  du  désert,  et  se 
mit  en  état  d’y  soutenir  un  long  siège.  Bac- 
cKide  ayant  fait  de  vains  efforts  pour  la  ré- 
duire, accepta  desproposiliûns  d’accommo- 
dement que  lui  fit  faire  Jonathas,  et  la  paix 


Digitized  by  Google 


DE  l’histoire.  5i9 

fut  conclue.  Jonathass’ëtablit  dans  une  ville, 
à quatre  lieues  de  Jérusalem , gouverna  le 
peuple  suivant  la  loi , et  réforma  autant 
qu’il  put  le  gouvernement  tant  civil  qii’ec- 
clésiaslique. 

11  y eut  pendant  ce  temps  des  révolu- 
tions dans  la  Syrie,  à la  faveur  desquelles 
Jonuthas  vint  établir  sa  résidence  à Jérusa- 
lem , rebâtit  la  ville,  et  y fit  faire  de  nou- 
velles fortifications.  Démétrius  Nicanor , 
qui  possédoit  alors  le  trône  de  Syrie,  le 
confirma  dans  la  grande  sacrificalure  à 
laquelle  il  avoit  été  élevé,  et  lui  donna 
le  titre  de  premier  de  seji  amis , ajoutant 
même  à la  Judée  de  nouveaux  territoires 
qu’il  démembra  de  laGalilée.  Mais  ce  prince 
s’étant  montré  bientôt  après  le  plus  cruel 
et  le  plus  perfide  des  hommes , et  ayant 
manqué  aux  engagemens  qu’il  avoit  pris 
avec  Jonathas,  lorsqu’il  crut  pouvoir  se 
passer  de  lui,  s’attira  la  haine  des  Juifs 
comme  des  Syriens.  Un  nommé  Déodole, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Tryphon , et 
gouverneur  d’Antioche,  entreprit  aloi’s, 
dans  l’espérance  de  se  frayer  à lui-même 
par  la  suite  un  chemin  au  trône,  de  don- 
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ner  un  autre  roi  à la  Syrie,  dans,  la  per- 
sonne d’Antiochus,  fils  d’Alexandre  Bala, 
qui  avoit  été  le  concurrent  de  Dëmétrius , 
et  avoit  été  tué  par  le  roi  des  Arabes  auprès 
duquel  il  s’étoit  réfugié.  En  faisant  procla- 
mer Antiochus,  il  lui  donna  le  surnom  de 
Théos,  c’est-à-dire,  Dieu.  En  attendant 
qu’il  put  se  défaire  de  celui  qu’il  venoil  d’é- 
levér,  et  dont  il  se  proposôit  de  prendre  un 
jour  la  place,  il  résolut  avant  tout  de  se 
débarrasser  de  Jonathas,  dont  il  connoissoit 
la  valeur , la  puissance  et  la  fidélité.  Il  l’at- 
tira, par  de  fausses  démonstrations  d’ami- 
tié, dans  la  ville  de  Ptolémaïde , et  l’arrêta. 
Après  quoi  il  ne  tarda  pas  à le  faire  mourir. 

Simon  Machabée,  frère  de  Jonathas, 
se  rendit  à Jérusalem,  et  offrit  au  peuple 
de  combattre  pour,  lui , comme  avoient 
fait  son  père  et  ses  frères.  On  le  choisit  una- 
nimement pour  général  à la  place  de  sou 
frère , et  il  lui  succéda  également  comme 
souverain  pontife.  Un  de  ses  premiers  soins 
fut  d’envoyer  à Rome  des  ambassadeurs, 
pour  y faire  part  d e son  élév  alion  à la  grande 
sacrificature.  LesRomains  les  reçurent  avec 
de  grandes  marques  de  distinction , et  re- 
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nouvelèrent  les  traiU's  qu’ils  a voient  faits 
avec  son  prédécesseur.  * 

Démétrius  Nicanor , qui  se  tenoit  à Lao- 
dicée  avec  les  foibles  restes  du  parti  qui  lui 
étoit  demeuré  fidèle , se  réconcilia  avec  les 
Jui&,  et  accorda  à Simon  , non-seulement 
la  confirmation  de  la  diguilé  de  grand- 
prêtre  , mais  le  titre  de  prince  souverain  de 
la  Judée,  une  exemption  de  toute  espece 
d’imposition,  et  un  oubli  général  de  toutes 
les  hostilités  passées.  Dès  ce  moment  où 
Simon  fut  établi  prince  souverain  des  Juifs,  L’an  i63 

et  où  leur  pays  fut  déclaré  libre  du  joug 
des  étrangers,  cessant  de  dater,  comme  ils 
le  faisoient,  Iqg  actes  publics  par  les  années 
des  rois  de  Syrie , ils  ne  datèrent  plus  que 
par  celles  de  Simon  et  de  ses  successeurs. 

Pour  affermir  sa  souveraineté  et  la  trans- 
mettre à ses  deScendans,  Simon  donna  tous 
ses  soins  à fortifier  toutes  ses  places,  surtout 
Belhsnra , dont  il  fit  une  place  d’armes,  et 
le  port  de  Joppé,  dont  il  tira  de  grands 
avantages  pour  le  commerce.  La  Judée  prit 
une  nouvelle  face;  les  campagnes  furent 
cultivées , et  les  peuples  vécurent  dans  une 
parfaite  sécurité.  Simon  entrelenoit  un 
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coi’ps  de  troupes  bien  aguerries,  et  en  meme 
temps  qu’il  se  faisoit  chérir  de  ses  sujets  par 
sa  justice  et  par  sa  bonté,  il  se  fit  respecter 
et  craindre  de  ses  voisins,  et  sa  gloire  fut 
portée  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre. 

Je  m’arrête  ici , mon  fils , pour  ce  qui 
concerne  le  peuple  juif,  relativement  à 
l’époque  que  nous  parcourons  ; elle  est  sans 
contredit  une  des  plus  brillantes  de  son  his- 
toire, par  les  grands  caractères  qu’elle  nous 
présente,  par  tous  les  traits  signalés  qu’elle 
renferme  d’héroïsme , de  zèle,  de  courage 
et  de  valeur.  Je  les  ai  abrégés  dans  les  dé- 
tails, et  rapprochés  autant  qu’il  étoit  en 
moi,  eu  les  tirant  des  üvues  des  Macha- 
bées  (i). 

Ces  traits  sufiii'oient  pour  donner  à ce 
peuple,  indépendamment  de  la  religion, 
si  on  pouvoit  l’en  séparer , un  caractère 
dislinguéparmi  les  autres  natious.  De  même 
aussi , à n'envisager  les  choses  que  morale- 
ment, s’il  étoit  possible  d’oublier  quel  est 
le  divin  esprit  qui  a dicté  les  leçons  de  sa-  ' 
gesse,  de  vraie  philosophie,  qui  brillent 

(i)  Mac.  1.1  et  II. 
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dans  les  livres  sacrés , que  trouveroU-on 
qui  fût  digne  de  leur  être  comparé  dans  ce 
qui  nous  reste  de  la  doctrine  des  sages  les 
plus  célèbres  de  l’antiquité  profane , des 
Socrate,  des  Platon,  des  Sénèque,  des  Epi- 
tecte?  Que  dirai-je  de  l’esprit  prophétique 
qui  a révélé  à Daniel , si  long-temps  aupa- 
ravant, les sucœssions  des  Empires,  et  une 

partie  des  faits  dont  nous  venons  de  parler? 

* 
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LETTRE  LXXX. 


Des  hommes  illustres  qui  ont  fleuri  sous 
la  douzième  époque. 

Parmi  les  savans  qui  ont  illu«trë  celte 
époque,  Archimède,  de  Syracuse,  excel- 
lent mathématicien  et  astronome  , tient  un 
des  premiers  ràngs.  S’entretenant  un  jour 
sur  les  eflfets  des  forces  mouvantes  avec  le 
roi  Iliéron,  qui  étoit  son  ami  et  son  proche 
parent,  il  lui  dit  que  s’il  avoit  une  autre 
terre  que  notre  globe  pour  placer  ses  ma- 
cliines,  il  pourroit  lever  à son  gré  celle  que 
nous  habitons.  Il  §t  une  sphère  de  verre 
dont  on  dit  que  les  cercles  suivoient  les 
mouvemens  de  ceux  du  ciel  avec  la  plus 
grande  régularité.  Nous  avons  vu  comment, 
pendant  la  seconde  guerre  punique , il  re- 
tarda plus  de  deux  ans  la  prise  do  Syracuse 
assiégée  par  Marcelin  s,  et  périt  malheureu- 
sement dans  la  prise  de  cette  ville  (i).  Le 
père  Kircher,  dans  sa  Magia  Caloptri^a^ 


(i)  Ci-dessus,  Lettre  LXXVI, 
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a prouvé  la  poitsibililé  de  ce  que  l’hisloire 
nous  rapporte  des  mii'oiis  ardens  dont  il  se 
servoit  pour  brûler  les  vaisseaux  de  War- 
cellus,  et  M.  de  liuflfoii,  ensuivant  et  en 
perfectionnant  la  théorie  du  savant  jésuite, 
a confirmé  l’exactitude  de  ses  principes  et 
la  justesse  de  ses  observations. 

Hîpparcjue,  de  Nicée,  célèbre  astronome, 
florissoit  l’an  i5g  avant  J.  C.  sous  Ptoléraée 
Philométor.  Il  découvrit  le  premier  le  mou- 
vement particulier  des  étoiles  fixes  d’Oc- 
çident  en  Orient.  Plineparle  souvent  d’Hip- 
parque  avec  de  grands  éloges.  Il  l’appelle 
le  confident  de  la  nature,  consiliorurn  na~ 
turœ  particepsl  11  remarque  qu’il  fut  aussi 
le  premier,  après  Thalès  et  Sulpicius  Gai- 
lus,  qui  trouva  le  moyen  de  prédire  juste 
les  éclipses , qu’il  calcula  pour  six  cents  ans. 

De  même  qu’il  détermina  avec  assez  de  pré- 
cision les  révolutions  du  soleil,  il  calcula 
la  durée  de  celles  de  la  lune,  et  fixa  l’in- 
clinaison de  son  orbite  sur  l’écliptique;  il 
forma  une  période  lunaire  qui  porte  son 
nom. 

Bérose,  prêtre  du  temple  de  Bélus  à Ba- 
bylone , auteur  d’une  Histoire  de  Ohaldée»  » 
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citée  par  les  anciens , et  dont  Josèplie  nous 
a conservé  des  fragmens  curieux,  a dédié 
son  ouvrage  à Anüochus  Théos  vers  la  pre- 
mière année  de  son  règne,  quoiqu’il  se  fût 
déjàTait  connoître  long-temps  auparavant. 
Après  avoir  dit  de  lui -même  (i),  qu’il 
parut  dans  les  premiers  temps  d’Alexandre- 
le-Grand , il  ajoute  que  Ton  conservoit  de- 
puis plus  de  cent  cinquante  mille  ans  à 
Bahylone,  des  mémoires  historiques  de 
ce  qui  s’étoir passé  pendant  ce  long  espace 
de  temps.  « Il  n’est  personne,  dit  M.  Bail- 
ly (2),  qui,  en  lisant  ce  passage,  ne  sait 
d’autant  plus  tenté  d’accuser  Bérose  d’im- 
posture, qu’on  se  rappelle  aussitôt  que  Na- 
honassar,  qui  ne  vivoil  que  quatre  cent 
' dix  ou  quatre  cent  onze  ans  avant  Alexan- 
■ dre,  avüit  détruit  tous  les  raonumens  hîs- 
. toriques  des  temps  qui  l’avoient  précédé; 
mais  si,  en  conséquence  d’un  principe 
'avoué  de  toute  l’antiquité,  ou' réduit  ces 
cent  cinquante  mille  ans  à des  jours,  on 
ne  reprochera  plus  à Bérose  qu’une  affec- 

(1)  Syncelle,  p.  28. 

(q)  Histoire  de  T Astronomie  ancienne,  p.  375. 
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talion  ridicule  de  mystère  et  de  vanité, 
car  son  calcul  ne  remontera  qu’au  temps 
même  de  Nabonassar  ; ef  en  effet,  ces  cent 
cinquante  mille  jours  produisent  quatre 
cent  dix  ans  huit  mois  et  trois  jours , qui  se 
sont  précisément  écoulés,  et  jour  pour  jour, 
depuis  le  2&  février  de  l’an  747 , où  com- 
mence l’ère  de  Nabonassar,  jusqu’au  pre- 
mier novembre  de  l’an  337,  c’est-à-dire, 
jusqu’à  l’année,  et  au  mois  d’où  les  Baby- 
loniens datoient  le  règne  d’Alexandre  après 
la  mort  de  son  père.  Nous  avouons  que  dans 
le  genre  des  probabilités  et  des  preuves  his- 
toriques, rien  ne  nousparoît  sifrappant  que 
ce  calcul , et  qu’une  suite  de  ixncontres 
aussi  exactes  et  aussi  justes  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  ne  doit  laisser  aucun  scru- 
pule sur  la  solidité  du  principe  qui  les  pro- 
duit » . 

On  trouve,  dans  ce  qui  nous  reste  de 
son  histoire , des  passages  admirablement 
conformes  à l’Ecriture  sainte:  c’est  ainsi, 
par  exemple,  qu’il  parle  en  termes  précis 
de  l’arche  qui  s’arrêta  vers  la  fin  du  déluge 
sur  une  montagne  de  l’Arménie. 

Manélhon,  grand-prêtre  d’Héliopolis , 


Digitized  by  Google 


SsS  LES  LEÇONS 

ville  d’Egypte,  est  l’enoramé  parmi  les  his- 
toriens par  son  histoire  d’Egypte,  qu  il  ëcri 
vit  en  langue  grecque  et  en  trois  livres, 
et  qu'il  dëdia  à Ptolémée  Philadelplie.  Nous 
nous  sommes  assez  étendus  sur  son  ouvra- 
ge, pour  qu’il  nous  suffise  de  renvoyer  à 
ce  que  nous  en  avons  dit  en  parlant  des 
antiquités  fabuleuses  des  Egyptiens  (j). 

Un  autre  écrivain  dans  le  même  genre, 
mais  dont  les  connoissances  étoient  bien 
plus  étendues,  et  dont  nous  avons  aussi 
parlé  au  même  endroit  (2) , est  Eratoslliè- 
ne,  natif  de  Cyrène,  bibliothécaire  d’A- 
lexandrie, sous  Ptolémée  Evergète,  roi 
d’Egypte.  Il  s’étoit  appliqué  à toutes  sortes 
de  sciences.  Ce  dont  nous  lui  sommes  le  plus 
redevables  aujourd’hui,  dit  Prideaux  (3), 
c'est  le  catalogue  qu’il  a laissé  des  rois  de 
Thèbes  en  Egypte  avec  les  années  de  leurs 
règnes,  depuis  Menée  ou  Misraïm,  qui 


(1)  Ci-dessus,  vol.  II,  3*.  édition,  pag.  271 
et  suiv. , 283  et  suiv. 

(2)  Pag.  278. 

(3)  Hist.  des  Juifs,  1.  X,  sous  l’an  2.39  avant 
J.  G. 

peupla 
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peupla  l’Egypte  après  le  déluge,  jusqu’à 
la  guerre  de  Troie.  Ce  catalogne  contient 
une  suite  de  trente-huit  rois,  et  se  trouve 
encore  aujourd’hui  dans  Syncelle.Le  savant 
Marsham,  chevalier  anglois,  s’en  est  servi 
fort  habilement  pour  régler  la  chronologie 
de  l’Egypte.  C’est  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  respectables  monimiens  de  l’an- 
tiquité que  nous  ayons  : car  il  fut  tiré  des 
plus  anciennes  archives  du  pays  par  ordre 
do  Plolémée  Evergèle,  et  il  n’y  a l'ien, 
dans  l’histoire  profane,  qui  remonlesihaut. 
Apparemment  que  cet  extrait  des  registres 
publics  fut  fait  pour  suppléer  au  défaut  de 
, l’histoire  de  Manéthon,  dont  la  liste  des 
rois  de  Thèbes  en  Egypte  ne  commence 
qu’où  finit  celle  d’Eratosthène.  Il  trouva , 
dit-on , le  premier  la  manière  de  mesurer 
la  grandeur  de  la  circonférence  delà  terre, 
qu’on  n’a  pu  cependant  perfectionner  jus- 
qu’à s’assurer  d’un  calcul  précis;  il  forma 
le  premier  observatoire,  et  observa  l’obli- 
quité de  l’écliptique. 

Né  à Mégalopolis,  ville  d’Arcadie  dans 
le  Péloponnèse,  sous  le  consulat  de  P.  Cor- 
nélius Scipion,  qui,  le  premier,  fut  sur- 
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nommé  l’Africain,  Pol^be  a fait  une  his- 
toire’deson  lemps,  qui,  divisée  en  trente- 
huit  livres,  renferraoit  un  espace  d’environ 
cinquante-trois  ans,  c’est-à-dire,  depuis 
le  commencement  de  la. première  guerre 
-punique,  jusqu’à  la  ruine  du  royaume  de 
Macédoine,  mais  dont  ce  qui  nous  reste 
est  fort  incomplet.  Il  fut  emmené  à,  Rome 
où  il  gagna  ramilié  du  jeune  Scipion,  qu’il 
accompagna  au  siège  de  Cartilage  et  dans 
ses  autres  expéditions.  Après  sa  mort  il  re- 
tourna dans  son  pays,  où  il  jouit,  au  sein 
de  sa  famille , de  l’amitié  et  de  l’estime  de 
ses  concitoyens,  et  où  il  mourut  âgé  de 
quatre-vingt  deux  ans. 

Sous  cette  douzième  époque , fleurirent , 

' parmi  les  Latins,  les  poètes  Livius,  qui  fit 
représenter  le  premier  des  tragédies  et  des 
comédies  à Rome,  l’an  5 1 4 de  la  fondation 
de  cette  ville , deux  cent  quarante  ans 
avant  J.  C.;  Névius  Eunius,  né  à Rudie  en 
Calabre,  et  qui  obtint  par  ses  talens  le  droit 
de  bourgeoisie  à Rome,  honneur  dont  on 
faisoit  alors  beaucoup  de  casj  Cécilius,  de 
l’Jnsubrie  gauloise , poète  comique  et  grand 
ami  d’Enniusj  AquiJius  et  beaucoup  d’au- 


très , tous  imitateurs  des  Grecs,  et  dont  les 
ouvrages  ne  sont  point  venus  jusqu’à  nous. 

Il  nous  reste  vingt  et  une  pièces  de 
Plaute,  qui  ëcrivoit  dans  le  temps  de  la 
seconde  guerre  punique.  « Le  comique  de 
Plaute,  dit  M.  de  Laharpe  (i),  est  très- 
défectueux  ; il  est  si  borné  dans  ses  moyens, 
si  uniforme  dans  son  ton , qu’on  peut  l’ap- 
peler un  comique  de  convention , tel  qu’a 
été  long-temps  celui  des  Italiens,  c’est-à- 
dire  , un  canevas  dramatique  retourné  en 
plusieurs  façons,  mais  dont  les  personnages 
sont  toujours  les  mêmes.  C’est  toujours  une 
jeune  courtisane, un  vieillard  ou  une  vieille 
femme  qui  la  vend,  un  jeune  homme  qui 
l’achète , et  qui  se  sert  d’un  valet  fourbe 
pour  tirer  de’  l’argent  de  son-'  père.  Joi- 
gnez-y un  parasite,  un  soldat  fanfaron, 
voilà  les  caractères  qui  se  représentent  sans 
cesse  dans  les  pièces  de  Plaute.  Celte  uni- 
formité de  personnages  et  d’intrigues  n’est 
que  fastidieuse;  celle  du  style  et  du  dialo- 
gue est  dégoûtante.  Tous  ces  gens-là  ii’ont 
qu’un  langage  dans  toutes  les  situations; 

^i)  Cours  de  Littérature,  tome  II,  pag.  54» 
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c’est  celui  de  la  boufibimerie , souvent  la 
plus  plate  et  la  plus  grossière.  Vieillards, 
jeunes  gens,  femmes,  soldats,  parasites, 
tous  sont  des  bouffons  qui  ne  s’expriment 
guère  que  par  des  quolibets  et  des  turlu- 
pinades  » . 

Térence,  né  en  Afrique,  et  élevé  à 
Borne,  y fut,  dès  sa  première  jeunesse,  es- 
clave du  sénateur  Térentius  Lucanus,  qui 
l’affranchit  à cause  de  son  esprit , de  sa 
bonne  mine,  et  de  ses  talens,  « Il  n’a  pas, 
dit  encore  M,  de  I^aharpe  (i) , un  seul  des 
défauts  de  Plaute,  si  ce  n’est  cette  teinte 
d’uniformité  dans  les  sujets,  qu’il  n’a  pu 
faire  disparoître  entièrement,  mais  qu’il  a 
du  moins  effacée,  autant  qu’il  étoit  possi- 
ble , sur  un  théâtre  où  il  ne  lui  étoit  pas 
permis  d’établir  une  intrigue  avec  une 
femme  libre....  Il  n’y  a pas  chez  lui  un  seul 
des  caractères  bas  qui  s’offrent  dans  Plaute , 
pas  une  trace  de  bouffonnerie,  nulle  li- 
cence , nulle  grossièreté , nulle  disparate. 
Des  comiques  anciens  qui  nous  restent,  il 
est  le  seul  qui  ait  mis  sur  le  théâtre  la  con- 

tn  --  1,  rin’.ii  

(i)Ubi  supra. 
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tersation  des  honnêtes  gens , le  langage  des 
passions , le  vrai  ton  de  la  nature.  Sa  morale 
est  saine  et  instructive,  sa  plaisanterie  dé 
très-bon  goût;  son  dialogue  réunit  la  clarté, 
le  naturel,  la  précision,  l’élégance.  Toutes 
les  bienséances  théâtrales  sont  observées 
dans  le  plan  et  dans  la  conduite  de  ses 
pièces.  Que  lui  a-t-il  donc  manqué?  plus 
de  force  et  d'invention  dans  l’intrigue, 
plus  d’intérêt  dans  ses  sujets,  plus  de  comi- 
que dans  ses  caractères  ».... 

« Lorsque  Térence  proposa  son  pre- 
mier ouvrage,  l’Andrienne,  aux  édiles  qui 
étoient  dans  l’usage  d’acheter  ces  pièces 
pour  les  faire  représenter  dans  les  jeux 
publics  qu’ils  donnoient  au  peuple,  les 
édiles,  avant  de  conclure  avec  lui,  le  ren- 
voyèrent à Cécilius,  auteur  comique,  à 
qui  ses  succès  avoient  donné  en  ce  genre 
une  grande  autorité.  Le  vieux  poète  étoit 
à table  quand  Térence,  encore  jeune  et 
inconnu , se  présenta  chez  lui  avec  un  ex- 
térieur fort  peu  imposant.  Cécilius  lui  fit 
donner  un  petit  siège  près  du  lit  où  il  étoit 
assis.  Térence  commença  à lire.  Il  n’avoit  , 
pas  fini  la  première  scène,  que  Cécilius  se 
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leva , l’invila  à souper , et  le  fit  asseoir  à sa 
table  J etlorsqu’après  le  repas  il  eut  entendu 
toute  la  pièce  , il  lui  donna  les  plus  grands 
éloges  : exemple  d’équité  et  de  bonne  foi 
d’autant  plus  intéressant , qu’il  est  rare 
que  les  grands  écrivains  soient  disposés  à 
louer  leurs  rivaux , et  à aimer  leurs  succes- 
seurs»...,  • ' 

« Scipion  et  Lælius  passèrent  pour  ayoîr 
«U  part  aux  comédies  de  Térence.  Ce  qui 
est  certain , c’est  qu’il  fut  honoré  de  l’amitié 
de  ces  grands  hommes , et  ce  qui  est  vm- 
semblablc,  c’est  qu’ils  l’aidèrent  de  leurs 
conseils,  et  .que  leur  bon  goût  lui  apprit  à 
ne  pas  suivre  celui  de  Plaute  ».  m ■ ■ 
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LETTRE  LXXXI. 

/ 

TREIZIÈME  ÉPOQUE. 

Rome  depuis  la  prise  de  Carthage,  Van 
i45  avant  J,  C.  jusqu’à  la  mort  d' j4u~ 
guste.  Van  deRome  yôy , et  Van  i4-  de 
Jésus-Christ. 

Tandis  que,  par  la  ruine  de  Carthage  et 
de  Corinlhe,  les  Romains  n’avoient  plus, 
dans  l’Afrique  et  dans  la  Grèce,  d'ennemis 
qui  pussent  leur  tenir  tête,  il  leur  resloit 
une  guerre  fâcheuse  à soutenir  contre  l’Es- 
pagne (i) , dont  les  peuples  souvent  vain- 
cus, mais  toujours  indomptés  jusqu’à  Au- 
guste, saisissoient  toutes  les  occasions  de 
secouer  le  joug  qu’on  leur  imposoit,  et 
qu’ils  avoient  trop  de  courage  pour  sup- 
porter en  paix.  Le  soulèvement  commença 
par  les  Lusitaniens,  aujourd’hui  les  Por- 
tugais, et  une  victoire',  qu’ils  remportèrent 


. (i)  Appian.  in  Iberic. 
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contre  le  prêteur  Caipurnius  Pison,  ea- 
traîna  dans  la  révolte  tous  les  peuples  voi- 
sins. Ceux  qui  s’unirent  le  plus  étroitement 
furent  lesCeltibériens  et  les  Arvaques,  dont 
le  pays  se  nomme  maintenant  la  Vieille 
Castille,  et  qui  avoit  pour  capitale  la  ville 
de  Numance.  Le  préteur  Servius  Sulpicius 
Galba,  qui  commandoit  en  Lusitanie,  après 
avoir  désolé  par  le  fer  et  par  le  feu  les  peu- 
ples qui  s’étoient  révoltés,  les  reçut  à com- 
position , et  les  fit  consentir  à se  transporter 
dans  des  cantons  où  ils  vivroient  plus  com- 
modément que  dans  ceux  qu’ils  occupoienf . 
Ils  s’assemblèrent  pour  cet  effet,  et  Galba 
les  ayant  engagés  à lui  remettre  leurs  ar- 
mes, sous  prétexte  qu’étant  devenus  amis 
du  peuple  romain,  ils  n’en  avoient  plus 
besoin,  les  fit  égorger,  par  la  plus  hori’ible 
perfidie.  Parmi  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  échappèrent  au  massacre,  se  trouva 
un  homme  singulier,  nommé  Viriathus, 
qui,  de  berger  .étoit  devenu  chasseur,  et 
ensuite  chef  de  brigands.  Il  rassembla  une 
troupe  avec  laquelle  ayant  osé  attaquer  les 
généraux  romains,  il  remporta  sur  eux  de 
grands  avantages,  et  se  soutint  pendant 
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plusieurs  années  par  son  courage  et  son 
habileté.  Le  sénat  comprenant  la  difficulté 
qu’il  y auroit  à le  réduire,  nomma  pour 
consul  Qiiintus  Faj^us  Æmilianus,  fils  de 
Paul  Emile,  et  frère  aîné  du  second  Scipion 
l’Africain,  Il  n’enifhena  que  de  nouvelles 
levées;  mais  quand  il  eut  discipliné  ses 
troupes,  il  vainquit  Viriatlius  dans  plu- 
sieurs rencontres,  et  l’obligea  d’aller  cher- 
cher des  secoui's  chez  les  peuples  voisins , 
particulièrement  les  Arvaques  et  les  Celti- 
bériens.  Le  consul  Cécilius  Métellus,  sur- 
nommé le  Macëdonique , marcha  contre 
ceux-ci , et  fit  pendant  deux  ans  la  guerre 
mi  Espagne  avec  de  grands  succès.  C’étoit 
un  esprit  ferme  et  sévère  dans  le  comman- 
dement; mais  dont  la  fermeté  ne  dégénéroit 
jamais  en  rigueur  et  en  cruauté.  Il  étoit  sen- 
sible à l’humanité  jusqu’à  préférer  ce  qu’elle 
sembloit  exiger  de  lui  à tous 'les  avantages 
qu’il  eût  pu  se  promettre  en  s’en  écartant.  Il 
avoitfait  brèche  aux  murailles  d’une  ville 
qu’il  attaquoit  (i) , et  les  assiégés  se  voyant 
près  d’ètre  forcés,  s’avisèrent^ de,  mettre 


(i)  Val,  Mas.  v,  i. 
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sur  la  brèche  les  enfans  d^un  îllusire  Celli-r 
bérien,  qui  avoit  quitté; ses  compatriotes 
pour  s’attacher  aux  Romains.  Le  père  n’é- 
toit  point  arrêté  par  là^vue  du  danger  auî* 
quel  étoient  exposés  ses  enfans , et  il  pres- 
soit  le  général  de  domftr  l’assaut.  Métellus 
aima  mieux  renoncer  à une  conquête  assu- 
rée que  de  faire  périr  d’innocentes  victi- 
mes^ il  abandonna  le  siège.  Mais  s’il  maor 
quala  prise  d’une  ville  , il  trouva  de  quoi 
se  dédommager  dans  la  soumission  volon* 
taire  de  plusieurs  autres  qui  ouvrirent  avec 
joie  leurs  portes  à un  ennemi  si  rempli  de 
clémence  et  de  générosité.  II  avoit  encore 
une  autre  qualité  bien  importante  ppiir  la 
conduite  des  affaires,  le  secret.  Un  jour 
qu’un  de  ses  amis  lui  demandoit  ce  qu’il 
alloit  entreprendre.  Je  hrûlerois,  lui  ré- 
pondit-il , ma  tunique  J si Je  croyais  qiiell9 
sut  mondesêein  {\).  > r ■ 

Ce  même  homme,  si  recommandable 
par  tant  de  rares  qualités,  en  ternit  l’é- 
clat par  des  excès  de  susceptibilité  et  d’a- 
mour pi’opre,  et  par  un  esprit  d’inimiitié 
— - ^ ■ -•  ♦ 

(i)  Auctor  de  Vîr.  illnst.  ' t'-) 
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et  de  vengeance,  qui  lui  firent  commet* 
ti’e  des  fautes  inexcusables.  Q.  Poinpeius, 
le  premier  du  nom  et  do  la  famille  des 
Pompée,  qui  ail  éléélevé  aux  grandes  char- 
ges, ayant  brigué  l’Iiouneur  du  consulat, 
et  s’y  étant  fait  nommer,  a voit  réussi  en- 
core à se  faire  donner  le  commandement 
des  armées  dans  l’Espagne  en  la  place  de 
Q.  Mélellus,  qui  éloit  son  ennemi  particu- 
lier. Celui-ci  en  fut  outré,  et  pour  empê- 
cher son  ennemi  de  profiler  de  ses  travaux 
et  des  avantages  qu’il  avoil  remjoorlés,  il 
ne  craignit  pas  de  nuire  au  bien  commun 
et  au  service  de  la  république.  Il  diminua 
son  armée  en  donnant  des  congés  à tous 
ceux  qui  lui  en  demandèrent  5 il  dissipa 
les  magasins  qu’il  avoil  faits  de  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  ; il  fil  briser  et  jeter 
dans  la  rivière  les  arcs  et  les  flèches  des 
Crélois  qui  servoient  comme  auxiliaires 
dans  ses  troupes;  il  défendit  que  l’un  donnât 
de  la  nourriture  auxéléphans.  béplvjrablo 
exemple,  s’éci'ie  ici  M.  Ptollin  (1),  de  la 
foiblesse  des  vertus  humaines!  Elles  tien- 


.^dbyCoosK 


(i)  Hisl.  Rom.  lom,  VIII, .pag.  4a5,  4a6. 
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nenl  bon  contre  les  dangers  ordinaires,  et 
par-là  semblent  long-temps  pures  et  irré- 
préhensibles; mais  dès  que  la  passion  fa- 
vorite est  mise  en  jeu , dès  que  l’endroit 
foible  de  l’ame  est  attaqué,  elles  rendent 
les  armes  : tout  se  dérange , tout  se  renverse; 
et  il  paroît  bien  clairement  alors  que  ce 
n’étoit  pas  à la  vertu  que  l’on  tenoit,  mais 
à l’éclat  et  aùx  agrémens  qui  en  accompa- 
gnoienl  la  pratique.  Mételins , en  voulant 
faire  tort  à son  ennemi,  s’en  fit  beaucoup 
à lui-même  : il  ternit  la  gloire  de  ses  ex- 
ploits en  Rspagne,  et  se  priva  du  triomplio 
qui  devoit  en  être  la  récompense. 

11  y eut,  sous  d’autres  généraux,  des  trai- 
tés faits  avec  Vuriatlins  : il  y en  eut  même 
un  très- honteux  pour  les  Romains;  mais 
ils  s’en  croyoierit  quittes  en  les  violant; 
tant  l’ancien  esprit  d’équité  et  de  bonne 
foi  qui  les  animoit  étôît  altéré.  Le  consul 
Q.  ServiliusCæpion  se  conformant  aux  in- 
tentions du  sénat,  qui  lui  avoit  mandé  de 
continuer  la  guerre,  comme  s’il  n’y  avoit 
point  eu  de  traité,  se  défiant  de  ses  forces, 
au  lieu  d’attaquer  généreusement  Virfa- 
tli^s,  machina  lâchement  sa  perle. 


cor- 
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rompit  les  ambassadeurs  que  ce  gëiiéral  lui 
a voit  envoyés,  et  les  engagea  à l’assassi- 
ner; ce  qu’ils  exéculèreiil  quelques  jours 
après.  Sa  mort  ne  rendit  pas  le  calme  à 
l’Espagne,  Le  fort  de  la  guerre  avoit  tou- 
jours été  à ÎNumance.  La  ville  éloit  petite, 
mais  peuplée  d'hahitans  d’un  courage  in- 
vincible. Leur  résistance  se  soutint  avec 
tant  de  valeur  et  de  succès  contre  les  con- 
suls, qui  d’année  en  année  furent  envoyés 
par  le  sénat,  et  au  choix  desquels  la  brigue 
et  les  largesses  avoient  dès-lors  plus  départ 
que  la  capacité  et  le  mérite , qu’on  élut 
enfin,  sans  qu’il  se  présentât  pour  deman- 
der le  consulat , le  second  Scipion  l’Afri- 
cain, comme  seul  capable  de  réparer  l’hon- 
neur de  la  république  : il  le  répara  eu  effet. 

Après  avoir  purgé  le  camp  de  tout  ce  qui 
y enlretenoit  le  luxe  et  la  mollesse,  après 
avoir  endurci  ses  soldats  au  travail  et  à > 
la  fatigue,  et  les  avoir  aguerris  peu  à peu 
par  des  expéditions  contre  les  peuples  voi- 
sins, il  investit  Numance,  autour  de  laquelle 
il  tira  des  lignes  de  circonvallation,  à la 
•faveur  desquelles  il  l’empêcha  de  recevoir 
ni  vivi’es  ni  aucun  secours.  Les  Numautius 
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ayant  fait  de  vains  efiFoi'ts  pour  foi’cer  les 
retranchemens  des  Romains,  et  réduits  au 
désespoir , mirent  le  feu  à leur  ville  après 
quinze  mois  de  siège,  et  s’y  binxlèrent  eux- 
mêmes  avec  tous  leurs  effets.  La  ruine  de 
Numance,  où  Scipion  ne  laissa  aucun  mo- 
nument de  ce  qu’elle  avoilélé,  arriva  treize 
ans  après  celle  de  Carthage.  De  retour  à 
Rome,  il  obtint  l’honneur  du  triomphe, 
et  reçut  le  Surnom  àe  Numantin , que  le 
peuple  ajouta  à celui  d’Africain  qu’il  avoit 
déjà(i).  ♦ :• * 

Vers  le  même  temps  commença  la  gueri^e 
des  esclaves  eu  Sicile.  L’extrême  dureté 
dont  on  usoit  envers  eux  leur  fit  naître 
le  désir  de  se  soustraire  à la  domination 
des  maîtres  impitoyables  et  cruels,  qui, 
non-seulement  les  accabloient , àj’égard 
de  l’im  et  de  l’autre  sexe,  de  travaux  au- 
dessus  de  leurs  forces,  auxquels  ils  joig- 
noientle  traitement  le  plus  rigoureux,  mais 
qui  les  laissoîent  même  manquer  du  néces- 
saire. L’un  d’entr'eux,  nommé  Eïmus,plus 
hardi , plus  entreprenant , plus  habile  que 


(i)  Âppian.  in  Iberic. 
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tousles  aulres,  et  qui  a volt  été  pris  à la  guerx’e 
où  il  avoil  servi  sous  (lifTdrens  maîtres,  leur 
parut  digne  d’etre  leur  chef.  lisse  saisirent , 
entr’autres,  d’un  certain  Damophile,  le  plus 
barbare  de  tousles  hommes,  et  qui  avoit 
pour  femme  Megallis , du  même  caractère 
que  lui , taudis  que  leur  lille  au  contraire, 
pleinede  compassion  et  d’humanité,  appor- 
toit  tous  ses  soins  à adoucir  les  maux  de 
leurs  nombreux  et  trop  malheureux  escla- 
ves, les  consolant,  leur  portant  souvent  de 
la  nourriture  dans  leur  prison , et  les  sou- 
lageant eu  tout  ce  qui  pouvoit  dépendre 
d’elle.  Eunus  et  ses  compagnons  firent  su- 
bir à Damophile  et  à Megallis  la  peine  de 
leur  cruauté,  et  rendirent,  d’un  autre  coté, 
toutes  sortes  d’honneurs  à leur  fille,  qu’ils 
firent  conduire  en  sûreté  chez  des  païens 
qu’elle  avoit  xlans  une  autre  ville.  Eunus 
ne  tarda  pas  à se  voir  suivi  d’un  grand 
nombre  d’hommes  avec  lesquels  il  commit 
partout  les  plus  terribles  excès.  Il  défit  le 
préleur  Manilius,  qui  gouvernoit  alors  la 
Sicile,  et  après  lui  deux  autres  préteurs, 
que  les  Romains  envoyèrent  dans  cette  île 
les  deux  années  suivantés,  lis  se  soutinrent 
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trois  autres  années  encore,  après  lesquelles 
le  consul  Rupilius  ayant  ruiné  toutes  les 
forces  d’Eunus,  qui  périt  lui-inême  après 
le  massacre  de  tous  les  siens,  eutcnliii  le 
bonheur  de  terminer  cette  longue  guerre 
(des  esclaves.  Après  avoir  dressé  un  nou- 
veau code  de  lois  pour  les  Siciliens,  et  avoir 
tout  pacifié  dans  leur  île,  il  retourna  au 
sein  de  la  répuldiqne  romaine,  où  il  re- 
fusa les  honneurs  du  triomphe,  ne  s’en 
croyant  pas  digne,  eu  egard  a la  condition 
de  ceux  qu’il  avoit  vaincus.  Digne  en  tout 
des  premiers  siècles  de  Rome , Rupilius 
n’ambilionnoit  d’autre  gloire  que  celle  de 
rendre  service  à sa  patrie,  et  ne  vouloit 
d’autre  récompense  que  le  sentiment  d’a- 
voir fait  son  devoir  (i). 

Pendant  que  les  Romains  faisoie;it  la 
guerre  en  Sicile,  Attale,  roi -de  Pergame, 
filsd’Eumènes,  ayant  institué  par  testament 
le  peuple  romain  son  héritier  , Aristonic , 
frère  d’Altale,  et  fils  non  légitime  d’Eu- 
mènes,  leva  des  troupes  pour  s’emparer 

(i)  Dîod.  Sic.  apud  Phot.  et  apud  Vales. 
Cic.  ia  Verr,  u.  ^ 
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‘des  Etats  dont  il  se  voyoit  frustré.  La  guerre 
qu’il  fit  aux  Romains  se  termina  peu  d’an- 
nées après  sous  le  consul  Marcus  Aquilltis. 
Il  fut  donné  en  spectacle,  ayant  été  fait 
prisonnier,  après  quoi  il  fut  étranglé  dans 
sa  prison.  Le  fruit  de  cette  guerre  fut , pour' 
le^  Romains,  la  Lydie,  la  Carie,  rilelles- 
pont,  la  Phrygie-,  et  tout  ce  qui  compo- 
soil  le  royaume  d’Attale,  fut  réduiten  pro- 
vince de  l’empire,  sous  le  nom  commun 
d’Asie  (i). 

Autant  que  la  république  romaine  acqué- 
voit  de  puissance  et  de  lustre  au-dehoi‘s^ 
autant  étoit-elle  défigurée  au-dedans  par 
les  vices  que  la  prospérité  y avoit  amenés 
à sa  suite.  A la  modestie,  la  frugalité,  la 
tempérance , qui  y avoîent  été  en  honneur 
sous  des  époques  précédentes,  elle  avoit- 
fait  succéder  la  volupté  et  la  débauche. 
L’avarice  qui  y étoit  inconnue  auparavant 
s’y  raontroit  sans  honte-,  et  à l’exception 
d’un  très-petit  nombre  encore  d’hommes 
vertueux , l’ambition  s’étoitsi  fort  emparée 
de  tous  les  esprits,  que  les  hommes  les  plus 

(i)  Freioshein.  <S!u/>p^/n«  ttx, 
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dislirigaés  par  leui’s  lalens  se  monlrèren*^ 
les  plus  grands  ennemis  du  bien  public. 
Les  factions  se  mulliplièrentj  la  fureur  s’y 
mêla,  et  le  sang  du  citoyen,  autrefois  si 
respecté,  fut  versé  par  le  citoyen  même. 

Deuxfrères,  TibériusetCaiusGracchus , 
donnèrent,  en  quelque  sorte,  naissance  aux 
guerres  civiles. ‘Ils  étoient  fils  de  Tibérius 
Sempronius  .Gracchus,  qui,  après  deux 
consulats  et  deux  triomphes,  avoit  été  élevé, 
par  sa  vertu , à la  dignité  de  censeur.  11 
avoit  épousé  Cornélie , fille  du  premier  Sci- 
pion  l’Africain,  vainqueur  d’Annibal.  x4près 
la  mort  de  son  mari , cette  femme,  pleine 
d’esprit  et  de  goût , avoit  pris  un  soin  parti- 
culier de  ^éducation  de  ses  deux  fils  et  d’une 
fille  nommée  Sempronia , qu’elle  maria  au 
second  Scipion  l’Africain.  L’un  et  l’autre 
de  ses  fils  se  distinguèrent  par  leur  élo- 
quence. Celle  de  l’aîné  et  oit  douce  et  in- 
sinuante^ celle  de  son  frère  si  pleine  de 
véhémence  et  d’emportement,  que  lors- 
qu’il parloit  en  public , il  avoit  pris  le  parti 
de  placer-  derrière  lui  un» joueur  de  flûte 
qui  le  ramenoit  par  des  sons  doux  à une 
prononciation  modérée,  lorsqu’il  se  lais- 
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soit  emporter  à son  impétuosité  naturelle, 
ou  qui  d’autres  fois  le  ranimoit  par  des 
sons  plus  vifs,  lorsqu’il  tomboit  dans  la 
langueur. 

Plus  âgé  que  son  frère  de  neuf  ans,  et 
ayant  servi  en  Espagne  eu  qualité  de  ques- 
teur ou  trésorier,  dans  la  guerre  contre 
les  Numantins,  il  s’y  étoit  vu  exposé,  de 
la  part  du  sénat,  à un  affront  que  le  peuple 
seul , par  attachement  pour  sa  famille,  lui 
avoit  épargné’,  le  ressentiment  qu’il  en  a voit 
conçu  l’avoit  jeté  dans  le  parti  des  plé- 
béiens. II  imagina,  pour  ruiner  le  crédit 
des  grands,  un  moyen  qu’il  couvrit  du 
prétexte  d’un  zèle  ardent  pour  la  justice 
et  pour  le  bien  de  la  république.  Etant  par- 
venu, par  ses  intrigues,  à sefaire  élire  tribun 
du  peuple,  il  proposa  le  renouvellement 
d’une  ancienne  loi,  qui  défendoit  à tout 
citoyen  de  posséder  plus  de  cinq  cents 
Rrpons  de  terre,  et  ordonnoit  en  même 
temps  que  le  surplus  fût  partagé  au  peuple. 
JLa  cupidité  des  riches,  soutenue  do  l’au- 
torité, avoit  ravi  l’nsufruit  de  ces  terres 
aux  pauvres,  et  Gracchus,  en  faisant  re- 
vivre l’ancienne  loi,  fit  créer,  pour  en  assu- 


548  LES  LEÇONS 

rer  l’exécu lion,  trois  magîslrals  annuels ^ 
sous  le  nom  de  Triumvirs,  qui  furent  char- 
gés de  la  recherche  des  usurpations,  et  de^^ 
régler  le  nouveau  partage  entre  les  pauvres 
et  les  l'iches.  Cependant  M.  Octavius , un 
de  ses  .collègues,  s'étant  opposé  à la  loi, 
selon  le  droit  de  sa  charge,  Tibérius  irrité 
ne  garda  plus  de  ménagemens,  et  vint  à 
bout  de  le  faire^  destituer  ; ce  qui  n’a  voit 
point  encore  eu  d’exemple.  N’ayant  plus 
alors  aucun  frein  qui  pût  l’arrêter,  il  pro- 
posa premièrement  de  faire  demander  le 
partage  de  l’or  et  de  l’argent  qu’Attale,  roi 
de  Pergarae,  avoit  laissé  avec  son  royaume 
à la  république , et  en  second  lieu  de  faire 
statuer',  par  ce  même  décret,  qu’à  l’égard 
des  villes  et  des  terres  de  ce  royaume , 
le  peuple  en  ordonueroit  souverainement 
par  préférence  au  sénat.  Ces  propositions 
alarmèrent  au  dernier  point  le  sénat  et 
la  noblesse,  qui,  ne  trouvant  aux  maux 
que  Tibéi'ius  leur  préparoit  d’autre  remède 
quesa  mort,  résolurent  de  se  défaire  de  loi. 

Le  sénat  s’assembla  extraordinairement 
à dessein  de  délibérer  si  l’on  défendroit 
la  cause  publique  les  armes  à la  main  ^ et 
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l’on  jugea  à propos  de  le  faire.  Le  consul 
Mucius  Scævüla  fut  chargé  de  comman- 
der les  troupes  de  l’Etat  ; mais  il  le  i-efusa , 
"^ne  voulant  pas  être  le  principal  insti’ument 
^ d'une  guerre  civile.  Scipion  Nasica  s’éleva 
hautement  contre  le  consul  qui  refusoit  de 
secourir  sa  patrie  dans  un  temps  où  elle 
avoit  un  si  grand  besoin  de  sou  secours. 
Nasica  étoil  l’arrière-petit-fils  de  Cnéus  Sci- 
pion, oncle  du  premier  Scipion  l’Africain, 
et  par  conséquent  cousin  des  Gracques  par 
leur  mère  Cornélie.  Cependant  aucun  des 
sénateurs  ne  fit  éclater  plus  ^de  haine  que 
lui  contre  les  tribuns.  Relevant  sa  robe 
sous  le  bras  gauche  avec  une  vivacité  qui 
peignoit  le  mouvement  de  son  ame,  il  leva 
la  main  droite,  et  s’écria  : « Puisque  le  con- 
sul respecte  si  peu  le  bien  public,  je  le 
défendrai  moi,  et  allons  combattre  pour 
lui  ».  Aussitôt  il  s’avance  vers  le  Capitole, 
suivi  des  sénateurs,  des  chevaliers,  et  des 
citoyens  les  plus  considérables,  armés  à la 
hâte  de  perches  et  de  bâtons;  car  ce  n’é- 
toit  pas  l’usage  des  Romains  de  porter  des 
armes  dans  la  ville.  Ceux  qui  dans  les  rues 
voulurent  s’opposer  à leur  passage,  furent 
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les  ■«premières  victimes  de  leur  emporte- 
ment. Cet  exemple  effraya  tous  les  autres, 
et  la  marche  se  continua  sans  obstacle.  En  ^ 
arrivant  au  Capitole , ils  rencontrèrent 
Tibérius  j'qui  harauguoit  le  peuple  pour  se 
faire  élire  tribun  de  l’année  suivante.  La 
foule  s’étant  dispersée  à leur  approche , ils 
tombèrent  sur  ceux  qui  élpient  restés  près 
de  lui  pour  le  défendre.  Il  en  périt  trois 
cents,  et  lui-mème  fut  assommé,  après  avoir 
tenté  en  vain  de  s’échapper.  Sa  mort , sui- 
vant Cicéron , délivra  Rome  d’un  ennemi 
plus  redoutable  pour  elle  que  n’a  voit  jamais 
été  celte  Numance , première  cause  des  en- 
treprises violentes  de  Gracchus.  Son  corps 
fut  jeté  dans  le  Tibre  avec  ceux  de  ses  par- 
tisans qui  avoit  été  massacrés.  Le  sénat 
étendit  son  l’essenti ment  au-dela  de  ce  jour 
fatal;  recherchant  tous  ceux  qui  avoient 
été  liés  d’amitié  avec  Gracchus,  il  fit  as- 
sassiner les  uns,  sans  observer  aucune  forme 
de  procès,  et  envoya  les  autres  en  exil. 

La  honte  qu’eut  le  peuple  d’avoir  aban- 
donné le  défenseur  de  ses  droits,  de  quel- 
que esprit  qu’il  eût  été  animé,  se  changea 
en  fureur  contre  Scipion  Nasica.  Le  sénat 
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craignant  pour  lui,  l’envoya  comme  am- 
bassadeur en  Asie.  Il  erra  long-^mps  eu 
Orient,  et  mourut  enfin  à Pergame  (i). 

Le  second  Scipion  l’Africain,  auquel 
jusque-là  le  peuple  étoit  fortement  atta- 
ché, perdit  vers  le  meme  temps  ses  bonnes  • 
grâces,  parce  qu'il  ne  cessoit  de  déclarer 
hautement,  depuis  la  mort  deGracchus, 
que  le  sort  qu’il  avoil  éprouvé  n’étoit  que 
le  trop’juste  châtiment  des  troubles  qu’il 
avoit  excités  dans  la  république.  Il  travail- 
loit  d’ailleurs  de  tout  son  pouvoir  à faire 
cesser  le  désordre  qu’enlraînoient  les'pour- 
suites  des  triumvirs  nommés  pour  le  par- 
tage des  terres,  auquel  on  ne  pouvoit  pro- 
céder qu’en  ruinant  une  infinité  de  famil- 
les, qui , depuis  long-temps  possédoient  de 
bonne  foi  les  terres  du  domaine,  quoiqu’o- 
riginairement  usurpées.  De  tous  côtés  les 
possesseurs  accouroient  à Rome  pour  im- 
plorer le  secours  du  sénat  contre  des  re- 
cherches où  ces  triumvirs  consulloient 
moins  leur  zèle  pour  le  bien  public  que 

(i)  Plut,  in  Gracch.  Appian.  de  Bell.  Civil. 

1.  I.  Gros.  1.  V,  c.  vni.  Cic.  de  Ollic.  1.  I, 
c.  XXI,  et  de  Oral. 
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leur  haine  et  leur  passion  contre  riches. 
Scipion  opposa  un  courage  et  une  fermeté 
invincible  à leur  fureur,  quoiqu’il  ne  pût 
ignorer  leurs  complots  contre  sa  vie.  En 
eft'et  ses  vertus,  son  amour  pour  la  patrie, 
les  services  qu’il  lui  avoit  rendus,  ne  pu- 
rent le  garantir  de  leur  violence,  et  ses 
domestiques  le  trouvèrent  un  jour  mort 
dans  son  lit.  Il  n’avoit  que  cinquante-six 
ans  J et  l’on  soupçonna  avec  d’autant  plus 
de  vraisemblance  les  triumvirs  de  l’avoir 
empoisonné  à l’aide  des  personnes  mêmes 
qui  étoient  liées  de  plus  près  à ce  grand 
homme,  qu’on  ne  fit  aucune  information 
sur  sa  mort,  parce  qu’on  craignoit  sans 
doute  d’approfondir  une  affaire  où  ses  plus 
proches  parens  étoient  impliqués. 

Quand  Métellus,  qui  avoit  toujours  été 
son  rival^en  gloire,  apprit  sa  mort,  il  en 
témoigna  qne  vive  douleur,  et  se  tournant 
vers  ses  deux  fils  : Allez,  leur  dit-il,  assis- 
ter. aux  funérailles  du  plus  gra?id  homme 
que  Rome  ait  produit  ; vous  ne  verrez  ja- 
mais son  égal  (i).  Digne  d’admiration  à la* 

I 

• (i)  Appian.  de  Bell.  Civ.  I.  I.  Cic,  inLœlio, 

iCio 
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It'le  des  ariTiéos  et  par  l’éclat  de  ses  Iriom- 
plies , il  lie  l’éloit  pas  moins  dans  le  repos 
d’une  vie  tranquille  et  privée  au  milieu  de 
V scs  amis , et  au  sein  de  sa  famille.  Le  goût 
des  lettres,  que  sa  première  éducation  lui 
avüitdonné,  et  qu’il avoit  nourri  dephis  en 
plus  dans  la  société  intime  de  Polybe,  de 
Lælius  et  du  philosophe  Panétius,  lui  faisoit 
trouver  dans  la  retraite  les  charmes  les  plus 
doux.  Il  pouvoit  s’appliquer  à juste  titre  ce 
que  le  premier  Scijnon  l’Africain  avoit  cou- 
tume de  dire.,  qu'il  nétoit  jamais  moins 
oisif  que  quand  il  lui  restoit  quelque  loisir , 
ni  moins  seul  que  quand  il  éloit  seul  (i). 

Quant  à l’arnitié,  le  plaisir  le  plus  vif 
pour  un  cœur  sensible,  et  l’un  de  ses  pre- 
miers besoins,  on  ne  peut  mieux  retracer 
toutes  les  douceurs  de  celle  qui  unissoit 
Scipion  et  Lalius  que  par  le  portrait  qu’en 
a fait  ce  dernier,  et  que  nous  a transmis 
Cicéron  (2). 


et  pro  Murena.  Plut,  in  Romul.  et  Gracch. 
Diod.  Sieul.  in  excerpt. 

(1)  Cic.  de  Olfic.  III,  1. 

(2)  Cic.  de  Amicit.  io5,  lo'î. 
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« Pour  moi , dit  Lælius,  de  lous  les  pré- 
» sens  de  la  nalure,  et  de  tous  ceux  de  là 
» fortune,  je  n’en  trouve  aucun  que  je 
'»  puisse  mettre  en  comparaison  avec  le 
y>  bonheur  que  j’ai  e^i  d’avoir  Scipion  pour 
» ami.  Je  trouvois  dans  notre  amitié  une 
» parfaite  conformité  de  senlimens  sur  les 
» affaires  publiques,  un  fonds  inépuisable 
» de  conseils  et  de  secours  dans  les  affaires 
» particulières,  un  repos,  -une  paix,  une 
•»  douceur,  qui  ne  peuvent  s’exprimer.  Ja- 
» mais  je  n’ai  blessé  Scipion  dans  la  moin- 
» dre  chose  dont  j’aie  pu  m’apercevoir  ; ja- 
» mais  il  ne  lui  est  échappé  une  seule  parole 
» quej’eusse  voulu  ne  point  entendre.  Nous 
» n’avions  qu’une  même  maison,  qu’une 
» même  table  à frais  communs,  dontlafru* 
» galité  éloit  également  du  goût  de  nous 
» deux.  A la  guerre,  en  voyage,  à la  cam- 
» pagne,  nous  avons  toujours  été  ensemble. 
» Je  ne  parle  point  de  nos  études,  et  du  soin 
» que  nous  avions  l’un  et  l’autre  d’apprendre 
» toujours  quelque  chose  : c’est  à quoi  nous 
» passions  toutes  les  heures  de  notre  loisir, 
» loin  des  yeux  et  du  commerce  des  hom- 
» mes  ». 
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Quel  tableau  plus  touchant  pent-on  offrir 
do  l’amitié?  Eh  ! quoi  de  plus  doux  en  effet , 
dit  Cicéron  (i),  que  d’avoir  dans  un  ami 
un  autre  soi-même  avec  lequel  on  puisse 
parle]?  cœur  à cœur  ! Ce  bonlieur , qu’on 
aime  à éprouver,  sei’oit-il  si  vivement 
senti , s’il  ne  se  trouvoil  personne  qui  pût 
partager  avec  nous  la  joie  qu’il  nous  cause  ; 
et  dans  les  disgrâces  qui  nous  surviennent, 
quel  soulagemen*  n'est -ce  pas  d’avoir  un 
ami  qui  eu  soit  encore  plus  touché  que 
nous- mêmes? 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  dans  l’a- 
mitié qui  unissoit  si  étroitement  cea  deux 
grands  hommes,  c’est  le  rapport  dégoûta 
et  le  caractère  de  simplicité  qui  régnoient 
jusque  dans  leurs  amusemens.  Lorsqu’é- 
chappés  delà  ville,  comme  d’une  prison, 
ils  alloient  respirer  en  liberté  à la  campa- 
gne, dans  une  maison  que  Lælius  avoit  à 
Ga'ielte , ils  s’y  livroient  aux  mêmes  plai- 
sirs qui  les  avoient  divertis  pendant  leur 
enfance.  On  les  voyoit  quelquefois,  sur  le 
bord  de  la  mer,  ramasser  à l’envi  des  co- 


(i)  Ubi  siipr.  22. 
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quillages  et  de  petites  pierres  rondes  et 
plates  pour  les  faire  glisser  sur  la  surface 
de  l'eau  (i).  Frappant  et  heureux  con- 
traste , dans  deux  âmes  si  élevées  par  leurs 
seiiliraens  et  leurs  pensées,  avec  les  grandes 
et  importantes  affaires  qui  les  occupoient 
dans  les  camps  et  au  sein  de  Rome  et  du 
sénat!  De  pareils  amuseraens,  ditM.  Roi- 
lin  (2) , montrent  dans  des  personnes  de 
ce  mérite  une  candeur,  une  simplicité,  une 
innocence  de  moeurs , qu’on  ne  peut  trop 
estimer. 

La  mort  du  second  Scipion  l’Africain, 
laissoit  un  champ  libre  à Caïus  Gracchus, 
qui,  après  celle  de  Tibérius,  son  frère, 
devenu  à son  tour  l’idole  du  peuple,  obtint 
deux  fois  le  tribunat,  et  n’employa  son 
éloquence  et  son  crédit  qu’à  ruiner  l’auto- 
rité du  sénat.  Pour  y réussir , il  vint  à bout 
de  le  dépouiller  du  privilège  d’exercer  la 
justice  entre  les  citoyens,  pour  le  trans- 
porter aux  chevaliers  Romains,  qui,  jusque- 
là,  n’avoient  point  fait  un  ordre  à part  dans 


(1)  Cic.  de  Oral,  ii,  22. 

(2)  ilist.  Rom.  tom.  VIII,  pag.  494, 
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la  république , et  n’étoient  distingués  des 
plébéiens  que  par  l’anneau  d’or  qu’ils  por- 
toient  au  doigt.  Le  prétexte  dont  Caïus 
Gracchus  se  servit,  fui  de  réprimer  les  in- 
justices que  commettüient  les  sénateurs  dans 
les  jugemens.  Il  proposa  sa  loi;  le  sénat, 
qui  connoissoit  la  vérité  des  reproches  qu’on 
avoit  à lui  faire  sur  les  prévarications  de 
plusieurs  de  ses  membres , n’osa  s’y  oppo- 
ser, et  le  peuple  l’autorisa  par  ses  sufl’rages. 
Alors  les  chevaliers  devinrent  un  troisième 
corps  dans  la  république,  et  se  firent  re- 
douter des  sénateurs  par  le  pouvoir  qu’ils 
curent  de  les  attaquer  sur  leurs  malversa- 
^ lions.  Mais  ils  abusèrent  bientôt  de  leur  au- 
torité : comme  ils  tenoient  les  fermes  de  la 
république,  d’où  leur  étoit  venu  le  nom 
de  publicains,  ils  pou  voient,  dans  le  recou- 
vrement des  impositions , exercer  impuné- 
ment lepéculat,  etils  se rendircntsi  odieux 
par  leurs  concussions,  que  pour  arrêter 
ce  nouveau  désoi’dre,  on  leur  associa  par 
la  suite  des  sénateurs,  pour  l’exercice  de 
la  judicalure. 

Cependant  lesénaf,  pour  diminuer  le  cré- 
dit exorbitant  de  Caïus  Gracchus,  s’appli- 
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qua^  d’une  part,  à lui  opposer  ses  collègues 
dans  le  tribunat,  et  de  l’autre  à gagner  la  fa- 
veur delà  multitude  en  proposant  l’établis- 
sement de  douze  colonies  au  lieu  de  deux 
ou  trois  que  Caïus  Gracchus  avoit  proposées. 
II  parvint  à faire  donner  lé  consulat  à Lucius 
Opimius  qui  étoit  son  ennemi  déclaré,  et  à 
faire  refuser  à Gracchus  un  troisième  tri- 
bunat.  Opimius , créé  consul , entreprit  dé 
faire  révoquer  plusieurs  lois  de  Caïus  Grac- 
chus*. L’assemblée  du  peuple  fut  indiquée 
au  Capitole  pour  en  délibérer,  et  Gracchus, 
animé  par  Marcus  Fulvios  Flaccns,  son 
collègue  dans  le  triiunviratpourle  partage 
des  terres , se  rendit  à l’assemblée  avec  im 
grand  nombre  de  ses  partisans  ai’més , pour 
s’opposer  au  consul.  Opimius  ayant  offert^ 
selon  la  coutume  , son  sacrifice,  un  de  ses 
officiers,  nommé  Quintus  Autyllius,  qui 
porloit  les  entrailles  de  la  victime,  dit  d’un 
ton  impérieux  à Fulvius  et  à ceux  qui 
l’environnoient  : Faites  place , citoyens  re- 
belles, et  laissez  passer  les  gens  de  bien» 
Ces  paroles  les  mirent  en  fureur  au  point 
qu’ils  se  jetèrent  sur  Antyllius,  et  le  firent 
expirer  sous  leurs  coups,  . > 
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■ Opimius  profita  de  cet  ëvénement,  et 
le  lendemain  ayant  fait  porter  le  corps  de 
cet  ofTicier  dans  le  sénat  au  travers  de  la 
place,  il  aposla  des  gens  pour  animer  le 
peuple*  à la  vengeance  par  des  cris  et  des 
gémissemens.  Les  sénateurs  firent  grand 
bruit  sur  ce  meurtre , et  saisirent  avide- 
ment ce  prétexte  pour  ordonner  au  consul , 
suivant  la  formule  usitée  dans  les  cas  pres- 
sans,  de  veiller  à ce  que  la  république  ne 
reçût  aucun  dommage;  ce  qui  lui  donnoit 
lin  pouvoir  illimité.  Alors  Opirniusordonna 
aux  sénateurs  et  aux  chevaliers  de  prendre 
les  armes,  et  de  citer  Caïus  Gracclnis  et 
Fulvius  riaccus  pour  rendre  compte  de 
leur  conduite.  Ils  se  gardèrent  bien  de  coin- 
paroître,  et  se  retirèrent  avec  leurs  par- 
tisans sur  le  mont  Aventin.  Le  consul  alla 
les  y attaquer,  et  fit  mettre  leurs  têtes  à 
jn'ix.  Ils  (ircnt’de  vains  efforts  pour  se  défen- 
dre; leur  troupe  ayant  été  mise  en  fuite, 
Fulvius  se  cacha  dans  un  bain  public;  il 
y fut  découvert,  et  égorgé  avec  l’aîné  de 
ses  enfans.  Caïus  se  retira  dans  le  temple  de 
Diane,  et  de-Ià  dans  un  bois  consacré  aux 
Furies.  Ceux  qui  le  poursnivoient  étoient 
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près  d’y  entrer , cl  pour  ne  pas  tomber  en- 
tre leurs  mains,  Caïus  se  fit  tuer  par  un  de 
ses  esclaves  qui  l’a  voit  suivi , et  qui  se  tua 
ensuite  sur  le  corps  de  son  maître.  Trois 
raille  personnes  furentiramoléesà  la  rigueur 
du  consul,  et  leurs  corps,  avec  ceux  de  Caïus 
Graerhus  et  de  Fulvius,  furent  jetés  dans  le 
Tibre. 

Le  peuple,  qui  a voit  été  tranquille  spec- 
tateur de  celte  tragédie,  se  repentit,  lors- 
qu’il fut  revenu  de  sa  stupeur , d’avoir  livré 
les  Gi’acques  à la  fureur  de  leurs  ennemis, 
et  leur  rendit  deslérilesbonneurs.Lesénat, 
pour  abolir  les  lois  agraires,  fit  cesser  toute 
recherche  et  tout  partage,  soit  des  terres 
conquises , soit  de  celles  qui  appartehoient 
originairement  au  domaine  pu^ic,  et  or- 
donna que  ces  dernières  resteroient  à ceux 
qui  les  possédoient,  au  moyen  d’une  l’ede- 
vance  eu  argent,  qui  seroit disti'ibuée  aux 
pauvres  citoyens.  Bientôt  on  délivra  les 
possesseurs  de  celle  redevance,  et  les  pro- 
jets des  deux  Gracques  furent  entièremcjut 
anéantis  (i). 

(i)Plut.  in  Grâce.  Appian.  de  Bell,  Civil, 
î.  L Vcll.  Paterc,  1.  II. 
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Pendant  ces  temps  d’orages,  dont  nous 

Tenons  de  parler,le  sénat  a voit  donné  ordre 

de  \'ebâ  tir  Carthage,  détruite  depuis  22  ans 

par  les  Romains;  ce  qui  eut  lieu  l’an  123 

ayant  J.  C.  L’année  précédente  , le  consul 

Sextius  Calviuus  avoit  battu  les  Saliens, 
« 

nation  des  Gaules , qui  avoit  attiié  chez 
elle  les  armes  de  la  république.  Les  Allo- 
broges, peuple  de  la  Savoie  et  d’une  partie 
du  Dauphiné,  qui  a voient  reçu  le  roi  des 
Saliens  après  sa  défaite,  avoient  essuyé  à 
leur  tour  une  défaite  bien  plus  considéra- 
ble encore;  et  les  Romains,  dans  l’espace 
de  quelques  années,  eurent  conquis  dans 
les  Gaules  assez  de  pays , outre  ce  qu’ils  y 
avoient  déjà,  pour  en  faire  ce  qu’ils  appe- 
lèrent la  Gaule-Narbonnoise.  Dans  ces  guer- 
x*es  on  remarque,  d’après  différens  traits, 
que  le  sénat , bien  différent  de  ce  qu’il  éloit 
autrefois , ne  craignoit  plus  de  fouler  aux 
pieds  les  lois  de  l’équité  et  le  droit  des  gens , 
dès  que  là  république  pouvoit  en  tirer  quel 
que  avantage  (1). 

(i)  Strab.  I.  IV.  Flor.  1.  III.  Vell.  Palerc. 
1.  III.  Oros.l.  V,  c.  XIII.  Idem,  iü  Celllc.  Diod. 
Sic.  apud  Vales. 
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Rome  passa  deux  années  sans  qu’il  y e&t 
aucun  mouvement  considérable  dans  toute 
•l’étendue  de  sa  domination.  Ce  calme  fut  en- 
fin interrompu  par  une  guerre  de  sept  ans 
en  Numidie , appelée  la  guerre  de  Jugurtha, 
du  nom  de  celui  qui  en  fui  l’auteur.  Il  étoit 
petit-fils  de  Massinissa , ancien  ami  de  la  ré- 
publique, et  qui  la  servitùtilement  contre  les 
Carthaginois;  mais  il  n’étoit  pas  son  héri- 
tier immédiat , ayant  avantlui  pour  succes- 
seurs à la  couronne , Âdherhal  et  Hiempsal  ,■ 
ses  cousins  germains^  Le  massacre  d’Hiem- 
psal  fut  le  premier  essai  de  l’ambition  déme- 
surée de  Jngurlba.  Adherbal,  craignant  le 
même  sort,  leva  des  troupes , fut  battu , et 
finit  par  se  rendre  à Rome. 

Jugurtha  , qui  ne  voyoit  d’obstacle  à son 
usurpation  que  du  côté  dfs  Romains , et  qui 
nesavoitque  trop  combien  tout  étoit  devenu 
vénal  parmi  eux,  envoya  des  ambassadeurs 
pour  se  défendre  des  accusations  d’Adher- 
bal  auprès  du  sénat,  et  les  chargea  'de  riches 
présens  pour  ceux  qui  a voient  entre  les  sé- 
nateurs le  plus  de  crédit.  Ses  largesses  réus- 
sirent ; car  quoique  le  sénat , par  un  reste 
de  pudeur,  n’osât  exclure  du  trône  le  lé- 
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gilime  liëriller , il  ordonna  que  l’Elal  seroit 
également  partagé  surleslieux  entre  Adher- 
bal  et  Jugurtha , et  nomma , pour  cet  effet, 
des  commissaires,  qui,  corrompus  à leur 
tour  par  des  présens,  firent  un  partage  iné- 
gal, et  donnèrent  à l’usurpateur  la  plus  riche 
et  la  plus  fertile  contrée  de  la  Numidie. 

' Jugurtha,  peu  content  de  s’être  faitj  ad- 
juger la  moitié  du  royaume,  envahit  l’autre, 
assiégea  Adherbal  dans  une  ville  où  il  s’étoit 
enfermé,  l’y  prit,  et  le  fit  mourir  dans  les 
plus  cruels  toui’mens.  Cette  action , et  toute 
la  conduite  de  Jugurtha,  offensoient  trop 
visiblement  le  sénat , après  le  partage  qui 
avoit  été  fait  par  ses  ordres,  pour  qu’il  ne 
se  crût  pas  obligé  de  faire  passer  en  Afrique 
un  consul',  qui,  gagné  par  l’or  du  prince  Nu- 
mide , après  quelques  avantages  qu’il  avoit 
remportés  sur  lui,  consentit  à une  sorte 
de  paix,  désavouée  aussitôt  par  le  sénat, 
qui  fit  partir  pour  la  Numidie  le  préteur 
L.  Cassius , moins  à dessein  d’y  faire  la 
guerre,  que  depersuader  à Jugurtha  de  ve- 
nir à Rome , et  de  l’y  engager  même  sous  la 
foi  publique.  Cassius  ne  trouva  en  Jugur- 
tha aucune  l’épugnance  à faire  ce  voyage. 
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Il  vint  à Rome,  et  y acheta  sans  peine  des 
appuis  et  des  protecteurs.  Pendant  son  sé- 
jour , un  prince  descendant  de  Massinissa , 
qui  s’éloit  sauvé  d’Afrique,  où  il  ne  se 
croyoit  pas  en  sûreté,  fut  excité  par  le 
consul  Postliumius  Albinus  à demander  au. 
sénat  le  royaume  deNumidie.  Jugurtha,  qui 
en  fut  averti , fit  assassiner  ce  compétiteur 
imprévu,  et  fit  passer  sur-le-champ  l’as- 
sassin en  Afi’ique,  où  il  ne  tarda  pas  à le 
suivre,  ayant  reçu  l’ordre  de  sortir  inces- 
samment de  l’Italie,  et  le  sénat  se  bornant 
à cela  pour  l’instant , afin  de  ne  pas  avoir 
l’air  de  violer  à son  égard  la  foi  publique. 
Son  mépris  pour  ses  juges  étoil  si  grand, 
qu’à  son  départ  de  Rome  il  ne  put  s’em- 
pêcher de  s’écrier  ;,«  O ville  mercenaire, 
tu  le  vendrois  bientôt  toi-même , si  tu  trou- 
' vois  un  acheteur  » î 

Albinus  le  suivit  de  près  en  Numidie, 
êt  y ayant  demeuré  quelques  mois,  il  laissa 
Je  commandement  de  l’armée  à son  frère 
Aulus  Postliumius.  Celui-ci  se  laissa  en- 
gager par  Jugurtha  dans  des  défilés  étroits 
dont  il  avoit  fait  occuper  les  avenues,  et 
se  rendit  à des  conditions  honteuses.  Le 


Digitized  by  GoogI 


prince  Numide  n’accorda  aux  Romains  la 
vie  et  la  liberté  qu’en  leur  imposant  la  loi 
de  passer  ignominieusement  sous  le  joug, 
et  de  ne  le  troubler  jamais  dans  la  posses- 
sion  de  son  royaume;  mais  le  sénat  cassa 
bientôt  ce  traité , aussi  humiliant  que  celui 
des  Fourches-Caudines,  et  rappela  le  lâche 
Albin  us. 

Cæcilius  Métellus,  parvenu  au  consulat, 
eut  le  commandement  de  l’armée  d’Afri- 
que. Après  y avoir  rétabli  la  discipline,  il 
battit  plusieurs  fois  Jugurllia,  et  le  con- 
traignit à demander  la  paix,  dont  il  ne 
garda  pas  long-temps  les  conditions.  Mé- 
tellus avoit  alors  C.  Marius  pour  lieutenant. 
C’étoit  un  homme  d’une  figure  affreuse, 
mais  robuste,  courageux,  brave  soldat, 
grand  capitaine,  ennemi  de  tous  les  plai- 
sirs, d’une  extrême  frugalité,  né  pour  le 
commandement,  d’une  ambition  démesu- 
rée, et  qui,  malgré  la  bassesse  de  sa  nais- 
sance, aspiroit  aux  plus  grands  emplois  de 
la  république.  Croyant  pouvoir  s’élever 
aux  dépens  de  Métellus , son  général  et  son 
.bienfaiteur,  il  osa  censurer  honteusement 
sa  conduite.  Ayant  su  toutefois  obtenir  son 
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congé  pour  aller  à Rome  , il  fit  tant  par  ses 
brigues  et  par  ses  promesses , qu’ayant  été 
élu  consul,  il  fut  chargé  par  le  sénat  de 
terminer  la  guerre  de  Numidie,  à la  place 
de  Métellus,  qui,  ayant  été  rappelé , trouva 
néanmoins  auprès  du  peûple  la  justice  que 
le  sénat  lui  refusoit , et  en  obtint  à son 
retour  le  triomphe  et  le  surnom  de  Nu- 
midique. 

Cependant  Marins  étant  repassé  en  Afri- 
que , y tint  la  parole  qu’il  avoit  donnée , de 
mettre  fin  à la  guerre  de  Numidie.  Il  com- 
mença par  se  rendre  maître  de  deux  pla- 
ces importantes,  la  ville  de  Capsa  et  la  for- 
teresse de  Mulucha,  où  il  s’empara  des 
trésors  du  roi. 

Peu  de  temps  après,  L.  Cornélius  Sylla 
se  rendit  en  qualité  de  questeur  à l’armée 
consulaire,  avec  un  renfort  de  troupes,  et 
y apprit , à l’école  du  général , l’art  de  le 
vainci’e  lui -même  un  jour.  Patricien  de 
naissance,  et  appartenant  à une  des  plus 
illustres  familles  de  Rome,  Sylla  avoit  une 
physionomie  douce  et  noble,  des  manières 
aisées,  et  une  générosité  bien  supérieure  à 
sa  fortune,  qtu  n’étoit  d’abord  que  très- 
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* modique.  Il  imita  dans  sa  jeunesse  la  con- 
duite des  jeunes  patriciens  de  son  temps, 
et  se  plongea  dans  la  débauche  j mais  l’am- 
bition ayant  changé  ses  vues  et  ses  goùls,  il 
changea  pour  lors  de  mœurs.  Au  moment 
même  où  il  aborda  en  Afrique,  il  renonça 
pour  un  temps  aux  plaisirs,  se  montra  prêt 
à endurer  les  plus  grandes  fatigues,  vécut 
aussi  frugalement  que  le  moindre  soldat, 
et  en  affectant  d’imiter  Marins,  il  gagna 
l’affection  et  l’estime  de  ce  général, 

Jugurlha,  se  défiant  de  ses  forces,  avoil 
conclu  avec  Bocchus,  roi  de  Mauritanie , 
dont  il  avoit  épousé  la  fille , une  alliance  of- 
fensive et  défensive.  Lorsque  Marins,  de- 
venu maître  de  Mnluclia,  se  retiroit  pour 
mettre  ses  troupes  en  quartier  d’hiver 
^dans  les  villes  maritimes,  où  il  lui  seroit 
plus  facile  de  leur  procurer  des  vivres,  son 
armée  fut  assaillie  en  chemin  par  les  forces 
réunies  des  deux  rois  , dont  les  troupes 
montrèrent  dans  plusieurs  attaques  beau- 
coup de  valeur  et  d’opiniâtreté.  La  cava- 
lerie de  Bocchus,  accoutumée  au  climat , et 
forte,  dit-on,  de  soixante  mille  chevaux , 
ne  laissoit  aucun  repos  aux  légions  que 
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l’air  brûlant , la  poussière  et  la  disette  d*eau  * 
faisoîent  déjà  assez  souffrir.  Dans  cet  état 
elles  eurent  à soutenir,  pendant  trois  joxirs^ 
les  plus  rud^  combats.  La  fortune  des  Ro- 
mains , ou  plutôt  cette  Providence , qui 
veilloit  constamment  sur  eux , se  manifesta 
en  cette  rencontre.  Tandis  qu’ils  étoient 
accablés  de  soif  et  de  lassitude,  une  pluie 
abondante  tomba  tout  à coup,  rafraîchit 
les  troupes  altérées,  et  gâta  les  armes  des 
Maures,  qui  se  servoient  surtout  de  l’arc  et 
des  flèches,  et  les  mit  hors  de  combat. 

Mais  après  d’autres  défaites  où  les  deux 
rois  éprouvèrent  des  pertes  encore  plus 
considérables,  et  où  Marins  fit  paroître 
toute  la  prudence  du  chef  le  pllfc  habile  et 
le  plus  expérimenté,  comme  Sylla  y exé- 
cuta , avec  la  plus  grande  bravoure , les  or- 
dres de  son  général , Bocchus  regrettant  de 
s 'être  mêlé  d’une  guerre  dont  l’issue  pou- 
voit  lui  être  aussi  fatale  qu’à  Jugurtha,. 
dépêcha  des  ambassadeurs  au  consul  pour 
le  prier  de  lui  envoyer  quelqu’un  à qui  il 
put  s’ouvrir.  Marins  lui  députa  Sylla,  qui, 
dès  la  première  audience,  entreprit  de  dé- 
tacher Bocchus  de  Jugurtha , et  voulut 
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l'engager  à livrer  au  consul  le  roi  de  Nu- 
mîdie.  Bocchus  se  récria  d’abord  sur  celle 
proposilion;  mais  Sylla  parvinl  à le  per- 
suader, el  sous  le  prélexte  d’une  confé- 
rence, où  Juguiiha  futinvilé,  Bocchus  le 
fil  arrêler,  el  le  livra  chargé  de  fers  entre 
les  mains  de  Sylla.  Celui-ci  le  remit  à Ma- 
rius,  ce  qui  termina  la  guerre  de  Numidie. 
Sylla,  naturellement  vain,  dit  Plutarque, 
s’en  attribua  tout  l’honneur,  cl  Marins, 
piqué  au  vif,  ne  le  lui  pardonna  jamais. 
De-là  cette  haine  implacable , qui  coûta 
tant  de  sang  aux  Bomains.  Marins  méritoit 
bien  au  reste  la  mortification  qu’il  eut  daii« 
celte  occasion.  11  avoit  supplanté  son  pré- 
décesseur Métellus  par  des  artifices  secrets 
et  par  des  calomnies  publiques,  et  Sylla 
étoit  destiné  à l’en  punir. 

Marins,  à son  retour  à Rome,  obtint  le 
triomphe,  dont  Jugurlha,  suivi  de  ses  deux 
fils , fut  le  principal  oimeiuérit.  On  le  traîna 
comme  un  vil  esclave  à la  suite  du  char  du 
vainqueur  5 après  quoi  il  füt^condamné  à 
mourir  de  faim.  Mené  en  prison , les  geô- 
liers se  hâtèrent,  pour  avoir  sa  dépouille, 
de  déchirer  son  manteau  l’oyal,  et  lui  ar- 
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Cachèrent  les  deux  bouts  des  oi’eilles  pour 
avoir  les  pendans  qu’il  y portoit.  En  cet 
état  on  le  jeta  tout  nud  dans  une  fosse  pro- 
fonde, où  il  lutta  six  jours  entiers  contre 
la  faim,  se  flattant  toujours  de  l’espérance 
de  la  vie,  qu’il  désiroit  ardemment , et  dont 
il  vit  approcher,  dans  les  plus  cruelles  an- 
goisses, le  dernier  moment;  digne  fin,  di- 
gne salaire,  dit  Plutarque,  que  méritoient 
ses  forfaits.  Il  est  avantageux  pour  l’exem- 
ple, ajoute  M.  Rollin,  que  de  tels  scélérats 
n’échappent  pas , dès  cette  vie  même , à la  * 
Vengeance  divine  (i). 

Les  Romains , enivrés  de  leurs  succès , ne 
se  douLoient  pas  qu’une  nation,  qui  leur 
étoit  presque  inconnue,  alloit  rappeler  à 
l’Italie  le  souvenir  des  premiers  Gaulois. 
C’étoient  lesCimbres,  peuple  sorti , comme 
un  essaim^,  de  la  Chersonèse  Cimbrique, 
ou  Danemarck , lequel  joint  aux  Teutons 
qui  étoient  leurs  voisins,  après  avoir  porté 
la  terreur  principalement  dans  les  Gaules 
et  dans  l’Es^gne,  vainquit  plusieurs  con- 


(i)  Sallust.  Bell.  Jugurl.  Plut,  in  Mar.  et 
SyW. 
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suis  , et  tua  dans  deux  batailles  quatre- 
vingt  mille  Romains  ou  alliés  de  la  répu- 
blique. Le  sénat , effrayé  des  armes  vic- 
torieuses de  ces  barbares,  ne  vit  que  Ma- 
rins à leur  opposer,  et  le  nomma  consul 
pour  la  seconde  lois.  Il  laissa  exprès  traî- 
ner la  guerre  en  longueur,  afin  de  lais- 
ser, dans  leurs  diverses  expéditions,  dimi- 
nuer leurs  forces.  Pendant  la  quatrième 
année  de  son  consulat,  dans  lequel  on  l’avoit 
continué , il  leur  livra  un  combat  qui  dura 
deux  Jours;  il  leur  tua  deux  cent  mille 
hommes  et  fit  quatre-vingt  mille  prison- 
niers, parmi  lesquels  éloit  leur  roi.  Une 
journée  si  malheureuse  ne  les  découragea 
pas;  mais,  étant  consul  pour  la  cinquième 
fois,  il  aclieva  de  les  détruire  dans  un  der- 
nier combat , après  une  résistance  très-opi- 
niâtre de  leur  part.  Les  femmes  de  ces 
Cimbres,  aussi  furieuses  que  leurs  époux, 
se  défendirent  courageusement  de  dessus 
les  chariots  qui  leur  servoient  de  voitures; 
et  quand  elles  virent  que  tout  étoit  déses- 
péré, elles  massacrèrent  leurs  enfans  et  so 
tuèrent^  ensuite  elles-mêmes.  11  périt  cent 
quarante  mille  Cimbres  ou  Teutons  dans 
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celle  dernière  bataille,  cl  il  y eut  soixante 
mille  prisonniers.  Marins  s’estimant  assez 
récompensé  du  glorieux  titre  de  conser- 
vateur delà  patrie,  que  chacun  lui  doii- 
noit,  se  contenta  d’un  seul  triomphe  pour 
tous  ceux  qu’il  avoit  mérités.  Son  collègue 
finit  cette  année  une  seconde  guerre  des 
esclaves,  qui  duroit  depuis  quatre  ans. 

Quelque  occupation  que  donnassent*  à 
Rome  ces  guerres  étrangères,  il  ne  laissa 
pas  de  s’y  élever  de  nouveaux  troubles. 
Les  tribuns  du  peuple  en  furent  les  pre- 
miers auteurs.  Saturninus,  qui  remplissoit 
cette  fonction,  fit  publier  une  loi  agraire 
pour  partager  les  terres  que  Marins  avoit 
conquises  sur  les  Cimbres,  et  fit  exiler 
hlétellus  le  Numidique  ; mais  , dans  son 
sixième  consulat , Marius  laissa  assommer, 
par  les  chevaliers,  ce  séditieux,  qui  avoit 
fait  massacrer  plusieurs  citoyens  dans  Ro- 
me, et  dont  la  mort  causa  le  retour  de  Métel* 
lus,  queson  fils  eu  t le  crédit  de  faire  rappeler 
avecl’applaudissement  universel  du  peuple. 

Livius  Drusus,  qui  succéda  à Saturninus 
dans  le  même  emploi,  et  qui  étoit  dans  les 
intérêts  du  sénat,  voulut  lui  rendre  son 
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premier  éclat  en  lui  rcmeltanl  la  connois- 
sance  de  toutes  les  afiaii'es  que  le  tribun 
Gracchus  lui  avoit  ôtées  pour  les  donner 
aux  chevaliers.  Il  publia  aussi  quelques 
lois  agraires,  et  fit  espérer  aux  alliés  qu’on 
leur  accorderoil  le  droit  de  citoyens  Ho- 
niains;  mais  n’ayant  pu  faire  réussir  ce 
qu’il  leur  avoit  promis,  il  devint  l’objet 
de  la  haine  des  uns  et  des  autres.  Il*'fut 
assassiné,  et  tomba  mort  en  pi’oférant  ces 
belles  paroles  : « Je  n’ai  jamais  connu  d’au- 
tres intérêts  que  ceux  de  la  république, 
et  personne  ne  lui  sera  jamais  plus  sin- 
cèrement attaché  que  moi  (1)  ». 

La  mort  de  Di'usus  ne  demeura  pas  im- 
punie,  et  bientôt  elle  fut  cause  de  la  guerre 
des  alliés  en  Italie.  Les  peuples  de  cette 
contrée  se  plaignoient  de  ce  que,  partageant 
tous  les  dangers,  toutes  les  fatigues  de  la 
guerre,  et  la  république  devant  en  grande 
partie  ses  conquêtes  à leur  nombre  et  à 
. leur  valeur,  le  sénat  persévéroit  à les  priver 

(i^Appian.  de  Bell.  Civ.  1. 1.  Vell.  Paterc. 
1.  II.  Tit.-LIv.  Epit.  LXXI,  c.  XX.  Florus, 
1.  111,  c.  xvu. 
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de  droit  de  bourgeoisie,  qui  auroit  dû  de- 
puis long -temps  les  associer  aux  privilè- 
ges des  citoyens  Romains 5 ils  se  liguèrent 
en  conséquence  pour  emporter  par  les  ar- 
mes ce  que  la  justice  leur  refusoil.  La  guerre 
fut  vive  et  sanglante.  Les  Romains,  battus 
dans  toutes  les  rencontres,  tant  que  la  pre- 
mière campagne  dura,  confirmèrentce  que 
les  peuples  d’Italie  redisoient  sans  cesse, 
que  sans  eux  Rome  n’eût  pas  fait  tant  de 
conquêtes.  Mais  eiilin  le  consul  Sext  us  Ju- 
lius César  remporta  une  première-victoire 
qui  causa  une  joie  extrême,  tant  à Rome 
que  dans  l’armée.  Un  des  principaux  avan- 
tages qu’on  remporta  sur  eux  fut  celui 
deCnéiusPompeïus  Sti’abon,  père  du  grand 
Pompée.  Ils  avoient  assiégé  une  ville  qu’il 
défendoit , il  leur  fit  lever  le  siège,  les  pour- 
suivit jusqu’aux  portes  d’Asculum-  où  ils  se 
sauv’^èrent.  Ayant  été  créé  consul,  il  prit 
Asculum,  soumit  plusieurs  peuples,  et  ob- 
tint pour  ces  conquêtes  riionneur  du  triom- 
phe. Après  trois  ans  de  guerre,  où  les  deux 
partis  s’alfoiblissoient  tour  à toiu',  les  I^- 
mainsse  relâchèrent  sur  le  droit  de  bour- 
geoisie romaine , et  l’accordèrent  aux  pou- 
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pies  voisins  de  Rome  qui  n’avoient  pas  pris 
les  armes,  ou  qui  les  premiers  a voient  offert 
de  les  quitter.  Les  autres  obtinrent  succes- 
sivement la  même  faveur  ; mais  ce  fut  prin- 
cipalement aux  victoires  que  Sylla  finit 
par  remporter  sur  les  Samnites,  qu’on  dut 
la  fin  de  celte  guerre,  si  funeste  aux  deux 
partis,  qui  duroit  depuis ejiviron  trois  ans, 
et  dans  laquelle  périrent  trois  cent  mille 
hommes  de  la  plus  brillante  jeunesse  de 
l’Italie  (1). 

Celle  guerre  iiitesline  élaut  lerminée, 
on  résolul  delà  porter  en  Asie  contre  Min 
thridate , roi  de  Pont.  Ce  prince  descendoit 
des  rois  de  Perse , et  suivant  Appien , il 
étoit  le  seizième  depuis  Darius,  fils  d'Hys- 
laspe.  Il  n’avoit  que  douze  ans  loi'sque 
son  père  mourut.  L’administration  de  son 
royaume  fut  confiée  à des  tuteurs  qui  ne 
songèrent  qu’à  ruiner  leur  pupille , et  qui 
tentèrent  eux-mêmes  toutes  sortes  de  voies 
pour  le  faire  périr.  Lejeune  prince,  tou- 
jours en  garde  conti’e  leurs  mauvais  des- 
seins, füisoit  un  usage  constant  decontre- 


(i)  Plut,  in  S7II.  Âppian.  ubi  supr. 
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poisons,  et  pour  en  assurer  la,  vertu , pi  e- 
noit  tous  les  soirs  du  poison.  II  avoit  même 
acquis  en  ce  genre  de  si  grandes  connois- 
sances,  qu’on  donna  le  nom  de  Mithridafe 
à une  sorte  de  contre-poison  dont  il  avoit 
inventé  la  composition.  Il  conçut  avec  les 
années  une  ambition  sans  bornes , et  une 
haine  invincible  contre  les  Ilomains,  dont 
la  puissance  et  l’orgueil  irritoient  sa  fierté, 
et  l’ardente  passion  qu’il  avoit  de  dominer. 
Dès  qu’il  se  vit  paisible  possesseur  de  ses 
Etats,  il  ne  s’occupa  plus  que  de  projets  de 
conquêtes.  Il  subjugua  d’abord  toutes  les 
nations  qui  habitoient  sur  la  côte  du  Pout- 
Euxin , jusqu’au  Bosphoi'e.  et  aux  Pulus- 
Méotides.  De-là  il  porta  ses  armes  dans  l’A- 
sie mineure;  et  avec  une  armée  qu’il  avoit 
rendue  invincible  par  l’habitude  de  soufifiir 
la  faim,  la  soif,  et  les  maixhes  les  phu 
diiïlciles,  il  trouva  peu  de  résistance  dans 
un  pays  où  l’abondance  et  les  délices 
avoient  corrompu  les  peuples.  II  ravagea 
la  Bithynie,  la  Phrygie,  laMysie,  la  Ly- 
die, la  Pamphilie,  sans  aucun  égard  aux 
nations  de  l’Asie  qui  étoient  sous  la  prolec- 
liüu  des  Romains,  pour  lesquels  il  avoit 

toujours 
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toujours  eu  Irès-peu  de  mc'nagement.  Un 
peuple  aussi  jaloux  de  sa  répulalLon  que 
l’étoit  le  peuple  romain  ne  put  souffrir  ces 
insultes.  Les  hostilités  commencèrent  de 
part  et  d’autre.  Milliridate  battit  dans  r.Vsio 
trois  généraux  romains,  dont  deux,  Op* 
pius  et  Aquilius,  tombèrent  entre  ses  mains. 
Il  les  fit  mourir  dans  les  tourmens,  et  ajou- 
ta, à l'égard  du  dernier,  la  dérision  à la 
cruauté,  en  ordonnant  qu’on  lui  versât  de 
l’or  fondu  dans  la  bouche 5 ce  qui  formoit 
pour  les  Romains  un  reproche  d’avarice 
d’autant  plus  olfeusant  que  de  jour  en  jour 
il  devenoil  plus  vrai.  Mithridale  fit  plus 
encore^  à un  certain  jour  qu’il  avoit  mar- 
qué il  ht  massacrer  tous  les  Italiens  qui 
se  trouvèrent  en  Asie.  Il  se  rendit  maître 
de  la  Macédoine , de  la  Thrace , de  la  Grèce 
et  d’Athènes  même.  Le  consul  Sylla  mar- 
cha contre  lui,  et  reprit  Athènes.  Il  défit 
les  généraux  de  Mithridate,  et  força  ce 
prince  à faire  la  paix,  par  laquelle  il  aban- 
donna l’Asie,  la  Bithynie  et  la  Cappadoce. 

La  guerre  civile  étoit  pi’ête  à s’allumer 
à Rome,  et  ses  premières  étincelles  avoient 
même  retardé  le  départ  de  Sylla.  Marius, 
11.  * Bb 


DIgitized  by  Google 


578  LES  LEÇONS 

quoique  accablé  de  vieillesse  et  de  travaux, 
vouloit  encore  avoir  la  gloire  de  faire  la 
guerre  à Mithridate , et  par  le  moyen  de 
C.  SulpiciuSj  Iribuii  du  peuple,  il  avoit 
fait  ôter  cet  emploi  à Sylla , et  se  Téloil  fait 
donner.  Sy  lia  fut  outré  de  cette  préférence, 
qu'il  regardoil  comme  on  affl'ont.  Il  se  ren- 
dit maître  de  Rome,  y tua  Sulpicius,  et 
obligea  Marius  à prendre  la  fuite.  Marius, 
qu'on  clierchoit  avec  un  soin  incroyable, 
après  avoir  échappé  à mille  périls,  fut  ca- 
ché par  un  bûcheron  dans  un  marais  près 
del\jinîurne,à  l’extrémité  de  la  Campanie, 
sous  des  joncs  et  des  roseaux.  Mais  il  fut  dé- 
couvert par  des  habitans  de  Mintiume;  et  ce 
vieillard , âgé  de  soixante-dix  ans,  et  plein 
d’infirmités,  fut  tiré  tout  nu  du  milieu  du 
limon , où  il  avoit  été  enfoncé  pendant  une 
nuit  entière.  On  le  conduisit  à Minturne 
la  corde  au  cou.  Le  magistrat,  pour  obéir 
aux  ordres  sévères  qui  avoient  été  publiés, 
envoya  un  esclave  public,  Cimbre  de  na- 
tion, pour  l’égorger.  A la  vue  de  cet  es- 
clave, qui  l’approcboit  l'épée  nue,  Marius 
lui  cria  d'un  ton  d'autorité  \Barhare,  ose- 
jas-tu assassiner  Caïits Marius?  Qq  nom  , 
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* 31  redouté  des  Cïmbres,  étoime  l’esclave; 
l'épée  lùi  tombe  des  mains,  et  il  sort  de 
la  prison,  en  criant  : Il  ne  m’est  pas  pos- 
sible de  tuer  Marias.  Les  liabitans  de  Min- 
turne  interprétèrent  le  trouble  de  l’esclave 
en  faveur  de  Marins,  et  le  x'egardèrent' 
comme  un  efiel  de  la  protection  des  dieux  : 
ils  lui  rendirent  la  liberté,  et  lui  fournirent 
un  vaisseau  sur  lecpiel  il  s’embarqua  pour 
passer  en  Afrique,  Après  une  infinité  de 
traverses  et  de  dangers , il  mit  pied  à terre 
proche  de  Qu’tliage.  Le  préteur  qui  com- 
niandoit  dans  le  pays  lui  envoya  ordonner 
par  un  licteur  de  sortir  de  son  gouverne- 
ment, sous  peine  d’être  poursuivi  comme 
ennemi  public.  Le  licteur  lui  signifia  l’or- 
dre, et  Marins  après  nn  long  silence,  pressé 
de  répondre;  Va,  lui  dit-il,  rapporter  à 
ion  maître  que  tu  ae  vu  Marias  fugitif 
assis  sur  les  ruines  de  Carthage.  C’étoit 
exprimer  d’une  manière  bien  énergique 
l’inconstance  des  grandeurs  humaines.Nous 
ignorons  quel  effet  cel  te  réponse  produisit 
sur  le  préteur;  mais  il  semble  que  Marins 
resta  quelque  temps  aux  environs  de  l’én- 
droit  où  le  licteur  étoit  venu  le  trouver, 

13  b 2 
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Sur  ces  entrefaites , le  consul  L.  Corné- 
lius Ciuna  excita  de  nouveaux  ti’oubles 
dans  la  république,  et  fut  chassé  de  Rome 
par  Octavius,  sou  collègue'.  Cinna,  pour 
fortifier  son  parti,  avoit  fait  rappeler  Ma- 
rius,  qui  avoit  trouvé  le  moyen  de  lever 
des  troupes  en  Afrique,  et  qui  se  joignit  à 
lui , à Papirius , à Carbon , qui  s’éloit  rendu 
frès-puissant , et  à Sertorius.  Ayant  par- 
tagé leurs  troupes  en  quatre  corps,  ils  as- 
siégèrent Rome,  la  prirent,  et  y firent 
périr  une  infinité  de  monde.  L’année  sui- 
vante, Marins  mourut  de  maladie.  Cinna 
associa  à son  autorité  le  jeune  Marins,  qui , 
digne  héritier  de  la  férocité  de  son  père, 
fit  passer  au  fil  de  l’-épée  tous  les  sénateurs 
qui  se  ti’ouvèrent  à Rome  ou  aux  environs. 

Sylla,  quis’étoit  éloigné  pour  les  affaires 
du  dehors,  repassa  en  Italie,  et  le  jeune 
Pompée,  âgé  de  vingt-trois  ans,  se  joignit 
à lui  avec  trois  légions  de  volontaires.  Sylla 
termina  en  deux  ans  la  guerre  civile  par 
la  défaite  de  Carbon,  du  jeune  Marins, 
et  des  autres  confédérés.  Rien  ne  mettant 
plus  d’obstacle  dans  Rome  à sa  vengeance 
et  à ses  cruautés,  il  y porta,  ainsi  qu’aux 
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environs,  la  désolation,  le  meurtre  et  le 
carnage.  Dans  le  seul  champ  de  Mai's , on 
tua  six  mille  hommes.  Le  massacre  lut 
aussi  grand  dans  les  maisons  que  hors  do 
la  ville,  et  Sylla  auroit  porté  la  barbarie 
plus  loin,  sansConfidius,  qui  lui  représenta 
que  s'il  vouloit  être  le  maître  des  Romains , 
il  ne  devoit  pas  les  détruire  tous.  Comme 
si  cette  remontrance  l’eût  touché,  et  qu’il 
eût  eu  dessein  de  ne  plus  punir  qu’un  reste 
des  partisans  de  Marius,  il  lit  lu  liste  de 
.ceux  dont  il  vouloit  se  dél'airo  encore,  et  ' 
sur  celte  liste  se  trouvèrent  quarante  séna-  .• 
teurs  et  seize  cents  chevaliers.  Ce  ne  fut  pas 
itoul*,  il  augmenta  cette  liste  de  proscription 
à différentes  fois,  et  n'en  effaça  personne; 
et  de  peur  que  la  fuite  ou  la  retraite  ne 
lui  déi’obassent  quelques-unes  de  ces  vic- 
times, il  promit  des  récompenses  à ceux 
qui  deviendroient  les  instrumens  dosa  fu- 
reur, et  menaça  de  mort  ceux  qui  four- 
niroient  un  asile  aux  proscrits.  Jules  César, 
gendre  de  Cinna,  et  qui  étoit  encore  fort 
jeune,  courut  le  risque  d’être  au  nombi*e 
'des  objets  de  sa  colère. 

Sylla  finit  cette  sanglante  tragédie  par  la 
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mort  des  deux  consuls,  et  sortant  ensuîted* 
Rome , il  commanda  au  sénat  de  créer  un 
inter-roi.  Il  fut  obéi,  et  ValériusFIaccusfut 
revêtu  de  cette  dignité.  Ce  nouveau  gouver- 
neur, selon  les  ordres  qu’il  a voit  reçus , re- 
présenta au  sénat  la  nécessité  de  remédier 
aux  désordres  de  l’Elat,  et  de  créer  pour 
cela  un  dictateur  dont  le  temps  ne  fût  point 
limité  comme  autrefois,  et  il  insinua  que 
c’étoit  Sylla  qu’il  falloit  choisir.  On  n’osa 
s’y  opposer,  et  Sylla  fut  proclamé  dictateur 
pour  autant  de  temps  qu’il  voudroit  l’être. 
11  y avoit  122  ans  que  la  dictature  avoit  ces- 
sé. Celle  de  Sylla , qui  mit  fin  à la  guerre 
civile,  qui  avoit  duré  six  ans,  commença 
l'an  672  de  la  fondation  de  Rome  (i). 

La  république  n’a  voit  point  de  consuls; 
Sylla  en  fit  élire  deux , pour  conserver  l’i- 
mage de  cette  ancienne  magistrature;  mais 
son  gouvernement  n’en  fut  pas  moins  abso- 
lu. 11  se  montra  dans  la  place  publique  avec 
le  plus  terrible  appareil , précédé  de  vingt- 
quatre  licteurs  qui  portoient  la  hache  au 

(i)  Plut,  in  Mar.  in  Syll.  Aj%»an.  de  Bell. 
Civ.l.  I. 
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milieu  des  faisceaux,  et  entouré  d’une  garde 
nombreuse.  Il  ëlâblit  de  nouvelles  lois , en 
abrogea  d’anciennes,  et  s’appliqua  surtout 
à diminuer  l’autoritëdes  tribuns  du  peuple. 
Sylla  en  quittant  l’xAsie  y avoit  fait  Mu- 
rëiia  son  lieutenant.  Celui-ci  éloit  plus  am- 
bitieux que  sage;  et  l’envie  de  rentrer  à 
Rome  en  triomphe  fut  Tunique  cause  de 
l’infraction  du  traité  avec  Mithridate;  mais 
elle  ne  lui  réussit  pas.  Le  roi  de  Pont  eut 
l’avantage  sur  lui,  et  sut  ensuite  faire  sa 
paix  avec  Rome.  Sylla  envoya  Pompée  en 
Afrique,  où  il  le  chai  gca  de  quelques  ex- 
péditions dont  il  se  lira  avec  gloire.  11  eut 
l’honneur  du  ti'iomphe,  n’étant  encore  que 
chevalier  romain;  car  il  n’avoit  pas  Tûge 
l’equis  pour  entrer  au  sénat.  Peu  de  temps 
après  on  vit  avec  le  plus  grand  •étonne- 
ment Sylla  abdiquer  la  dictature;  et  ce  qui 
augmenta  la  surprise,  on  vit  ce  même  Sylla, 
encore  tout  fumant  du  sang  de  s|s  conci- 
toyens , offrir  de  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, comme  s’il  n’eût  eu  rien  à craindre 
ni  à se  reprocher.  Il  renvoya  ses  licteurs, 
congédia  ses  gardes,  et  s’en  retourna  seul 
dans  sa  maison.  Son  abdication  avoit  été 
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regardée  comme  un  acte  de  lUagnânimité, 
et  en  faveur  de  la  liberté  qu’il  rendoit  à 
sa  patrie , on  oublia  ses  cruautés  etsespro- 
scriptions.Las  desa  puissance,  déshonneurs, 
et  du  pesant  fai’deau  de  l’autorité,  il  se  re- 
lira dans  une  maison  de  campagne  à Pouzr 
zoles,  où,  quoiqu’il  eût  plus  de  soixante  ans, 
il  se  plongea  dans  les  plus  infâmes  débau- 
ches avec  une  troupe  de  farceurs  et  de  co- 
médiens. Ce  genre  de  vie  lui  causa  en  peu 
de  temps  une  maladie  dont  il  mourut , 
ayant  le  corps  rongé  de  vermine,  devers 
et  de  pourriture. 

Après  la  mort  de  Sylla  , Mithridate  s’em- 
para de  la  Bithynie.  Le  consul  Lucullus 
fut  chargé  de  passer  en  Asie;  il  s’y  l’endit, 
défit  Mithridate  par  mer  et  par  terre  , et 
le  réduisit  à la  nécessité  de  se  renfermer 
dans  son  royaume  du  Pont.  Il  ne  s’y  trouva 
pas  même  en  sûreté,  et  se  retira  auprès 
do  Tig^nes,  roi  d’Arménie.  Les  Romains 
s’emparèrent  du  royaume  que  Mithridate 
venoit  d’abandonner,  et  marchèrent  en- 
suite contre  les  deux  rois.  Lucullus  les  joi- 
gnit , et  tailla  en  pièces  leur  armée,  qui  étoit 
de  200,000  hommes  de  pied  et  de  60,000 
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chevaux.  La  victoire  desRomalrts  fut  sui- 
vie delà  prise  de  Tigranocerte,  capitale 
de  l’Arménie,  et  de  celle  de  Nisibe,  ville 
très-célèbre  ; mais  les  troupes  de  Lucullus 
s’étant  mutinées  contre  lui , il  ne  put  re- 
cueillir le  fruit  de  ses  travaux,  et  il  fut 
obligé  d’en  laisser  la  gloire  à Pompée,  à 
qui  l’on  déféra  le  commandement , et  qui 
lit  avec  beaucoup  de  succès  la  guerre  à 
ces  deux  rois.  Tigrancs  fut  contraint  de 
se  contenter  de  son  Arménie  seule.  INlithri- 
date,  chassé  de  tous  les  endroits  où  il  se  reti- 
roit,  et  voyant  les  affaires  de  son  royaume 
entièrement  désespérées,  résolut  de  se  re- 
tirer dans  les  Gaules;  mais  lorsqu’il  se  pré- 
paroit  à éxécuter  ce  dessein , Phamace,son 
fils,  et  toute  l’armée,  se  soulevèrent  contre 
lui,  et  celte  révolte  l’épouvanta  si  fort, 
qu’il  se  perça  lui-nième  de  son  épée. 

Celte  guerre,  qui  avoil  duré  si  long  temps, 
et  qui  se  termina  enfin  sous  le  consulat  de 
Cicéron,  n’éloit  pas  encore  éteinte  lorsque 
Pompée  acquit  d’autres  droits  à la  recon- 
noissancc  des  Romains  par  la  destruction 
des  pirates,  qui,  en  coui’ant  les  mers,  s’é- 
toient  enrichis  par  le  pillage  des  côtes  de 
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l’Asie,  et  qui,  devenus  assei:  nombreux 
pour  former  dans  la  Cilicie  une^  espèce  de 
république  , exevçoient  avec  plus  de  mille 
galères  une  sorte  d’empire  sur  toutes  les 
côtes  de  la  Méditerranée.  On  chargea  Pom- 
pée de  les  poursuivre,  en  lui  donnant  pour 
cet  effet  le  commandement  le  plus  étendu, 
et  une  autorité  presque  absolue.  Il  profita 
de  ces  avantages,  non-seulement  pour  pur- 
ger en  peu  de  mois  les  mers  de  ces  bri- 
gands, mais  pour  faire,  durant  plusieurs 
années,  les  plus  grandes  conquêtes  en  Asiej 
et  César,  de  son  côté,  vit  avec  plaisir  que 
le  peuple  s’accoulumoit  de  lui-même  à la 
servitude,  se  flattant  que  cet  exemple  fa- 
voriseroit  les  vues  qu’il  avoit  de  s’élever 
avec  le  temps  au  plus  haut  point  de  puis- 
s;»nce  et  de  grandeur  (i). 

Tandis  que  Pompée  travailloît  avec  tant 
de  succès  à augmenter  sa  propre  gloire  et 
celle  de  la  république , elle  fut  troublée  au- 
dedans  par  la  conjuration  de  quelques  ci- 
toyens déshonoré»  par  une  infinité  de  cri- 

(i)  Appian.  Bell,  civil.  1.  !•  Plut,  in  Sjll. 
ia.Pomp.  in  Cæsar, 
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mes,  et  il  s’en  fallut  peu  que  la  capitale 
meme  de  cet  empire  ne  fût  entièrement  dé- 
truite. Catilina  étoit  le  chef  de  la  conspi- 
ration; il  avoit  pour  complices  le  préteur 
Lentulus,  Céthégus,  et  quelques  autres  sé- 
nateurs, et  leur  projet  étoit  d’assassiner 
Cicéron,  de  mettre  ensuite  le  feu  à Rome 
et  de  la  piller;  mais  leur  entreprise  fut 
découverte  par  la  vigilance  de  ce  consul. 
Catilina  fut  chassé  de  la  ville,  et  se  retira 
dans  l’armée  qu’il  avoit  levée  pour  appuyer 
sa  conjuration.  On  punit  Lentulus  et  les 
autres  conspirateurs.  L’année  suivante,  sou 
armée  fut  taillée  en  pièces  par  Pelréius,  lieu- 
tenant du  proconsul  Caïus  Anlonius,  et  il 
périt  dans  ce  combat.  Rome  étant  redeva- 
ble de  son  salut  à Cicéron,  il  fut  appelé 
le  Pèrede  lapatrie , titre  qu’aucun  Romain 
n’avoit  porté  avant  lui  (i). 

Rome  comptoit  toutefois  parmi  ses  con- 
citoyens des  hommes  plus  dangereux  pour  ' • 
sa  liberté  que  n’avolt  pu  l'ètre  Catilina , 
tels  surtout  que  César  et  Pompée.  César, 


(i)  Plut,  in  Cic.  Sallusl.  Bell.  Calilin.  Cic. 
in  Calilinar. 
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d’une  naissance  illustre , ne  faisoit  que  de 
sortir  de  la  questure  et  de  r^dilitë,  qui  ne 
s’exerçoient  néanmoins  que  successivementj 
et  dans  cette  dernière  charge,  il  s’étoit  ac- 
quis l’amitié  du  peuple  par  des  édifices 
publics  et  par  la  magnificence  des  jeux, 
que  chaque  édile  devoit  donner  en  quittant 
ces  charges.  Il  avoit  eu  celle  de  préteur 
immédiatement  après , et  c’est  par  ces  dé- 
grés  qu’il  se  voyoil  conduit  insensiblement  ' 
à l’empire  auquel  il  aspiroit.  La  préture 
lui  paroissoit  trop  peu  de  chose  j il  brigua 
la  grande* prêtrise,  et  l’emporta  par  ses 
largesses,  fort  au-dessus  des  biens  qu’il 
possédoit. 

Au  sortir  de  la  préture,  il  obtint  par  le 
sort  le  gouvernement  de  la  Galice  et  de 
la  Lusitanie  dans  l’Espagne  ultérieure.  Ses 
créanciei's  le  retinrent  au  moment  de  son 
départ  par  la  saisie  de  ses  équipages;  mais 
Crassus  ^qui  étoit  infiniment  riche,  se  ren- 
dit sa  caution.  Ils  avoient  été  ennemis;  l’in- 
térêt les  rapprochoit.  Crassus  redoiitoit  le 
pouvoir  exorbitant  de  Pompée  nouvelle- 
ment arrivé  de  l’Orient,  et  il  jugea  que  le 
crédit  et  l’activité  de  César  pourroicut  le 
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soutenir  contre  une  puissance  prête  à tout 
écraser.  César  s’étant  mis  en  chemin,  arriva 
dans  un  village  presque  désert,  et  dont  les  ha- 
hitans  paroissoienl  misérables.Quelques-uns 
de  ses  amis  leur  demandèrent  en  plaisan- 
tant s’il  n’y  avoit  point  dans  ce  village  des 
jalousies  et  des  querelles  pour  les  premières 
magistratures;  César  qui  les  entendit  prit  la 
parole,  et  leur  dit  : J’ aimerais  mieux  être 
ici  le  premier  que  le  second  à Rome  ; ce 
qui  donne  une  juste  idée  de  son  caractère. 
Il  s’appliqua  dans  son  gouvernement  à en 
étendre  les  limites,  soumit  plusieurs  peu- 
ples jusque-là  inconnus  aux  Romains,  fit 
un  immense  butin  qui  le  mit  en  état  d’ac- 
quitter ses  dettes,  d’enrichir  ses  soldats,  et 
de  se  faire  par  la  suite,  lorsque  le  temps 
de  son  retour  fut  arrivé,  des  créatures  par 
ses  libéralités. 

Ponrpée,  absent  depuis  cinq  ans,  éloit 
revenu  à Rome  couvert  de  gloire  peu  do 
temps  après  le  départ  de  César,  après  avoir 
conquis  plusieurs  royaumes  en  Orient.  Pour 
prévenir  les  soupçons  qu’il  eût  fait  naître, 
s’il]  fût  entré  dans  Rome  à la  tête  d’une 
armée  accoutumée  à vaincre  et  à imposer 
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des  lois , il  la  congédia  en  arrivant  en  Italie. 
Cette  modération , fort  rare  alors , fut  louée 
comme  elle  le  raériloit.  Quelque  éclatans 
qu’eussent  été  ses  triomphes  précédons, 
celui  qu’on  lui  accorda  alors  l’emporta  de 
beaucoup  sur  tous  les  autres.  11  dura  deux 
jours  entiers , qui  ne  suffirent  pas  à repré- 
senter tout  ce  qui  s’étoit  passé  en  Asie  de- 
puis cinq  ans.  Quinze  peuples  subjugués, 
huit  cents  villes  prises,  mille  autres  réta- 
blies et  repeuplées , formoient  par  leur  seule 
représentation  un  spectacle,  où  l’on  pas- 
soit  continuellement  d’une  surprise  à une 
autre.  Joignez  à cela  une  foule  d’illustres 
captif  qui  décoroient  le  triomphe,  et  sui- 
voient  le  char  du  vainqueur.  On  y voyoit 
encore  des  trophées  superbes , qui  étoieut 
' les  images  des  batailles  que  Pompée  avoit 
gagnées  en  Asie.  L’or,  l’argent,  et  les  pier- 
reries, rapportés  de  ces  contrées,  et  destinés 
au  fisc,  furent  étalés  avec  art,  et  firent 
voir  tout  le  luxe  asiatique.  Aux  sommes 
jmmenses  auxquelles  montoient  toutes  ces 
richesses,  il  faut  ajouter  celles  qui  furent 
distribuées  aux  simples  soldats,  dont  cha- 
cun eut  pour  gratification  près  de  six  cents 
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francs  en  argent , et  les  officiers  davantage , 
- à propoVtion  de  leur  rang. 

Ce  qui  bi  ille  avec  le  plus  d’éclat  ne  larde 
pas  à faire  naître  le  plus  d’envie  et  à susciter 
le  plus  d’ennemis.  Ceux  qui  venoijent-d’ad- 
inirer  Pompée  commencèrent  par  le  crain- 
dre, et  finirent  par  le  haïr;  et  quand  il  de- 
manda au  sénat , selon  la  coutume , de  rati- 
fier ce  qu’il  a volt  réglé  et  statué  en  Asie, 
et  de  lui  accorder  des  terres  dont  la  dis- 
tribution servît  d’une  entière  récompense 
à ses  soldats,  il  y rencontra  la  plus  grande 
opposition.  Le  temps  d’un  nouveau  consu- 
lat approchoit,  quand  César  repassa  d’Es- 
pagne en  Italie.  Ses  services  en  Espagne  mé- 
ritoientle  triomphe; mais  il  avoit  encore 
plus  à cœur  d’obtenir  le  consulat;  et  comme 
il  falloit  pour  postuler  celui-ci  être  dans 
Rome,  et  qu’il  étoit  défendu  par  les  lois  d’y 
entrer  lorsqu’on  demandoit  les  honneurs 
du  triomphe,  il  sacrifia  ce  qui  lui  importoit 
le  moins  à ce  qui  entroit  le  plus  dans  ses 
vues,  et  qu’il  souhailoit  avec  le  plus  d’ar- 
deur. A peine  fut-il  dans  Rome  qu’il  s’aper- 
çut que  Pompée  y avoit  un  parti  qu’il  n’étoit 
pas  aisé  d’abattre,  et  il  s’attacha  à lui.  Pom- 
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pée  eut  une  joie  extrême  de  se  voir  soutenu 
d’un  homme  tel  que  César , qui  lui  promet- 
toit  de  faire  confirmer  tous  les  nouveaux 
régleraens  faits  en  Asie.  Une  union  étroite 
se  forma  entr’eux.  Crassus  étoit  si  fort  ami 
de  César , qu’il  se  laissa  aisément  persuader 
de  se  joindre  à lui  et  à Pompée.  Tous  les 
trois  jurèrent  de  se  servir  mutuellement,  et 
de  ne  rien  faire  qui  pût  préjudicier  à leur 
cause  commune.  Voilà  ce  que  les  historiens 
L'an  5g  appellent  le  premier  triumvirat  ; et  ce  qui , 
aTani  J.  C.  crédit  de  Pompée  et  de  Crassus,  éleva 

César  au  consulat,  l’an  696  de  Rome.  Il  y fit 
ratifier  par  le  sénat  tout  ce  "que  Pompée 
avoit  fait^  et  distribua  à la  plupart  des  ci- 
toyens romains  des  terres  dans  la  Campanie. 
Il  maria  Julie,  sa  fille,  à Pompée,  et  il  épousa 
lui- même  Calpurnie,  fille  de’Pison,  que 
les  triumvirs  se  proposoient  défaille  nom- 
mer consul  l’année  suivante'.  Il  se  fit  donner 
le  gouvernement  des  Gaules,  et  quatre  lé- 
^ gions  pour  les  conquêtes  qu’il  inéditoit. 

La  conquête  des  Gaules  étoit  l’entrepiise 
la  plus  difficile  qu’un  général  romain  pût 
se  proposer.  Il  s’en  rendi  t maître  dans  l’es- 
pace de  plusieurs  années,  et  s’y  fit  la  l’épu- 
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tation  du  plus  gi'aiid  capitaine  qui  eût 
jamais  été.  11  a écrit  lui-même  les  mémoi- 
res de  son  expédition  d’une  manière  ini- 
mitable; et  ces  mémoires,  qui  se  sont  con- 
servés sous  le  nom  de  Commentaires  de 
César,  sont  le  meilleur  livre  où  l’on  puisse 
prendre  des  instructions  pour  la  guerre.  11 
soumit  à l’obéissance  de  Rome  tous  les  pays  ^ 
qui  sont  renfermés  entre  les  Pyrénées,  les 
Alpes,  le  Rhin , et  le  Rhône,  les  réduisit  en 
forme  de  provinces , et  leur  imposa  un  tri- 
but annuel.  11  fut  le  premier  des  Romains 
qui  attaqua  les  peuples  de  la  Germanie  au- 
delà  du  Rhin,  et  il  ht  construire  un  pont 
sur  ce  fleuve  pour  porter  la  guerre  dans 
leurs  provinces.  11  ht  aussi  une  descente 
dans  la  Grande-Bretagne,  aujourd'hui 
l’Angleterre,  où  personne  n’a  voit  encore 
passé.  11  dut  tous  ses  grands  succès  à la  sa- 
gesse et  l’habileté  de  sa  conduite  dans  le 
commandement  des  armées,  à son  incroya- 
ble activité , et  à une  singulière  modération 
dans  la  victoire.  Entre  sestalens  militaires, 
on  a surtout  vanté  celui  de  se  faire  adorer 
de  ses  soldats , et  de  leur  inspirer  son  feu , 
son  activité,  soncouiiage,  et  la  générosité 
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de  ses  senlimens.il  joignoil  à tout  cela  une 
vivacité  d’esprit  qui  le  rendoit  capable  de 
suffire  à tout.  On  le  voyoit  tout  à la  t'ois 
lire  ou  écrire,  écouter  ceux  qui  lui  par- 
loient,  dicter  même,  sans  se  troubler , qua- 
tre lettres  à quatre  secrétaires  diflférens, 
sur  des  affaires  de  la  plus  grande  impor- 
tance. C’est  ce  qui  l’a  fait  regarder  comme 
l’homme  du  monde  qui  a jamais  eu  le  plus 
de  force  et  d’étendue  d’esprit.  Quelque 
occupé  qu’il  fût  dans  les  Gaules,  il  don- 
noit  son  attention  à tout  ce  qui  se  pnssoit 
dans  Rome , et  il  ne  s’y  faisoit  rien  sans  sa 
participation.  Les  Gaules  lui  fournissoient 
tous  les  fonds  dont  il  avoit  besoin  pour  sou- 
tenir son  crédit,  et  se  faire  de  nouvelles 
créatures  5 ce  qui  fit  dire  dans  la  suite  qu’il 
avoit  vaincu  les  Gaulois  par  le  fer  des  Ro- 
mains, et  les  Romains  par  l’or  des  Gaulois. 

Il  se  fit,  l’an  de  Rome  6g8,  un  traité  en- 
tre les  triumvirs,  par  lequel  César  se  fai- 
soit conserver  dans  le  gouvernement  des 
Gaules,  Pompée  avoit  l’Espagne,  et  Cras- 
sus  la  Syrie.  Ce  deniier  partit  l’année  sui- 
vante pour  faire  la  guerre  aux  Parlbes; 
mais  son  expédition  fut  malheureuse , et 
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trois  ans  après  il  y périt  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes.  Les  Parthes  victo- 
rieux entrèrent  dans  la  Syrie.  Cassius  ra- 
massa'les  débi’i/de  l’armée  romaine , sou- 
tint l’effort  des  Parthes  avec  beaucoup  de 
valeur,  et  les  chassa  de  la  Syrie. 

La  mort  de  Crassus  fut  comme  le  signal 
de  la  guerre  entre  César  et  Pompée.  Jus- 
que-là , son  crédit  avoit  suspendu  leurs  hai- 
nes et  leurs  jalousies.  La  mort  de  Julie, 
femme  de  Pompée,  et  fille  de  César,  qui 
suivit  de  près,  acheva  de  rompre  l’union 
de  ces  deux  rivaux , dont  le  premier  ne 
pouvoit  rien  souffrir  qui  lui  fût  égal,  et 
l’autre  ne  vouloit  rien  voir  au-dessus  de 
loi.  Ce  furent  ces  sentimens  ambitieux 
qui  allumèrent  la  guerre  civile.  Le  parti 
de  Pompée  deraandoit  avec  chaleur  que, 
puisque  le  terme  pour  lequel  on  avoit  pro- 
rogé à César  le  gouvernement  des  Gaules 
étoit  expiré,  il  eût  à sortir  de  cette  pro- 
vince, et  à laisser  ses  troupes  à la  dispo- 
sition de  celui  qu’on  lui  donneroit  pour 
successeur.  Les  partisans  de  César  préten- 
doient  de  leur  côté  que  Pompée  en  fît  au- 
tant, et  renonçât  à son  gouvernement  d’Ea- 
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pagne.  Enfin,  sons  le  consulat  de  Claudius 
Marcelkjs  et  de  Cornélius  Lentulus , le  sénat 
ordonna  que  César  licencieroit  ses  troupes, 
et  lui  prescrivit  un  jour  ^xe  pour  obéir  à 


cet  ordre.  Le  fameux  Marc- Antoine,  qui 
s’étoil  attaché  à la  fortune  de  César,  et  qui 
étoit  alors  tribun  du  peuple,  et  deux  de 
ses  collègues,  Cunon  et  Cassius  Longinus, 
firent  tous  leurs  efforts  pour  empêcher 
qu'on  ne  prît  cette  résolution;  mais  ils  fu- 
rent chassés  de  Rome,  et  obligés  de  cher- 
cher un  asile  près  de  César,  qui,  apiès 
avoir  envoyé  à ses  lieutenans  dans  les  Gau- 
les l’ordre  de  lui  amener  le  reste  de  ses 
légions , s’avança  vers  Rome.  Pompée , qui, 
peu  de  temps  auparavant,  plein  de  con- 
fiance dans  les  faux  rapports  qu’on  lui 
avoit  faits  des  dispositions  défavorables  où 
les  soldats  de  César  étoient  à son  égard, 
avoit  répondu  à Cicéron,  qui  lui  deman- 
doit  quelles  forces  il  avoit  à lui  opposer, 
qu’il  n’avoit  qu’à  frapper  la  terre  du  pied 
pour  en  faire  sortir  des  légions  tout  ar- 
mées, saisi  de  frayeur  à son  approche,  ne  / 
fit  en  ce  moment  d’autre  usage  du  souve- 
rain commandement  dont  on  le  revêtit, 
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que  d'abamlouiier  Rome.  11  se  fit  suivre  par 
tous  les  sénateurs  et  par  tous  les  magistrats; 
de  sorte  qu’il  avoit  dans  son  parti  les  plus 
grands  et  les  plus  respecUhles  personnages 
delà  république;  ce  qui  dounoit  à sa  cause 
une  apparence  de  justice.  César  avoit  pour 
lui  le  peuple , et  des  troupes  accoutumées  à 
vainci’c  sous  ses  enseignes. 

Pompée  se  rendit  d'abord  à Capoue,  où 
il  fut  joint  par  deux  légions,  et  ensuite  ù 
Brundusium,  pour  s'éloigner  de  César,  qui 
le  suivüit  avec  une  diligence  incroyable, 
et  qui , dans  l’espace  de  trois  mois , se  rendit 
maître  de  toute  l’Italie.  Cependant  il  ne 
put  empêcher  Pompée  de  passer  dans  la 
Grèce,  où  il  avoit  donné  rendez-vous  à 
toutes  les  légions  qui  étoicnt  dans  l’Orient. 

Après  diverses  alternatives  de  succès  de 
part  et  d'autre.  César,  qui  avoit  défait  eu 
Espagne  deux  lieutenans  de  Pompée,  Pé- 
tréius  et  Afranins,  et  dont  quelque»  légions 
avoient  été  aussi  défaites  eu  Afrique  et  en 
lüyrie,  par  des  lieutenans  de  J^ompée, 
passa  enfin  en  Thessalie,  où  Pompée,  qui 
l’avoit  suivi,  alla  se  camper  dans.la  plaine 
de  Pharsale,  On  éloit  au  moment  fatal  qui 
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' alloit  décider  de  l’empire  du  monde.  Pom- 
pée, supérieur  en  infanterie  et  en  cayalei'îe , 
se  croyoit  assuré  de  la  victoire.  Cependant 
César  ayant  présenté  la  bataille , il  ne  vou- 
lut pas  l’accepter,  et  se  tint  dans  ses  retran- 
chemens.  Les  instances  et  les  murmures  de 
ses  officiers  le  déterminèrent.  L’armée  de 
César  étoit  plus  foible  de  moitié  que  celle 
de  l’ennemi*,  mais  la  valeur  des  troupes 
suppléoit  au  nombre.  La  cavalerie  de  Pom- 
pée fut  mise  en  déi-oute.  Elle  étoit  composée 
de  la  plus  brillante  jeunesse  romaine , qui , 
dans  l’horreur  du  combat,  étoit  aussi  at- 
tentive à conserver  sa  figure  qu’à  se  dé- 
fendre contre  l’ennemi.  César,  qui  s’en 
aperçut  , cria  plusieurs  fois  : Soldats , 
frappez  au  visage,  La  défaite  de  cette  ca- 
valerie fut  le  commencement  de  la  vic- 
toire j et  quand  César  la  vit  assurée,  son 
premier  soin  fut  d’ordonner  à ses  soldats 
d’épargner  le  citoyen,  et  de  faire  main 
basse  sur  l’étranger.  Pompée  alors  perdît 
courage,  et  ne  prit,  pour  rétablir  le  com- 
bat , aucun  parti  digne  de  sa  réputation. 
11  se  retira  dans  son  camp  ; et  aux  appro- 
ches de  l’armée  de  César,  qui  ne  laissa  ja- 
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mais  une  victoire  imparfaite,  il  s’enfuit  par 
mer  à Larisse.  De-là  il  passa  dans  la  Ma- 
cédoine, dans  nie  de  Lesbos,  et  enfin  en 
Egypte , où  il  espéroit  trouver  un  asile 
auprès  du  roi  Ptok'raée,  dont  le  père  lui 
avoit  été  redevable  de  la  couronne;  mais 
il  fut  tué  par  l’ordre  de  ce  prince  encore 
mineur,  et  gouverné  par  d’indignes  minis- 
tres. César  se  rendit  dans  ce  royaume.  A 
son  arrivée , on  lui  ajjporta  la  tète  de  Pom- 
pée et  son  anneau.  A la  vue  de  cette  tète, 
il  détourna  les  yeux , et  fit  retirer  celui  qui 
la  lui  apportoit.  Cette  funeste  image  de  la 
vicissitude  des  choses  humaines  lui  arracha 
des  larmes,  et  il  ordonna  quelque  temps 
après,  qu’on  élevât  à Pompée,  sur  le  ri- 
vage, un  magnifique  tombeau  (1), 

Le  peuple  s’étant  révolté.  César  pensa 
j^érir  dans  un  combat  qu’il  soutint  à la  vue 
d’Alexandrie;  mais  ayant  remporté  la  vic- 
toire, il  donna  la  couronne  d’Egypte  à 
Cléopâtre,  âgée  de  dix-sept  ans,  dont  la 


(1)  Plut,  in  Pomp.  in  Cæsar.  Appian.  Bell. 
Civil.  1. 1,  ir.  Dio.  Cass.  1.  XI,  et  seqq.  Cæsar. 
Bell.  Civil.  1,  1,  et  seqq. 


600  LES  LEÇONS 

beauté  l’avoit  enflammé,  et  à son  jeune 
frère  encore  enfant , toùs  deux  nés  de  Pto- 
lémée  Aulètes , et  conformément  à un  ar- 
ticle du  testament  de  leur  père.  L’aîné  des 
deux  frères,  qui,  dans  sa  minorité,  avoit 
occupé  le  trône,  venoit  de  se  noyer  dans 
les  eaux  du  Nil,  en  voulant  se  sauver  sur 
une  bai’que  après  la  défaite  des  Egyptiens. 
César  vécut  quelque  temps  dans  la  débau- 
che aupi^ès  de  Cléopâtre,  dont  il  eut  un  fils 
qu’elle  nomma  Césarion.  Mais  au  bruit  des 
succès  de  Pharnace,  fils  de  IVIithridate,  qui 
s’étoit  mis  en  état  de  recouvrer  les  Etals  de 
son  père,  il  sortit  enfin  de  son  assoupisse- 
ment, marcha  lui-même  pour  arrêter  ses 
progrès,  et  le  vainquit  avec  une  facilité  qui 
lui  fit  dire.que  Pompée  avoit  été  bien  heu- 
reux d’avoir  acquis  dans  l’Asie  tant  de 
gloire  à si  peu  de  frais.  Dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  à Rome  à un  de  ses  amis,  il  lui  ex- 
prima da  rapidité  de  sa  victoire  par  ces 
mots  : Je  suis  ^enu^ÿ  ai  vu , fai  vaincu  : 
cette  victoire  termina  la  guerre.  César  s’ap- 
pliqua ensuite  à régler  les  affeires  de  l’Asie. 

Dès  le  temps  de  la  guerre  d’Alexandx  ie , 
Je  sénat  lui  avoit  conféré  le  consulat  pour 

ciim 
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cinq  ans,  la  dictature  pour  un  an,  et  la 
puissance  tribunitienne  pour  tout  le  temps 
de  sa  vie.  Marc  - Antoine  avoit  été  nom- 
mé général  delà  cavalerie,  sous  les  ordres 
du  dictateur,  et  six  mois  après  il  fut  créé 
consul. 

. C’est  ici  qu’on  peut  placer  le  commen- 
cement de  la  brillante  et  bizarre  carrière, 
qu’il  a fournie.  U réunissoit  en  sa  personne 
les  conti’astcs  les  plus  singuliers,  les  plus 
grands  taleus,  et  les  vices  les  plus  odieux. 
Capable  de  s’élever  à la  plus  haute  puis- 
sance, il  étoit  incapable  de  s’y  maintenir 
par  la  facilité  avec  laquelle  il  se  livroit  à 
la  folle  ivresse  qui  naît  de  la  prospérité, 
tia  valeur  et  la  science  de  la  guerre  l’a- 
yoient  mis,  après  César,  au-dessus  de  tous 
les  autres  généraux  de  sou  temps.  Il  étoit, 
par  caractère,  humain,  généreux,  libéral 
jusqu’à  la  prodigalité;  ce  qui  le  faisoît  re- 
courir aux  moyens  les  plus  injustes,  aux 
vexations  et  aux  rapines  pour  la  satisfaire. 
D’un  autre  côté,  sa  douceur  et  sa  bonté  na- 
turelle firent  souvent  place  à la  cruauté , ou  . 
dégénérèrent  eu  imbécillité.  Se  laissant  as- 
servir à l’empiredes  femmes, ‘il a été  l’exem- 
II.  Ce 
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pde,  'l&  P mémorable  de  l’atveu^em^t 
de. resclavâge^  et  des>  malheurs  qn’entFaî- 
i>ent  après  elles  les  passons  désordonnées* 
César  ayant  quitté  l’Asie,  et  étant  de  re- 
tour en  Italie , se  yit  bientôt  obligé  dépasser 
en  Afrique,  où  l’ancien  parti  de  Pompée  se 
releroit  aidé  des  secours  de  Juba  , roi  de 
Idauritanie.  César  força  ses  ennemis  d’en 
venir  à nne  bataille*  Après  un  léger  cora?^ 
bat  y ils  prirent  la  fuite.  Toutes  les  villes 
ôuvrirent  leurs  portes  au  vainqueur,  à l’ex*» 
ceplion  d’ütique,  où  Caton  se  renferma, 
résolu  de  s’y  défendre  jusqu’à  ^extrémité  ; 
mais  s’étant  aperçu  que  les  habitons  >n’é^ 
toient  pas  disposés  à soutenir  un  siège,  il' 
prit , en  philosophe  stoïcien , la  foHe  et  cri*» 
minelle  résolution  de- terminer  sa  vie,  plu- 
tôt que  do  la  devoir  à la  clémence  de  César, 
Il  soupa  avec  ses  amis  et  les  princtpawxi 
d’ütiqueç  après  le  souper  on  se  mit  à boire, 
on  s’égaya,  et  on  se  livra' ensuite  à des 
entretiens  plu5<  sérieux  tan  milien  desquels 
CatDHi  laissa  entrevoir  le  dessein  qu’il  avoit 
formé.  Quand  il  eut  congédié  ses  convi- 
ves, et  qu’il  se  lut  couché,  il  se*  mit  à 
lire  une  partie' du  dialogue  de  Platon  sur 
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PimiTiortalîté  de  Tame,  pars  il  appela  son 
valet,  et  lui  demanda  ce  qu’on  avoit  fait 
de  son  ëp(^.  Le  valet  ne  répondant  rien  et 
s’étant  retiré,  il  reprit  sa  lecture,  et  acheva 
de  lire  le  dialogue  entier.  Il  recommença 
à appeler  ses  domestiques,  et  donna  un 
si  grand  coup  de  poing  dans  le  visage  du 
premier  qui  se  présenta , que  sa  main  en  fut 
toute  ensanglantée.  On  lui  apporta  enfin 
ce  qu’il  redemandoit  à grands  crûs;  et  ayant 
vu  que  son  épée  étoil  en  hon  état,  il  relut 
le  même  dialogue  tout  entier.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  étrange,  c’est  qu’il  ne  changea 
point  de  résolution,  quoiqu’il  trouvât  sa 
condamnation  expresse  dans  ce  qu’il  venoit 
de  lire,  (c  Un  philosophe,  y dit  Socrate, 
» ne  se  tuera  jamais  : cela  n’est  pas  permis, 
» même  à ceux  à qui  la  mort  seroit  meil- 
» leure  que  la  vie;  car  Dieu  nous  a mis 
dans  celle  vie  comme  dans  un  poste  que 
» nous  ne  devons  jamais  quitter  sans  sa  per- 
» mission.  Les  dieux  ont  soin  des  hommes, 
» et  les  hommes  sont  une  des  possessions  des 
» dieux.  Si  un  de  vos  esclaves  se  tuoit  sans 
» votre  ordre,  vous  seriez  en  colère  contre 
n lui,  etvous  le  châtieriez  si  vous  pouviez». 
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Malgré  ces  raisous , il  persista  dans  son  des> 
sein , et , finit  par  se  percer  de  son  épée; 

Quelques  éloges  qu’on  ait  faits  de  Caton 
d’Utique,  sa  vie  lesdémentà  bien  des  égards, 
et  plus  encore  sa  mort.  Nous  venons  de  voir, 
à l’égard  d’un  de  ses  domestiques , un  de  ses 
traits  d’emportement  et  de  fureur.  11  est 
‘très-vrai  encore  qu’il  passoit  souvent  les 
nuits  à boire,  et  qu’on  l’a  vu  plus  d’une 
'fois  noyé  de  vin.  • ' 

César , en  apprenant  sa  mort , parut  af- 
fiigé  qu’il  lui  eût  envié  la  gloire  de  lui  sau- 
ver la  vie.  La  ville  d’ütique  se  rendit,  et 
César  revint  à Rome.  Le  sénat  prévint  son 
retour  par  les  décrets  les  plus  honorables 
qu’une  basse  fiatlerie,  put:  faire  imaginer. 
On  le  créa  dictatetn*  pour  (fix  ans , inspec- 
teur des  moeurs,  pour  trois  ans>  On-^alla 
jusqu’à  lui, élever  une  stalue/placée  sur  au 
rhar  de  triomphe-,  avec  un  globe  à ses  pieds, « 
désignant  le  monde,  et  jCetle  courte  iiascrl- 
■çûon  J à César  dejni-di^u^  Enfin  il  futfio- 
noré  de  quatre  superbqs  triomphes  pour 
les  divers  succès. qu’il  avoit,  eus  (Q,  > 

é"  : ’ r;-/\  • ' --  ' 

(i)  Plut,  in  Cah  in  Cæs.  l>ip,.lCass.  ubi supr, 

I-  , ' ■ 

• ■ % ' 
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• César  parvenu  à la  souveraine  puissance 
se  proposa  d’en  user  avec  la  plus  grande 
modération.  11  fit  des  largesses  aux  soldats 

- et  au  peuple , efy  ajjauta  des  fêles , des  spec- 
tacles de  toute  espèce.  Il  s’attacha  ensuite, 

•en  législateur  habile,  à détruire  plusieurs 
abus,  ir  donna  sa  principale  attention  à 
•réprimer  le  luxe  des  tables,  das  équipages 
et  des  habits;  il  encouragea  par  des  récom- 
penses ceux  qui  s’appliquoient  à cultiver 
-les  sciences  et  les  arts;  et  ayant  rema»-qué 
-beaucoup  de  confusion  dans  le  calcul  do 
•l’année  telle  qu’elle  étoit  en  usage  chez  les 
Romains,  et  un  entier  dérangement  dans 
la  célébration  des  fêles  établies  pour  cha- 
•que  saison,  il  consulta  les  plus  sa  vans  as- 
tronomes de  la  Grèce , et  particulièrement 
Sosigènes,  célèbre  mathématicien  d’Egy- 
pte, qu’il  fit  travailler  à la  x’éformation  du^ 
calendrier,  et  qui  régla  l’année  d’après  le 
cours  du  soleil.  C’est  de-là  que  sont  venues 
les  années  juliennes,  qui  commencèrent 
aux  calendes  de  janvier  de  l’an  de  Rome  L’an  4.*) 

• 709.  Cependant  au  bout  de  seize  siècles, 

011  s’aperçut  qu’il  y a voit  encore  quelque 
changement  à faire  à l’année  pour  l’aine- 
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.ncr  à sa  plus,  gra&de  ju&lessô,  ce  qui  fot 
exécuté  à Rome,  i582  y par  le  pape 
Grégoire  XIII.  . ^ 

Dans  cette  pi'emière  aiïnée,  qui  fut  ap- 
pelée Julienne,  du  nam  de  Jules  César  ^ 
ce  prince  ayanteppris  que  les  Ris  de  Pom- 
pée se  fortiiioient  en>£sp^ae,  où  la  mé- 
moire de  leur  pèreétoit  en  grande  vénéra- 
tion, et  où  ilsa voient  assemblé  une  puissante 
armée,  il  y crut  sa  pi'ésence  nécessaire.  U 
y trouva  Cnéius  Pompée,  l’ainé  des  deux 
frères,  avantageusement  posté , et  ayant 
sous  ses  ordi'es  trente  légions  contre  buit. 
Le  combat  fut  opiniâtre , et  jamais  César 
ne  courut  un  plus  grand  danger.  Il  se  mêla 
plusieurs  fois  parmi. les  ennemis,  et  anima 
tellement  ses  légions  par  son  exemple,  quel- 
les enfoncèrent  l’ennemi , et  le  forcèrent  do 
prendre  la  fuite,  on  laissant  trente  mille 
morts  sur.  le  champ  de  bataille.  César  perdit 
aussi  beaucoup  de  monde , et  avoua  qu’ail- 
leurs  il  avoit  combattu  pour  la  gloire , mais 
que  dans  cette  dernière  action  il  avoit  eom*  j 
battu  pour  la  vie.  Cnéius  i Pompée , après 
sa  défaite,  fut  atteint  par  coux  qtii  avoieut 
-été  envoyés  à sa  poursuite,  et  l'on  apporU  j 
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sa  tète  à César.  Son  plus  jeune  Irère,  Sextus 
Pompée,  :alla  se  cacher  dans  les  monta- 
gnes de  la  Celtibérie,  où  il  mena. une  vie 
errante  jusqu’ù  la  mort  de  Césai’. 

Ocla  vins,  que  nous  nommerons  Octave, 
petit  neveu  de  César,  et  qui  fut  depuis 
César  Auguste,  l’avoit  suivi  en  Espagne.  Il 
étoit  alors  âgé  d’environ  dix-sept  ans,  et 
il  signala  tout  à la  fois  son  humanité  et 
son  crédit  auprès  de  son  oncle  par  les  ser- 
vices qu’il  rendit  à plusieurs  de  ceux  qui 
vinrent  implorer  la  clémence  du  vainqueur. 

Après  avoir  terminé  les  afCiires  d’Espa- 
gne, César  revint  à Rome.  Il  y triompha 
des  enfans  de  Pompée,  au  regret  du  peuple, 
qui  voyoit  avec  peine  la  célébration  d’un 
triomphe  remporté  sur  des  Romains.  Il 
n’en  fut  pas  moins  nommé  par  le  sénat, 
père  de  la  patrie,  consul  pour  dix  ans,  et 
diclaieur  perpétuel.  On  déclara  sa  personne 
sacrée  etinviolablejot  à tous  ces  honneurs 
on  ajouta  le  droit  d’assister  à tous  les  jeux 
av^c  la  robe  de  triomphateur , et  une  cou- 
- ronne  d’or  sur  la  tête.  A son  triomphe,  . il 
€^voit  fait  marcliier  Octav^-à  cheval  à côté 
de  lui.  Comme  il  n’avoit  point  d’enfans 
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recoriuus  pour  tels , et  qu’il  découvroit  dd)a 
dans  son  neveu  tout  ce  qui  peut  annoncer 
de  grands  talens  et  un  esprit  supérieur, 
il  prit  la  l’ésolution  de  l’adopter,  et  par 
,les  dignités  dont  il  le  décora, -il  le  mit  à 

- portée  de  se  faire  connoîtrc  (i). 

Toojoui’s  avide  de  gloû'e , il  formoit  le 
projet  de  faire  la  guerre  aux  Parthes , et 
de  venger  l’opprobre  que  la  défaite  de  Cras- 
sus  avoit  imprimé  au  nom  romain.  11  y joi- 
gnoüd’autres  grands  desseins  pour  l’embel- 
lissemeut  de  Rome,  et  pour  y former  une 
bibliothèque  publique , composée  de  tout 
. ce  qu’on  pourroit  rassembler  d’ouvrages 
. grecs  et  latins.  Pendant  qu’il  étoit  occupé 
• dè  ces  pensées  , on  tramoit  une. conspira- 
tion contrcvlui.  R en  ayoit  eu  ^elques 
, soupçons , et  malheureux  au  faîte  des  gran- 
deurs, rongé  de  soucis,  ü avouoit  un  jour 
à ses  amis  que  la  vie  lui  éloit  à charge, 
et  qu’il  présenteroit  volontiers  sa  tête  à qui 

- voudroit  la  lui  couper.  U disoit  aussi  quel- 
quefois qu’il  aimeroit  miedx  être  lout^’un 
coup  assassiné,  que  de  craindre  toujours 


(i)  Plut,  in  Cæs.  Sueton.  in  Jul.  Dion.  Cass. 
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deTètre.  Caïus  Cassius,  qui,  après  la  .ba- 
taille de  Pharsale,  obtint  sa  grâce  de  César, 
fut  le  premier  qui  forma  le  projet  de  la 
conjuration , moins  par  amour  pour  la  ré- 
publique, que  pour  sa  haine  personnelle 
contre  César,  et  pour  se  venger  de  quel-  • 
ques  injures  qu’il  prétendoit  avoir  reçues 
de  lui.  Le  dictateur  l’avoit  nommé  un  des 
préteurs  de  Rotqe  avec  Marcus  Brutus, 
que  Cassius  désira  d’associer  à son  entre- 
prise , et  dont  le  nom  seul , si  respecté  à- 
Rome  depuis  que  le  premier  Brutus  en 
avoit  chassé  les  Tarquins,  pouvoity  don- 
ner quelque  apparence  de  justice.  Il  s!ef- 
. força  d’abord  de  piquer  son  amour  pro- 
pre en  lui  faisant  sentir  ce  que  Rome  avoit 
di’oit  d’attendre  du  nom  qu’il  portoit.  Ün 
jour  entr’autres , Brutus  trouva  sur  son  tri- 
bunal, d’où  il  rendoit  la  justice  comme 
préteur,  un  billet  conçu  en  ces  termes  ; 

« Tu  dors  Brutus  ; tu  n’es  pas  un  vrai  Bru- 
tus ».  Cassius,  à force  de  l’aiguillonner  et 
de  le  presser,  parvint  enfin  à le.  gagner. 
Plus  de  soixante  sénateurs  étoient  entrés 
dans  la  conspiration;  déterminés  surtout 
par  l’ambition  que  César,  avoit  d’obtenir 
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le  titre  de  roi,  et  qu^il  u^avoit  pas  assez 
dissimulée.  On  fixa  le  jour  auquel  s’exé- 
culeroit  le  complot , et  c^étort  celui  qui  avDit 
été  désigné  pour  lui  donner  le  titre  de  roi, 
du  moins  Jiors  de  TItalre.  Le  sénat  devoil 
" s’assembler  ce  jour-là  dans  un  palais  que 
'Pompée  avoKfaît  bâtir , et -qui  portoit  son 
nora.'On  y voyoit  sa  statue  élevée  sur  un 
piédestal.  Lorsque  'César  se  fut  mis  à sa 
place, 'les  conjurés  Fentourèrent  comme 
* pour  le  saluer.  L’un  d’eux  le  frappa  à l’é-- 
paule  d’un  coup  de  poignard  qui  ne  fit 
que  glisser.  Dans  l’instant  tous  les  autres 
fondirent  sur  lui;  toutmourant  qu’iléloit, 
il  s’élançoit  sur  eux  comme  un  lion , lors- 
qn’apercevant  Brutus  qui  s’avançoit  le  poi- 
gnard à la  main,  il  s’écria  : Q«oi,  wms  aussi 
~Srutu8  ! Dans  ce  moment  il  se  cotifvrit  la 
, tête  d’un  pan  de  sa  robe , et  alla  tomber 
■percé  de  vingt-trois  coups  aux  pieds  de  la 
statue  de  Pompée , dans  la  cinquante-sixiè- 
' me  année  de  son  âge. 

L’an  44  ' ‘Brutus  et  Cassîns,  à la  tête  des  conjurés, 
.'lyant  J.C.  présentèrent  aussitôt  dans  la  place,  leui' 
poignard  à la  main  encore  tout  dégoûtant 
de  sang,  et  faisant  porter  au  haut  d’une 
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lance  un  bonnet,  signe  de  la  libei'të.  Lo 
peuple  en;ks  voyant  garda  un  morne  si- 
lence, eraignant  de  nouveaux  malheurs, 
et.se  rappelant  la  douceur  de  César,  sa 
clémence  tant  de  fois  éprouvée,  et  ses  au- 
tres grandes  qualités,  ternies  touterois  par 
deux  grands  vices  que  l’histoire  lui  Repro- 
che, ime  dissolution  extrême,  et  une  am- 
bition démesurée.  La  disposition  où. était 
0 ^ * 
le  peuple  ranima  la  confiance  des  amis  de 

-César,  entr’autres  de  Marc  - Antoine , eir 
de  Marcus  Ëmilius  Lépidus , dûtingué  par 
rancieimetë  de  sa  race,  et  fort  considéré 
par  ses  richesses.  Cependant  comme  le 
■ parti  des  meurtriers  étoit  très-puissant , ils 
crurent  l’un  et  l’autre  devoir  temporiser. 
Antoine  se  borna  à faire  lire  en  public  le 
testament  de  César , persuadé  que  le  peuple 
CO  seroit  ému.  Par  ce  testament.  César 
instituoit  Octave  héritier  de  son  nom  et  de 
la  plus  grande  partie  de  son  bien.  Il  lais- 
soit  les  jardins  qu’il  avoit  au-delà  du  Tibre 
au  peuple  romain , et  à chaque  citoyen  en 
.particulier  une  certaine  somme  d’argent. 
liC  peuple  parut  extrêmement  sensible  à 
ces  preuves  d’affection. 
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La  lecture  du  testament  finie,  les  pin# 
illustres  sénateurs  portèrent  en  pompe  le 
corps  de  César  dans  la  place  publique , où 
on  lui  éleva  un  bûcher,  et  on  lui  rendit  les 
plus  grands  honneurs.  Alors  Antoine  pro- 
nonça son  éloge  funèbre  devant  le  sénat  et 
le  peuple  assemblé.  Ce  discours  fit  sur  le 
peuple  la  plus  vivè  impression , et  on  donna 
de  toute  part  des  marques  sensibles  de  ses 
regrets  et  de  sa  douleur.  Les  conjures  se 
' retirèrent  bors  de  la  ville  pour  se  dérober 
à la  fureur  de  la  multitude  irritée  (i). 

Octave,  fils  adoptif  de  César,  ayant  ap- 
pris sa  mort  à Apollonie,  en  Grèce^se  ren- 
dit promptement  à Rome,  ne  doutant  pas 
> qu’Antoinë  n’entrât  dans  ses  intérêts,  et  ne 
l’aidât  à poursuivre  la  mort  des  assassins  de 
son  oncle;  mais  il  le  trouva  dans  des  dis- 
positions qui  çie  promettoient  rien  de  ce 
qu’il  en  allendoit.  Antoine  n’avoit  plus  que 
des  vues  personnelles , et  ne  forraoit  plus 
que  des  projets  d’agrandissement. 


"(i)  Plut,  in  Cæsar.  in  Brut.  Sueton.  in  Jul. 
' Appian.  Bell.  Civ.  l.'XXL  Dio.  Cass.l.  XLIV 
et  seqq. 
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Octave  n’avoit  alors  que  dix-huit  ans  : > 
mais  on  remarquoit  en  lui  non-seulement 
de  l’ëlévation  d’esprit , mais  beaucoup  de 
facilité  à s’exprimer , un  caractère  insi- 
nuant, lestaient  de  persuader,  de  la  grâce 
dans  ses  actions,  avec  une  figure  très-agréa- 
ble. Sa  régularité  à satisfaire  aux  legs  por- 
tés par  le  testament  de  son  oncle,  pour 
lesquels  il  vendit  tout  ce  qu’il  venoit  d’hé- 
riter, fut  généralement  louée,  et  lui  con-  _ 
cilia  particulièrement  l’amitié  des  vieux  ' 
soldats  de  César , qui  tous  lui  offrirent  leurs 
services.  Comme  il  en  avoit  besoin  pour  sa 
propre  sûreté,  parce  qu’Anloine  se  ren- 
doit  de  jour  en  jour  plus  redoutable  au 
sénat  et  au  peuple,  il  accepta  leurs  ofii’es 
avec  joie. 

L’an  711  de  Rome , sous  le  consulat 
d’Hirtius  et  de  Pansa,  le  sénat  déclara 
Marc-Antoine  ennemi  de  la  patiie,  à la 
sollicitation  de  Cicéron,  qui , craignant  plus 
que  jamais  pour  la  liberté  publique , ne 
gardoit  plus  de  mesures  avec  lui.  Il  avoit 
déjà  déclamé  contre  lui  de  la  manière  la 
plus  forte  et  la  plus  hardie  -dans  les  orai- 
sons appelées  Philippiques,  à cause  qu’elles 
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soat  €Ctril6s  dans  de  niième  que  -celles 

qui  portent  ce  nom  dans  les  etu  virages  de 
DémoslKènes. 

Le  sénat  .ayant  ordonné  q^ü’on  feroit  la 
guerre  à Antoine,  les  deux  consuls  mar- 
citèrent  en  personne  contre  lui  arec  Oc- 
tave, auquel  oh  avoit  donné  l’autorité  de 
.proconsul , quoiqu’il  n’eûl  encore  queTingt 
ans  ou  environ. 

U se  donna  centre  les  deux  partis,,  jprès 
- de  Mutina , aujourd’hui  Modène,  .une.  san- 
glante bataille,  où  Antoine,  après  une  ré- 
sistance opiniâtre  et  digne  d’un  «élève  de 
-César,  fut  cependant  vaincu,  eti réduit  ùse 
retirer  vers  Lépide,  qui  commandoit  un 
corps  de  troupes  ^lus  avant  dans  les  Gau- 
les. Celte  bataille  coûta  la  vie, aux  deux 
consuls,  et  Pansa,  en  mourant,  conseilla 
à Octave  de  s’unir  à Antoine. 

QuoiqueOotave  se  fût  fort  distingué  dans 
cette  guerre,  le  sénat,  loin  de  lui  témoigna' 
de  l’estime  et  de  la  reconnoissanoe,  n’a  voit 
payé  ses  services  que  d’ingratitude  et  de 
mépris.  Ce  fat  alors  qu’Octave , piqué  d’une 
pai'eille  injustice,  prit  leparti  deseréc-on- 
ciiier  avec  Antoine^  et  la  l'éeoncili'ation 
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s’ëtant  opérée,  ils  convinrent  d’un  com- 
mun accord  qu’ils  partageroient  également 
entr’eux  l’autorité,  pour  en  jouir  cinq  ans 
ensemble , sous  le  nom  de  triumyirs  et  de 
réfonnateurs  de  la  république;  qu’ils  en- 
gâgeroienl  le  peuple  romain  à confirmer 
l’autorité  dont  ils  alloient  se  revêtir  eux- 
mêmes  ; qu’Antoine  auroit  le  gouverne- 
ment de  toutes  les  Gaules,  hormis  de  da 
Gaule  Narbonnoise,  qui,  avec  FEspagne 
composeroit  celui  de  Lépide^  et  qu’enfia 
Octave  commanderoit  en  Afrique,  en  Si- 
cile et  en  Sardaigne,  L’Italie  et  l’Orient 
ne  furent  point  compris  dans  le  partage 
général , et  l’on  en  fit  un  gouvernement 
commun  au  triumvirat.  C’est  ainsi  que  le 
monde  connu  fut  partagé  entre  trois  hom- 
mes, comme  s’ils  eussent  partagé  leur  pa- 
trimoine. La  perte  de  leurs  ennemis  secrets 
ou  publics  ne  fut  pas  oubliée  dans  letrai- 
lë  , et  toute  la  difficulté  de  cet  article  fut 
qu’Antoine  vouloit  que  la  mort  de  Cicéron 
fût  à la  tête.  Lépide  y souscrivoit  assez 
volontiers;  mais  Octave,  lié  d’amitié  avec 
Cicéron , s’y  refusa  d’abord  ; cependant  il 
finit  par  y consentir.  Et  comme  si  cette 
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condescendance  eût  mérité  un  sacrifice , 
Lépide  s’engagea  à sacrifier  son  propx*e 
frère,  et  Antoine  son  oncle  Lucius  (i). 

A peine  les  triumvirs  furent-ils  d’accord , 
qu’ils  résolurent  de  publier  le  décret  de 
proscription,  et  se  hâtèrent  de  le  faire  exé- 
cuter ayant  que  leurs  ennemis  fussent  in- 
formés de  leur  cruel  dessein.  Il  étoit  dit  à 
la  fin  de  ce  décret  que  personne  ne  rece- 
leroit , u’aideroit  à se  sauver  aucun  des 
prosci’its,  ni  n’entretiendroit  avec  eux  la 
moindre  intelligence;  que  quiconque  ap- 
porteroit  à un  des  triumvirs  la  tête  d’un 
proscrit  recevroit  en  récompense  une  sçm- 
me  déterminée,  plus  forte  en  faveur  du 
meurtrier  qui  seroit  de  condition  libre,  et 
moindre  s’il  étoit  esclave;  que  tout  esclave 
qui  tueroit  son  maître,  en  casque  ce  der- 
nier fût  proscrit , obtiendroit  xde  plus  le 
droit  de  bourgeoisie  ; que  la  même  récom- 
pense seroit  donnée  à celui  qui  indiqueroit 


(i)  Vell.  Paierc.  l.  II  et  seqq.  Sueton.'  in 
Jul.  Plut,  in  Cic.  in  Anton.  Appian.  de  Bell, 
civil.  1.  III  et  seqq.  Dio.  Cass,  1.  XLVI.  Flo- 
rus,  1.  IV. 
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le  lieu  où  une  personne  proscrite  se  tien- 
droit  caclnie,  et  que  le  nom  des  délateurs 
resteroit  inconnu. 

La  publication  de  ce  décret  fut  précédée 
à Rome  de  l’arrivée  de  quelques  compa- 
gnies de  soldats,  chargés  de  remplir  d’a- 
vance une  partie  des  ordres  cruels  des 
triumvirs,  qui  ne  s’y  rendirent  eux-mê- 
’^mes  que  quelques  jours  après.  Ces  sol- 
-dats  tuèrent  sur-le-champ  quelques  pro- 
scrits qu’ils  trouvèrent  dans  les  rues.  D’au- 
tres furent  massacrés  dans  leurs  maisons, 
•quelques-uns  chez  leurs  amis,  plusieurs 
• dans  les  temples,  où  ils  avoient  cru  trouver 
un  asile.  La  ville  fut  en  un  instant  remplie 
do  trouble  et  de  désolation.  Comme  la  liste 
des  proscrits  n’étoit  pas  encore  rendue  pu- 
blique, chacun  trembloit  de  s’y  trouver; 
ce  qui  répandoit  une  consternation  géné- 
rale. 11  y en  eut  qui , par  désespoir , mirent 
le' feu  à différens  quartiers.  L’obscurité  de 
la  nuit,  les  flammes  qui  commençpient  à 
s’élever  dans  plusieurs  endroits,  les  gémis- 
semens  des  inourans  qu’on  assassinoit  dans 
les  rues , remplissoient  toute  la  ville  d’é- 
pouvante et  d'horreui’. 
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Les  triumvirs,  dont  chacun  se  fasoit 
accompagner  de  sa  cohorte  prétorienne  et 
d’une  légion , s’élant  rendus  l’un  après  l’au- 
/tre  dans  la  ville,  ajoutèrent  pi'esque  aus- 
sitôt les  noms  de  cent  .trente,  pensomtes  à la 
.liste  des  proscrits.  Peu  de  jours  après,  ce 
nombre  Cut  augmenté  de  cent  cinquante 
autres  noms.  A la  fîu  , lalatale  liste  oonto- 
noit  les  nùms  de  trois  cents  sénateurs,  et  de 
plus  de  deux  mille  chevaliers.  On  auroit 
-peine  à se  faire  une  idée  du  sort  de  celte 
malheureuse  ville,  où  la  trahison  et  le 
meurtre  étant  seuls  largement  récompen- 
sés, on  ne  voyoit  partout  que  sang  et  car- 
nage. Il  y eut  Dépendant,  parmi  tous  ces 
forfaits , des  exemples  de  fidélité  .de  la 
part  même  de  .plusieurs  esclaves  qui  sau- 
vèrent leurs  maîtres -auiX  dép^  de  leur 
propre  vie. 

Mais  ce  qui  fait  bien  peu  d’honneur  à la 
piété  filiale  dans  ces  malheureux  temps, 
c’est  qu’il  y eut  fort  peu  de  ces  exemples  de 
la  part  des  enfans  envei's  leurs  pères.  Ihen 
est  pourtant  de  remarquables,  que  Th  isloire 
nous  a conservés;  tel  est  surtout  celui  d’Op- 
pius,  qui , comme  un  autre  Enée,  pour 
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sauver  son  vieux  père  le  porta>sur  ses  épau- 
les, se  rendit  avec  lui  an  bord  de  la  mer 
après  des  peines  infinies , et  tous  deux  :ga- 
gnèrent  la  Sicile.  Le  ciel , qui  destinoit  à la 
piété  du  fils  un  prix  digne  d’elle,  p«'mit 
jque , dans  la  suite,  il  revint  à Borne , lorsque 
la  persécution  eut  cessé.  Le  peuple,  charmé 
de  l’action  d’Oppius,  l’élut  édile,  et  con- 
noissant  l’indigence  du  magisti'at,  qui  ne 
pouvoit  donner  les  jeux  publics  que  tous 
les  édiles  étoient  obligés  de  donner  a leurs 
dépens,  il  en  fit"lui-raême  les  frais,  et 
les  spectateurs  à l’envi  voulurent  par  leurs 
libéralités  honorer  sa  vertu. 

toutes  les  victimes  de  la  proscription 
une  des  plus  célèbres  et  des  plus  regrettées 
'^fut  Cicéron.  B s’étoit  embarqué  pour  se 
dérober  à la  fureur  d’Antoine;  mais  les 
vents  contraires  et  la  fatigue  du  voyage 
l’obligèrent  de  relâcher,  aimant  mieux 
d’ailleurs,  dit-il  alors,  mourir  dans  cette 
même  pairie  que  plus  d’une  fois  il  avoit 
sauvée.  11  se  faisoit  conduire  dans  sa  li- 
,tière  à une  maison  de  campagne  qu’il  avoit 
dans  ce  canton  à un  mille  de  la  mer , lors- 
qu’ayaut  TU  venir  à lui  des  hommes  armés, 
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il  s’arrêta , et  présenta  son  cou  à Popilius 
Léna,  qu’il  avoit  quelque  temps  aupara- 
vant garanti  de  la  mprt.  L’ingrat  Popilius 
porta  sa  tête  à Antoine,  et  elle  fut  expo- 
sée aussitôt  sur  la  tribune  aux  harangues. 

A cette  vue  le  peuple  fut  frappé  d’horreur, 
et  déplora  le  sort  d’un  homme , qui  dans 
ce  même  lieu  avoit  fait  tant  de  fois  admirer 
son  éloquence,  que  jamais  aucun  homme  ; 
n’a  égalée  ou  du  moins  surpassée,  et  à J 
la  faveur  de  laquelle  il  avoit  rendu  à la 
république  des  services  «i  importans.  Il  pé- 
rit âgé  d’environ  soixante-quatre  ans.  ! 

La  conRscation  des  biens  des  proscrits 
produisit  aux  triumvirs  des  sommai  im- 
menses; et  pour  satisfaire  l’avidité  de  leiu’s 
soldats,  dont  l’appui  leur  étoit  nécessaire,  | 
il  n’y  eut  sorte  d’exactions  qu’ils  ne  mis- 
sent en  usage  (i).  _ 

Il  s’agissoit  pour  eux  de  mettre  une  ar- 
mée en  campagne  contre  Brutus  et  Cassius , | 


(i)  Appian.  1.  IV.  Vell,  Palerc.  1.  II*.  Dio. 
1.  XLVII.  Val.  Max.  1.  V,  c.  viii,  et  1.  IX, 
c.  II.  Suel.  in  Octav.  Macrob.  Saturn.  1. 1,  c..n. 
Plut,  in  Cic.  Senec.  in  Suasor.  Orat.  a. 
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les  chefs  de  la  conjuration  contre  César, 
qui  avoient  eu  le  temps  de  relever  le  parti 
républicain  en  Asie,  pendauLque  les  trium- 
virs se  faisüieiit  craindre  à Rome.  Ils  pen- 
sèrent d’une  manière  difTérente  sur  la  con- 
duite qu’il  falloit  tenir.  Brutus  étoit  d’avis 
de  traverser  la  Grèce  et  la  Macédoine,  eide 
combattre  au  plutôt  les  triumvirs.  Son  opi- 
nion ne  fut  pas  suivie , et  on  s’arrêta  à celle 
de  Cassius,  qui  conclut  qu’avant  de  pen- 
ser à une  action  générale,  dont  le  succès 
étoit  incertain  tant  qu’on  auroit  des  enne- 
mis derrière  soi,  il  falloit  punir  les  Rlio- 
dienset  les  Lyciens  du  refus  qii^s  faisoient 
de  payer  les  contributions  auxquelles  ils 
s’étoient  soumis.  On  réduisit  sans  dilliculté 
les  Rliodiens,  à qui  il  en  coûta  bien  plus 
que  ce  qu’on  leur  demandoit  auparavant. 
Les  liabitans  de  Xanthe,  capitale  desLj- 
ciens,  défendirent  leurs  biens  autant  que 
leur  vie,  et  mirent  le  feu  à la  ville,  quand 
ils  la  virent  près  de  tomber  au  pouvoir 
des  ennemis.  Brutus  et  Cassius  se  rejoigni- 
rent à Sardes,  et  jugèrent  qu’il  étoit  temps 
d’attaquer  les  triumvirs. 

Bientôt  après  Us  allèrent  ensemble  en 
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Thrace  ^ et  de-Ià  à Fhilippes , qui  éloit  en- 
tre celte  province  et  la  Macédoine , et  où 
ils  trouvèrent  Octave  et  Antoine  campé» 
à la  vue  de  la  ville. 

Les  forces  des  deax  partis  étoient  à peu 
pfès  égales.  La  bataille  se  donna.  Antoine 
commandoit  seul  l’armée  des  triumvirs, 
à cause  d’une  indisposition  survenue  ce 
jour-là  à Octave.  Brutus  et  Cassius  eurent 
d’abord  quelque  avantage,  mais  Antoine  ne 
tarda  pas  à prendre  le  dessus^  11  poussa  vi- 
' vement Cassius,  qui  croyant  tout  désespéré 
du  côté  de  Brutus,  dont  il  ne  recevoitpoint 
de  nouvelles,  rentra  dans  sa  tente,  où  H 
se  fit  tuei^u  se  tua  de  ses  propres  mains. 

Brutus,  informé  de  cette  mort,  demeura 
quelque  temps  incertain  s’il  hasarderoit  un 
second  combat.  Il  prit  toutefois  ce  dernier 
partL  La  victoire  resta  touto  entière  aux 
triumvirs.  Brutus , qui  avoit  de  bien  fausses 
idées  de  la  vertu  , s’abandonnant  au  d^es-  | 
poir,  finit  par  la  blasphémer,  et  par  em- 
prunter le  secoui-s  d;’ un  ami  pour  terminer 
sa  vie  (i).  , 

(i)  Plul.  in  Brut.  Appian.  L IV.  Dio.  ■' 
1.  XLVIf. 
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Les  triumvirs,  étant  délivrés  de  leurs 
ennemis,  partagèrent  l’ernpire  entr’eux; 
mais  dans  ce  partage.  Octave  et  Antoine 
ne  laissèrent  presque  rien  à Lépide,  aussi 
méprisé  de  l’armée  que  de  ses  collègues. 
Antoine  alla  en  Asie  pour  y lever,  sur  les 
peuples  tributaires,  de  quoi  récompenser 
ses  soldats , et  Octave  ramena  en  Italie  les 
vétérans  qui  ne  l’avoient  suivi  que  dans 
l’espoir  de  joindre  de  nouvelles  possessions 
à celles  qu’ils  tenoient  déjà  de  la  libéralité 
de  Jules  César.  Antoine , à son  entrée  en 
Asie,  y trouva  une  cour  nombreuse  do 
souverains , qui , par  leurs  adulations  et 
leurs  hommages,  flattèrent  excessivement 
sonnrguell.  Aussi  avide  que  prodigue,  dès 
qu’il  eut  trouvé  dans  ses  concussions  do 
quoi  entretenir  soij  faste,  il  traversa  l’Asie 
' avéc  une  pompe  dont  il  n’y  avoit  point 
d’exemple.  Cléopâtre,  reine  d’Egypte,  qui 
avoit  reçu  ordre  de  paroître  devant  lui,  et 
qui  avoit  tenu  une  conduite  très-équivoque 
à l’égard  des  triumvirs  dans  la  guerre  qu’ils 
avoient  eu  à soutenir.,  compta  assez  sur  sa 
. beauté  et  sur  son  esprit  pour  venir  le  join- 
dre en  Cilicie,  Arrivée  à l’embouchure  du 
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Cydne,  qui  traversoit  la  ville  de  Tarse, 
capitale  de  cette  province,  elle  s’embarqua 
sur  une  galère  dont  la  poupe  étoit  garnie 
de  lames  d’or,  dont  les  voiles  étoient  de  soie 
couleur  de  pourpre,  et  dont  les  rames  d’ar- 
gent se  mouvoient  toutes  de  concert  avec 
divers  instruraens  dé  musique,  qui  sem- 
bloient  marquer  la  mesure.  La  reine  étoit 
couchée  sur  une  estrade,  sous  un  magni- 
fique pavillon  de  drap  d’or , dans  l’attitude 
et  avec  la  parure  que  les  poètes  donnoient 
à Vénus  sortant  du  sein  de  la  mer,  et  en- 
vironnée de  jeunes  enfans  semblables  à 
l’amour , et  uniquement  occupés  à jouer 
autour  d’elle  avec  des  éventails  pour  ra- 
fraîchir l’air  qu’elle  resphoit.  Des  femmes 
vêtues , les  unes  Néréides , les  autres 
comme  on  dépeint  les  grâces , étoient  as- 
sises sur  les  bords  de  la  galère  les  yeux  ar- 
rêtés sur  elle , et  les  deux  rives  du  fleuve 
étoient  embaumées  par  l’odeur  des  par- 
fums les  plus  précieux  qui  brûloient  sans 
cesse  aux  extrémités  du  vaisseau.  A la  nou- 
velle de  cet  appareil,  Antoine  qui,  élevé 
sur  un  trône,  attendoit  la  reine  d’Egypte, 
ayant  vu  disparoître  tout  à coup  la  foule 

des 
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d«3  souverains  et  des  courtisans  dont  il  élolt 
environné,  et  que  la  curiosité  avoit  entraî- 
nés, prit  le  parti  d’aller  lui-même  au-do- 
vaut  de  Cléopâtre.  Il  fut  enchanté  de  fout 
ce  qu’il  voyoit , et  surtout  de  celle  qui  étoit 
l’ame  de  ce  spectacle,  ne  se  doutant  guère 
que  tout  cet  enchantement  n’abouliroit  un 
jour  qu’à  causer  sa  ruine.  Il  fut  si  épris 
de  ses  attraits , de  la  vivacité  de  son  es- 
prit, et  des  charmes  de  sa  conversation, 
que  dès  cet  instant  il  conçut  pour  elle  une 
passion  qui  fit  tous  les  malheurs  de  sa  vie. 
Uniquement  rempli  d’elle,  ne  vivant  que 
pour  elle,  il  négligea  toute  autre  aflaire. 
Bientôt  il  rejoignit  cette  reine  en  Egypte, 
où  il  passa  l’hiver  suivant  dans  l’ivresse  des 
jeux  et  des  plaisirs. 

Pendant  ce  temps.  Octave  s’occupoit  à 
Rome  à régler  les  affaires. d’Italie,  et  à par- 
tager, entre  les  vétérans,  les  terres  qui  leur 
avoientété  promises  j et  n’ayant  point  assez 
d’argent  pour  dédommager  les  véritables 
propriétaires  qu’il  en  dépouilloit,  il  excita 
les  plaintes  les  plus  amères,  et  se  vit  plu- 
sieurs fois  en  danger  de  la  vie.  Il  eut  à 
soutenir  contre  le  consul  Lucius  Antonius, 
II.  ^ Dd 
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fi’ère' d’Antoine,  une  guerre  très-vi<rci 
dans  laquelle  il  donna , comme  il  l’avoit 
fait  plusieurs  fois,  de  grandes  marques  de 
cruauté.  Antoine,  de  son  côté,  continuoit 
en  Egypte,  auprès  de  Cléopâtre,  ses  désor- 
dres et  ses  profusions  : mais  rien  n’égaloit 
celles  de  la  l'eine;  et  pour  en  citer  un  seul 
trait , afin  d’enchérir  sur  Antoine,  ellelui 
dit  un  jour  qu’elle  vouloit  lui  donner  un 
repas  qui  coûteroit  dix  mille  sesterces, 
c’est-à-dire,  environ  deux  cent  raille  écus. 
11  jugea  la  chose  impossible,  et  accepta  la 
gajure  (i)  qu’elle  lui  proposa.  Après  les  pre- 
miers services,  elle  fit  apporter  du  vinaigre 
dans  une  coupe  d’or,  et  y jeta  une  des 
• deux  perles  qui  lui  servoient  de  pendans 
d'oreilles,  et  qui  éloient  d’ùnprix  inesti- 
mable par  leur  grosseur  et  leur  beauté. 
Dès  que  le  vinaigre  l’eut  fondue,  elle  l’a- 
^vala,  et  alloit  foudre  l'autre,  lorsqu’on  loi 


(i)Selon  l’orlbographe  ordinaire,  il  faudroit 
mettre  gageure;  luais  nous  préférons  d’écrire 
ce  mot  comme  on  le  prononce,  et  c’est  ce  que 
nous  observons  ailleurs  autant  que  nous  le 
pouvons.  . . 
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retint  la  main,  et  Antoine  convint  qu’il 
avoit  perdu  la  gajure.  Celte  perle,  après 
la  mort  de  la  reine,  tomba  entre  les  mains 
d’Octave,  qui  la  fit  couper  en  deux  pour 
en  faire  des  pendansà  une  statue  de  Vénus, 
qu’il  avoit  bi^  parée  de  ce  qui  faisoit  la 
moitié  d’un  repas  de  Cléopâtre.  Tandis 
qu’Anloine  oublioît  tout  le  reste  pour  s’a- 
muser de  ces  extravagances,  les  nouvelles 
qu’il  reçut  de  l’état  des  affaires  on  Italie 
le  rappelèrent  enfin  dîms  cette  contrée,  et 
le  firent  sortir  de  la  léthargie  où  il  étoit 
plongé.  Je  passerai  ici  sur  tout  ce  qui  n’est  ^ 
pas  d'un  grand  intérêt  pour  la  suite  de 
rhistoii  e,  et  ne  m’arrêterai  qu’à  ce'  qui 
nous  conduit  aux  résultats  les  plus  impor- 
lans  par  rapport  à Antoine  et  à Octave. 

Ce  dernier,  tout  occupé  de  sd  grandeur, 
ne  pensoit  qu’aux  moyens  de  la  rendre  du- 
rable par  sa  prudence  et  son  assiduité  aux 
affaires  publiques.  Antoine,  do  son  côté, 
s’étant  mis  à portée  de  voir  les  choses  de 
.plus  près , ne  sen toit  que  trop  tout  ce  qu’il 
avoit  à craindre  de  la  trop  grande  puis- 
sance, de!  son  rival  pour  sa  propre  sû*’  > 
et  ne  cherchoit  qu’à  l’affoiblir.  ’ ® 

pj  2 
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de  part  et  d’autre  des  sujets  de  rupture  : 
cependant  des  amis  communs  travaillè- 
rent à les  réconcilier,  et  y parvinrent.  On 
les  amena  à conclure  un  traité,  dont  le  pre- 
mier article  fut  le  mariage  d’Antoine  avec 
Oclavie , sœur  d’Octave,  et  à la  faveur  du- 
quel se  fit  un  nouveau  partage  de  l’empire 
entre  les  triumvii’s.  Tout  l’Occident,  de- 
puis Crodopolis,  ville  d’illyrie,  fut  cédé  à 
Octave,  l’Orient  à Antoine,  et  l’Afrique  à 
Lépide,  demeuré 'sans  crédit,  et  relégué 
dans  son  département  pour  avoir  déplu  à 
Octave  (i). 

Quelques  années  après,  le  temps  pres- 
crit à leur  triumvirat  étant  près  d’expirer, 
ils  le  prolongèrent  encore  pour  cinq  ans, 
et  ne  consultèrent  sur  cela  ni  le  sénat  ni 
le  peupl§. Comme  Antoine  n’avoit  plus  rien 
è faire  à Bpme , U y laissa  Octavie,  et  partit 
pour  l’Asie.  Pendant  spn  absence  il  survint 
une  rupture  entière  entre  Octave  et  Lépide. 
Les  troupes  de  celui-ci  l’ayant  abandonné 
pour  se  ranger  du  côté  d’Oçtaye,  il  sévit 

■ ‘ ' ■■  -i'»  . 

' ^ Plut,  io  Aoton.  'Appian.-  1; 'V.  Dio. 

1.  ' . . 
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forcé  de  se  jeter  à ses  pieds,  et  de  lui  de- 
mander h»  vie  que  ses  propres  soldats  vou- 
lofent  lui  arracher.  Octave  là  lui  conserva 
plus  par  mépris  que  j)ar  pitié.  Lépide,  dé- 
gradé par  lui-même  J fut  destitué  de  tons 
ses  emplois , et  relégué  à Circæum , ville  du 
Latium , où  il  n’emporta  pour  toute  distin- 
ction que  le  titre  de  grand  pontife  qu’Oc- 
tave  lui  laissa. 

La  chute  de  Lépide  réduisit  le  triumvirat 
à deux  personnes,  n’y  en  ayant  aucune 
assez  hardie  pour  ddhiander  à remplir  la 
place  vacante,  et  moins  encore  pour  la 
disputer  (1). 

Octave,  maître  de  l’Occident  et  de  l’A- 
frique , et  âgé  seulement  de  vingt-huit  ans , 
se  vit  comblé  d’honneurs , et  plus  que  ja- 
mais en  état  d’affermir  sa  puissance.  A son 
retour  à Rome,  le  sénat  en  corps  alla  fort 
loin  au-devant  de  lui,  suivi  d’un  peuple 
innombrable.  De  ce  moment  il  consacra 
tous  ses  soins  à procurer  le  bien  général. 

Il  soulagea  les  citoyens  en  abolissant  quel- 
1 . 

■ (1)  Appian.  1.  V Dio.  1.  XLVllI,  XLIX. 
Sueton.  in  Octav./ 
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ques  impôts , en'  multipliant  ses  bienfaits^ 
et  par  une  conduite  pleine  de  doucenr  et 
de  modération  , noh  - seulement' il  fit  ou- 
blier les  iujustice*s  et  les  cruautés  dont  il 
avoit  souillé  les  premières  années  de  son 
triumvirat , mais  il  devint  un  objet  d’ad- 
miration pour  les  Homains. 

La  ville  et  la  campagne  soufFroient  alors 
extrêmement  des  désordres  commis  par  un 
giand  nombre  de  vétérans  et  d’assassins 
qui  infestoient  les  rues  et  les  grands  che- 
mins. Il  chargea  Sabinus,  un  de  ses  lieu- 
tenans,  de  poursuivre  ces  brigands,  et  de 
les  exterminer.  Il  établit  aussi  plusieui's 
compagnies  pour  la  garde  de  la  ville,  sous 
le  commandement  d’un  officier  préposé 
pour  cet  effet.  La  Sicile,  dont  il  s’étoit 
rendu  maître,  fournissant  tous  les  blés  né- 
cessaires, la  sûreté  fui  suivie  de  l’abon- 
dance. Quelques  villes"  d’Italie  portèrent 
la  reconnoissance  jusqu’à  élever  des  autels 
à leur  bienfaiteur,  surtout  à la  suite  d’une 
action  également  sage  et  généreuse  de  sa 
part.  Après  la  mort  d’un  des  fils  du  grand 
Pompée,  de  Sextus  Pompéei,  assassiné  en 
Phrygie,  il  se  x’épandit  des  lettres  et  d’au- 
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fres  écrits  de  plusieurs  sénateurs,  pro- 
pres à réveiller  les  troubles  assoupis.  On 
voulut  les  remettre  entre  les  mains  d’Oc- 
tavej  mais  au  lieu  de  les  recevoir,  il  les 
envoya  dans  la  place  publique,  où  il  les  fit 
brûler  en  présence  du  peuple,  protestant 
qu’il  éloit  charmé  de  trouver  cette  occa- 
sion de  sacrifier  son  ressentiment  au  bien 
de  sa  patrie,  et  qu’il  préféreroit  toujours 
l’intérêt  public  à tout  bien  propre  et  à tout  • 
intérêt  particulier. Cetledéclaralion acheva 
de  lui  gagner  le  cœur  de  tous  les  citoyens, 
qui,  sur-le-champ,  le  nommèrent  tribun 
du  peuple  pour  toute  sa  vie.  Il  accepta 
avec  joie  le  tribunat  perpétuel , qui  rendoit 
isa  personne  sacrée  et  inviolable. 

Des  objets  d’un  autre  genre,  faits  pour 
contribuer  à sa  gloire,  attirèrent  aussi  son 
attention  et  ses  soins.  Il  forma  le  projet 
d’embellir  Rome  par  de  superbes  édifices. 

Il  fit  bâtir  pour  lui  - même  un  palais  ma- 
gnifique , et  y fonda  une  bibliothèque  pu- 
Uique  et  une  espèce  d’académie,  où  des 
hommes  de  lettres  choisis  examinoient  les 
ouvrages  de  poésie  qui  méritoient  une  place 
dans  cette  bibliothèque , pour  y être  cou- 
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serves  et  transmis  à la  poslérilë.  II  ai- 
moit  les  beaux  arts,  et  les  cultivoit  dans 
ses  heures  de  loisir  j il  les  honora  toute 
sa  vie  J et  son  règne  devint  celui  des  agré- 
mens  et  du  goût.  Il  fut  secondé,  dans  les 
étabKssemens  littéraires,  par  Mécène,  qui 
partageoit  avec  Agrippa  sa  faveur,  et  qui , 
né  avec  un  vaste  génie  cultivé  par  l’étude, 
et  avec  une  gi’ande  justesse  d’esprit  et  de  dis- 
• cernemertt , mérita  toute  sa  conliance  pour 
radrainisiralion  même  de  l’intérieur  de 
l'empire.  Mécène,  plus  connu  parmi  nous 
sous  ce  nom , aîmoit  particulièrement  Vir- 
gile et  Horace , les  deux  plus  grands  poètes 
que  l’Italie  ail  vu  naître  dans  son  sein , et 
il  leur  rendit  les  services  les  plus  signalés. 

Pendant  qu’Octave,  secondé  par  Mécè*- 
ne,  se  concilioit  de  plus  en  plus  l’estime 
et  l'amitié  des  Romains , Antoine,  toujours 
aveuglé  de  sa  folle  passion  pour  Cléopâtre, 
en  porta  l’égarement  et  l’ivresse  jusqu’à  dé- 
membrer, en  sa  faveur , l’empire  romain , 
en  lui  donnant  la  Phénicie,  la  Célé-Syrie , 
Chypre,  et  une  portion  considérable  de 
la  Cilicie,  de  l’Arabie  et  de  la  Judée.  Le 
eénat  et  le  peuple  romain  en  furent  in- 
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dîgnës,  et  Octave  ne  négligeoil  rien  pour 
les  aigrir  toujours  davanlage  contre  lui. 
11  consentit  à la  demande  que  lui  lit  Oc- 
lavie  d’aller  rejoindre  son  mari , prévoyant 
qu’il  refuseroit  de  la  voir.  Elle  lui  écrivit 
d’Alhènesj  etClfcopûlie,  qui  craiguoil  celle 
vertueuse  rivale,  obtînt  par  ses  aiiiCces 
qu’il  lui  ordonneroil  de  retourner  à Rome. 
Les  amis  qu’il  a voit  encore  dans  celte  ville 
îTei'lui  laissoient'pas  4gnorer  les  plaiiilcs 
qu’on *y  faisoit  de  sa 'conduite;  mais,  loin 
d'y  avoir  égard,  il -épousa  publiquement 
Cléopâtre,  la  déclarant  reine  de  l’Egypte, 
de  la  Lybie,  de  là'  Céié- Syrie  cl  de  l’îic 
de  Cln-^pre.  Octave  ne  ’piit  revoir  sa  soeur 
sans  fréniir  de  raflront  qü'élle  àvoil  reçu, 
il  eu  fil  son  rapport  aii  sénat,  qui  sentit 
toute  l’indignité  des  procédés  d’Antoine  , 
qu’Oclavic  seule  avdit  fa  générosité  d’ex- 
cuser dans  l’espérance  de  renouer  quelque 
négociation 'entre  son  'mari  et  son  frè3’c. 
Mais  les  choses  en  -étoient  au  point  qu’il 
n’y  avoit  plus  de  réconciliation  à attendre 
entre  deux  ennemis  qui  iie  désiroient  que 
la  perte  l’un  de  l’autre.  Tous  deux  se  pré- 
parèrent à la  guerre,  tant  *sui’  terre  que 
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sur  nier.  L^armëè  d’Antoine  envirott 
de  cent  mlile  homme$  de  p^îed  et  douze 
mille  ebeYanx.  Sa  flotte  étoif  ' composée  de 
cinq^  cents  vaisseaux  de  guerre,  dont  queb< 
ques-uns  avoient  huit  et  d’autres  dix  rangs 
de  rames,  mais  qui  tous  n’a  voient  été  équi- 
pés'que  pour  la  montre  par  le  peu  de  choix 
qu’on  avoit  été  dans  le  cas  de  fairedu  grand 
nombre  d’hommes  qui  lesmontoient.  L’in* 
fanterie  d’Qctave.aUjoü  àquatre:>-Yii|igj[i|titUe 
hommes,  et  sa  cavalerie  étoit  aussi, forte 
que  celle  de  l’ennemi.  Il  n’avoit  que  deux 
cent  cinquante  vaisseaux,  .mais  très- lé- 
gers, et  bien  pourvus  de  matelots,  de  ra- 
meurs et  de  .soldats.  > • 

\ 

, . Los  deux  aL;thées  se  mirent  en  mouve- 
ment dès  que  le  temps  d’ouvxir  la  cam- 
pagne fut  arrivé.  La  flotte  d’Antqjne  s’étant 
mise  en  mer  se  rendit  dans  le  golfe  d’Am- 
bracie,  entre  les  îles  de  Corcyre  et  de  Ce-  | 
jihalonie,  et, son  armée  canqia  à Actium 
près  de  sa  flot  le.  L’armée  d’Octave  cam- 
poit  de  l’autre  côté  du  golfe.  Canidius,  i 
commandant  en  chef  des  forces  d’Antoine, 
frappé  de  tous  les  inconvéniens  qu’il  y avoif  | 
pour  lui  de  garder  Cléopâtre  dans  le  camp , j 
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le  conjnroit  de  la  renvoyé»'  en  Egypte,  et 
de  se  retirer  lui-même  eu  Thrace  ou  en 
Macédoine  pour  y décider  la  querelle  en 
rase  campagne  avec  ses  forces  de  terre, 
d'autant  plus  que  le  roi  des  Gctes  étoit 
.prêt  à le  joindre  avec  une  grande  ai'- 
mée.  « Qu’y  auroit-il  de  moins  raison- 
nable, lui  disoit-il,  que  de  disperser  vos 
troupes,  si  courageuses  et  si  bien  discipli- 
nées, sur  différens  vaisseaux , et  de  faire  dé- 
pendre de  la  mer  et  des  vents  une  victoire 
que  la  valeur  et  l’expéi  ience  de  vos  soldats , 
éprouvés  en  tant  d’occasions,  vous  feroient 
certainement  remporter  sur  terre  » ? 

Antoine  é^oit  décidé  à profiter  d’un  avis 
si  sage;  mais  Cléopâtre,  dont  les  conseils 
étoicnt  des  oracles  pour  lui , l’obligea , con- 
tre ses  propres  lumières,  à risquer  l’empire 
auquel  il  aspiroit  et  sa  vie  dans  un  com- 
bat naval.  La  perfide  et  lâche  reine,  dit 
Plutarque,  pensoit  déjà  à s’enfuir,  et  étoit 
pioins  occupée  des  moyens  de  secourir 
Antoine  que  de  ceux  de  se  sauver,  si  elle 
croyoit  que  tout  fût  perdu  (i). 

(i)  Plut,  in  Anton.  Appian.  1.  V.  Diod. 
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Aax  approclies  du  combat,  quel  plus 
terrible  spectacle  s’étoit  jamais  offert  la 
vue  que  celui  d’un  rivage  couvert  de  deux 
cent  mille  hommes , et  d’une  mer  chargée 
d’une  infinité  de  vaisseaux  de  toute  espèce. 
Labalaille  commença  avec  une  fureur  égale 
de  part  et  d’autre,  et  se  soutint  long-temps 
sans  aucun  avantage  décisif.  Le  parti  d’ An- 
toine combalt  oit  avec  honneur  et  avec  suc- 
cès, quand  la.i’eine  d’Egypte,  alarmée  du 
danger  et  doutant  de  la  victoire,  jugea  à 
propos  de  se  retirer  et  de  s’enfuir  vers  lo 
Péloponnèse,  suivie  de  soixante  de  ses  vais- 
seaux. 

Antoine  oubliant  alors  ce  qu’il  se  Jevoit 
à lui-même,  et  l’amour  d’une  femme  étei- 
gnant en  lui  l’araourde  la  gloire , la  pru- 
dence et  le  courage,  ne  put  la  voir  pren- 
dre ainsi  la  fuite  sans  la  suivre,  et  lui  sa- 
✓ 

crifia  sa  flotte,  sa  réputation  et  l’empire. 

Le  combat  se  soutint  encore  long-temps, 
jusqu’à  ce  que  les  soldats  d’Antoine,  in- 
struits de  sa  fuite,  se  soumirent  à Octave, 

1.  XLIX,  LI.  Florus,  1.  IV.  Vell.  Palerc.  1.  If. 
Suelon.  iü  Octav. 
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qui  couronna  sa  victoire  par  le  pardon 
qu’il  leur  accorda  généreusement , et  dont 
il  n’excepta  qu’un  petit  nombre  d’officiers 
qui  avoient  montré  contre  lui  trop  d'a- 
nimosité. L’armée  de  terre  manquant  de 
tout,  et  livrée  par  ses  chefs,  se  rendit  sept 
jours  après  la  bataille. 

Antoine , accablé  des  plus  tristes  et  des 
plus  humiliantes  réflexions,  passa  en  Afri- 
que, où  il  erra  quelque  temps  dans  les  dé- 
serts de  la  Lybie,  sans  autre  compagnie 
que  celle  de  deux  orateui’s,  l’un  grec,  l’au- 
tre l'omain.  Le  gouverneur  de  cette  pro- 
vince s’étoit  déclaré  pour  Octave,  et  An- 
toine ne  vit  plus  que  l'Egypte  où  il  pût  être 
en  sûreté.  Il  y avoit  l’envoyé  Cléopâtre,  et 
il  la  trouva  à Alexandrie,  où  il  ne  chercha 
de  soulagement  à sa  peine  qu’en  se  livrant 
avec  elle  à ses  débauches  accoutumées.  C’est 
par-là  aussi  qu’il  cherchoit  à s’étourdir  sur 
les  nouvelles  qu’il  ne  tarda  pas  à recevoir, 
que  le  gouverneur  qu’il  avoit  établi  dans  la 
Syrie  avoit  fait  ses  soumissions  à Octave, 
et  que  tous  les  rois  et  princes  de  l’Asie, 
alliés  desvRomains , refusoient  de  lui  don- 
ner aucun  secours. 
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Ne  voyant  plus  aucun  moyen  de  réparer 
ses  pertes,  ae  croyant  même  trahi  par 
Cléopâtre,  qui,  à la  vérité,  avoit  donné  à 
sa  Hotte  des  ordres  secrets  de  passer  du 
côté  de  l’ennemi , pour  se  ménager  une 
ressource  auprès  d’Octave , qui  étoit  aux 
portes  d’Alexandrie  avec  ses  troupes,  et 
ayant,  de  plus,  reçu  la  fausse  nouvelle  que 
cette  reine  yenoit  de  mourir,  Antoine  se 
perça  de  son  épée.  Quoique  la  plaie  fût 
mortelle,  elle  n’étoit  pas  de  nature  à ne 
lui  laisser,  pour  le  moment,  aucun  reste  de 
vie.  Le  sang  s’arrêta , et  lorsqu’il  eut  re- 
prit ses  esprits,  apprenant  par  un  messa- 
ger que  lui  envoya  Cléopâtre,  qu’elle  vi- 
voit  encore,  il  oublia  son  ressentiment,  et 
pria  qu’on  le  transportât  prçs  d’elle.  Sa 
retraite  étoit  un  tombeau  qu’elle  avoil  fait 
bâtir  pour  se  réserver  un  asile.  On  l’y  con- 
duisit , et  il  expira  entre  ses  bras.  Octave 
étant  entré  dans  Alexandrie,  elétant  infor- 
mé de  la  mort  d’Antoine,  donna , dit-on , 
des  larmes  à son  infortune  et  au  souvenir 
de  leur  ancienne  liaisou,  quelque  plaisir 
i^u’il  eût  d’ailleurs  d’être  délivré  d’un  tel 
rival.  Il  désiroit  ardemment  de  faire  servb’ 
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la  reine  d’Egypte  à son  triomphe;  mais  en. 
ayant  été  prévenue , et  accablée  tout  à la 
ibis  delà  perte  qu’elle  venoit  de  faire,  et  dé 
l’idée  de  toutes  les  humiliations  auxquelles 
elle  étoit  réservée,  ne  pouvant  d’aillrars, 
dans  une  entrevue  qu’elle  eut  avec  Octave, 
prendre  quelque  empire  sur  son  cœur  par 
son  esprit  et  par  ses  charmes , elle  se  fit 
apporter  secrètement,  dons  une  corbeille 
remplie  de  fleure  et  de  fruits,  un  aspic 
dont  elle  se  fit  piquer  au  bras,  et  mourut 
âgée  detceute*huit  ans.  Elle  en  avoit  yingt** 
six  lorsqu’elle  commença  d’être  aimée  d’An- 
toine. La  monarchie  d’Egypte, qui  fleuris- 
soit  depuis  tant  de  siècles,  finit  avec  elle, 
et  fut  réduite  en  province  romaine. 

Octave , affligé  de  perdre  ce  qui  devoit 
être  le  plus  grand  ornement  de  son  triom- 
phe, ne  laissa  pas  de  satisfaire  au  désir 
qu'’elle  lui  avoit  marqué,  par  une  lettre 
qu’elle  lui  avoit  écrite  avant  sa  mort,  d’ê- 
tre ensevelie  dans  le  même  monument  avec 
Antoine. 

. De  toutes  les  leçons  que  l’histoire  nous 
présente,  il  en  est  peu,  mon  fils,  d’aussi 
frappantes  que  celle  que  nous  offrent  les 


Digilized  by  Google 


64a  LES  LEÇONS 

égaremens  d’Antome  et  de  Cléopâtre , s\ir 
l’avilissement , l’aveuglement , les  désor- 
dres, et  tous  les  malheurs  où  nous  précipite 
lé  dérèglement  de  nos  passions. 

Ap  rès  la  mort  d’Antoine,  qui  eut  lieu  ^ 
selon  les  uns,  dans  la  cinquante-troisième, 
et  selon  d’autres  dans  la  cinquante-sixième 
année  de  son  âge,  toutes  ses  statues  furent 
abattues  et  détruites,  tant  en  Egypte  qu’à 
Borne,  et  sa  mémoire  fut  déclarée  infâme 
par  le  sénat,  empressé  à faire  sa  cour  à Oc- 
tave. Celui-ci , avant  que  de  quitter  Alexan- 
drie, fît  mourir  Césarion , fils  de  César  et  de 
Cléopâtre , qui  déjà  donnoit  de  lui  la  plus 
hauteidée,  et  faisoit  concevoir  les  plus  gran- 
des espérances.  11  fut  mis  à mort  par  les  or- 
dres barbares  d’un  prince  en  qui  la  politi- 
que et  l’ambition  étouffoient  tous  les  senti- 
mens  de  la  nature  et  de  la  vertu,  et  qui  ne 
s’abstenoit  alors  d’aucun  crime,  quand  il 
lui  paroissoil  de  son  intérêt  de  le  comméltre. 

De  retour  à Rome,  il  y reçut  tous  les 
honneurs  du  triomphe  le  plus  éclatant , et 
qui  dura  trois  jours.  11  y prit,  par  le  con- 
seil deMécèjie,  le  titre  d’empereur,  com- 
me le  plus  modeste  j car  c’étoil  celui  que  les 
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soldats  donuoîent  à leurs  gc^néraux , après 
une  victoire,  et  y ajouta  celui  de  César, 
qu’il  jugea  le  plus  propre  à lui  concilier  le 
respect  des  Romain»,  qui,  dans  la  suite, 
l’ayant  associé  à leurs  dieux , lui  donnè- 
rent le  nom  é! Auguste  y qu’on  donnoit  à 
tous  les  temples  consacrés  par  les  augures; 
et  Octave  l’adopta  d’autant  plus  volon- 
tiers, que,  sans  imprimer  la  terreur,  il  lui 
attiroit  la  vénération  de  ses  sujets. 

L’univers  étoit  en  paix,  et  Auguste  fer-  ‘ 
ma  le  temple  de  Janus.  Parvenu  à être 
seul  maître  de  l’empire,  il  se  lit  un  sys- 
tème de  politique  bien  opposé  aux  barba- 
ries de  son  triumvirat.  Il  ne  chereboit  qu’à 
se  faire  aimer  de  ceux  dont  il  avoit  voulu 
être  craint  dans  les  premierstemps.il  s’insi- 
nua dans  la  confiance  des  sénateurs  par  des 
lêtes  et  des  repas  où  la  cordialité  et  l’affec- 
tion paroissoient  si  grandes,  que  chacun 
croyoit  ne  voir  en  loi  qu’un  ami  et  un  égal. 
En  gagnant  les  grands , il  ne  se  rendoit  pa? 
moins  agréable  au  peuple,  auquel  il  don- 
noit des  jeux  et  des  spectacles  en  tout  gen- 
re , pour  lui  faire  perdre  l’idée  des  pro- 
scriptions et  des  malheurs  passés,  etl’em- 
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pêcher  de  faire^ttention-à  son  nouvel  état» 

II  réforma  les  abus  qui  s’étoient  glissés 
pendant  les  troubles  de  la  république;  mais 
ce  fut  avec  tant  de  «ménagement  et  de 
prudence,  que  personne  ne  fut  tenté  de 
regretter  les  licences  qu’il  avoit  su  répri- 
mer. On  a pu  dire,  en  considérant  les 
maux  qu’il  fit  endurer  avant  son  élévation 
à l’empire,  et  les  biens  qu’il  px’ocura  depuis 
qu’il  y fut  parvenu , qu’il  devoit  ou  ne 
point  naître  ou  ne  point  mourir. 

Parla  révolution  qui  venoit  de  s’opérer, 
on  vit  finir  la  plus  grande  république  du 
monde , et  commencer  la  plus  grande  mo- 
narchie qui  fut  jamais  : monarchie  iiiHni- 
ment  supérieure  à toutes  celles  qui  avoient 
précédé , puisqu’elle  comprenoit  la  plus 
considérable  et  sans  contredit  la  meilleni'e 
partie  de  l’Europe , de  l’Asie  et  de  l’Afrique. 
Mais  le  luxe  vint  à bout  de  faire  succomber 
cette  vaste  puissance  sous  son  propre  poids. 
Les  Romains  n’étoient  déjà  plus  ce  qu’ils 
avoient  été  autrefois.  Ils  n’avoienl  plus  ce 
courage  inflexible,  cette  grandeur  d’ame 
héroïque,  si  remarquables  dans  les  beaux 
temps  de  la  république.  Au  moins  n’y 
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eut- il  plus  de  guerres  civiles.  Les  beaux 
ai'ts  florissoienl , et  le  siècle  d’Auguste  de- 
vint le  siècle  du  goût  et  des  lettres,  qui 
avoient  un  protecteur  puissant  et  plein  do 
zèle  dans  la  personne  de  Mécène.  La  poé- 
sie latine  y fui  surtout  portée  à sa  dernière 
perfection  par  Horace  et  Virgile , dont 
l’empereur  excita  les  talens , non -seule- 
ment par  ses  bienfaits,  mais  en  leur  don- 
nant un  libre  accès  auprès  de  lui. 

Auguste  eut  pendant  quelques  années  la 
guerre  avec  les  Cantabres  et  les  Asturiens, 
les  deux  nations  d’Espagne  les  plus  belli- 
queuses. Il  la  fit  faire  par  ses  généraux,  et 
elle  dura  plusieurs  années;  mais  enfin  ces 
deux  nations  furent  soumises  par  Agrip- 
pa, qui  partageoit  avec  Mécène  la  faveur 
d’Auguste,  dont  il  ne  cessa  d’illustrer  le 
règne  par  les  victoires  qu’il  remporta  sur 
les  peuples  rebelles,  ainsi  que  par  les  ma- 
gnifiques édifices  et  tous  les  ouvrages  qu’il 
fit  construire,  tant  pour  les  besoins  les 
plus  essentiels  que  pour  l’ornement  de  Ro- 
me, dont  l’empereur  lui  avoit  confié  le 
gouvernement. 

Un  des  événemens  qui  servirent  le  plus 
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à rehausser  l’éclat  du  règne  d’Auguste,  fut 
celui  qui  rendit  à ce  prince  , dans  un 
voyage  qu’il  fit  en  Orient,  ce  qui  faisoit 
l’objet  continuel  des  regrets  et  des  vœux 
les  plus  ardens  du  peuple  romain.  Phraate , 
roi  des  Parlhes,  renvoya  à l’empereur  les 
aigles  romaines,  les  drapeaux,  et  tous  les 
prisonniers  tombés  entre  les  mains  des  Par- 
thes  durant  les  guerres  contre  Crassus  et 
Antoine.  11  se  soumit  de  plus  à toutes  les 
conditions  qu’il  plut  à l’empereur  de  lui 
imposer,  et  donna  pour  otages  quatre  de 
ses  fils,  avec  leurs  femmes  et  leurs enfaiis. 
Auguste  fut  aussi  glorieux  d’avoir  ainsi  re- 
couvré les  drapeaux  et  les  prisonniers  ro- 
mains, que  s’il  les  avoit  repris  les  armes  à‘ 
la  main  (i). 

Mais  qu’est-cequi  peut  donner  au  siècle 
d’Auguste  un  éclat  unique  dans  les  fastes  du 
monde,  si  ce  n’est  d’avoir  été  l’époque  de 
la  naissance  du  sauveur  des  hommes?  Ici 
sé  trouvent  accomplies  toutes  les  promes- 
ses, toutes  les  prophéties  qui  avoient  rap- 

(i)Diod.  1.  LI  et  seqq.  Suelon.  in  Octav. 
Oros.  l VI.  Ycll.  Paterc.  1.  II. 
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port  à l’avéneraent  du  Messie,  qui  con* 
court  à peu  près  avec  l’an  4oo4  du  monde, 
la  754*.  annëe  de  la  fondation  de  Rome, 
la  27*.  année  du  règne  d'Auguste,  et  vers 
le  même  temps  où , par  une  paix  générale , 
•on  ferma  encore  le  temple  de  Janus,  ou- 
vert depuis  vingt -deux  ans.  Ce  fut  aussi 
cette  même  année  qu’Auguste  fit  faire  ce 
dénoi^brement  général  si  célèbre,  afin  de 
connoître  l’état  de  l’empire  et  le  nombre 
de  ses  sujets. 

La  Providence  avoit  tout  disposé  pour 
faciliter  la  propagation  de  la  doctrine  cé- 
leste que  Jésus-Christ  venoit  apporter  aux 

• hommes.  La  vaste  étendue  de  l’empire  ro- 
■ main,  en  liant  ensemble,  par  un  commerce 

• plus  aisé,  toutes  les  parties  du  monde  con- 
nu, ouvroit  tous  les  chemins  à ceux  qui 
dévoient  prêcher  l’Evangile.  Les  troubles 
affreux  des  guerres  civiles  y auroient  mis 
un  très-grand  obstacle  : Dieu  suscita  Au- 
guste pour  faire  cesser  toutes  les  dissen- 
tions, et  établir  une  ti*anquillité  durable 

. dans  l’empire.  Ce  prince  acheva  son  règne 
avec  beaucoup  de  gloire  , et  ep  se  montrant 
constamment  le  père  de  son  peuple.  11 
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L'an  i4  de  mourut  dans  sa  soixante-seiziènie  aunde, 
f r* 

regretté  universellement  à JRome  et  dans 
tout  l’empire.  Il  avoit  fait  son  testament 
peu  d’années  auparavant , et  l’a  voit  déposé 
entre  les  mains  des  vestales , pour  lesquelles 
il  avoit  témoigné  une  .estime  et  une  véné- 
ration singulière.  Un  des  traits  qui  ont  fait 
le  plus  d’honneur  à sa  mémoire  est  celui 
par  lequel  il  signala  sa  clémence  envers 
Cinna.  Malgré  tous  les  soins  qu’il  appor- 
toit  à faire  le  bonheur  public,  et  se  conci- 
lier l’amour  et  le  respect  des  Romatins, 
on.tramoit  de  temps  en  temps  des  conju- 
rations contx’e  sa  vie.  Cnéius  Cornélius 
Cinna , qui  devoil  le  jour  -à  une  fille  de 
^ Pompée,  et  quelques  autres: personnes  du 
, premier  rang,  en  a voient  formé  une  très- 
dangereuse.  , qui , ayant  été  révélée  à Au- 
guste par  un  des. complices,  fut  pour  lui 
le  sujet  de  la  plus  vive  douleur  et  de  la 
. ;plu8  cruelle  inquiétude , .en  ce  qu’elle  lui 
- découvroit  des  ennemis  lorsqu’il'Croyoit 
n’en  plus  avoir , .et  quHljue;sa  Voit  quel  parti 
prendre  dans  une  cireouslance  si  délicate. 
Ce  prince,  qui,  dans  un  repas  avec 'Marc- 
Antoine,  avoit  dicté  autrefois  l’édit  .de  la 
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proscription,  ne  pou  voit  plus  se  résoudre 
à ordonner  la  mort  d’un  seul  homme  : 
il  apprébendüit  cependant  que  rimpunité 
ne  devint  la  source  de  nouveaux  attentats. 
Tandis  qu’il  balançoit  entre  la  sévérité  et 
la  clémence,  Livie,  son  épouse,  qu’il  ai- 
moit  tendrement , le  détermina  à embras- 
ser ce  dernier  parti , si  coul'oi’me  aux  dé- 
sirs de  son  cœur,  en  lui' faisant  sentir  que 
les  voies  de  la  rigueur  n’étant  propres  qu’à 
aigrir  les  esprits,  il  pou  voit  au  contraire, 
en  choisissant  celle  de  la  clémence,  se  flat- 
ter d’y  trouver  tout  à la  fois  sa  gloire  et 
sa  sûreté.  Cet  avis  ayant  fixé  son  irrésolu- 
tion , il  manda  Cinna  seul , et  l’ayant  fait 
asseoh',  exigea  qu’il  l’écoutàt  sans  l’inter- 
l’orapre.  11  commença  par  lui  rappeler  les 
grâces  qu’il  lui  avoil  faites  en  lui  accordant 
la  vie  ^quoiqu’il  fût  son  ennemi,  en  lui  ren- 
dq^^t  son  patrimoine,  et  en  l’élevant  aux 
dignités  convenables  à sa  naissance.  Pour 
me  ^yer  de  tant  de  bienfaits,  ajouta-t-il , 
vous  voulez  m’assassiner.  Alors  il  lui  exposa 
le  détail  de  la  conspiration , le  lieu , le  temps 
qu’on  avoit  choisis;  il  lui  nomma  tous  ses 
complices,  et  entr’aulres  celui  qui  devoitlui 
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porter  les  premiers  coups.  Cinna  fut  frappé 
comme  d’un  coup  de  foudre;  rien  ne  put 
égaler  sa  surprise,  lorsqu’Auguste  finit  par 
lui  dire  qu’il  luipardomioitdeboncœur,  et 
pour  l’amour  de  lui  à tous  ceux  qu’il  avoit 
engagés  dans  son  complol;  et  pour  \fous 
prouver  f continua-t-il,  que  je  ne  conserve 
aucune  inimitié  contre  vous,  je  vous  nom- 
me consul pour  Vannée  prochaine.  Cet  acte 
' de  clémence  et  de  magnanimité  fit  une  telle 
f impression  sur  tous  ses  ennemis,  que  de- 
puis ce  jour  - là  il  n’y  eut  contre  sa  per- 
sonne ni  conspiration  ni  même  aucune 
marque  de  mécontentement  (i). 

Après  la  mort  d’Auguste,  Tibère,  qu’il 
s’étoit  associé  à l’empire,  et  que  par  son 
testament  il  avoit  institué  son  héritier,  lui 
succéda  sans  difficulté. 

(i)  Diod.  1.  LV.  « 
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nommelui-mcme  consul , cl  choque  tous  les 
ordres  de  l’Etat  par  sa  hauteur.  On  consulte 
les  livres  syhlllins  contre  le  fléau  de  la  peste 
qui  ravageoil  la  ville.  Des  amhassade^ssont 
envoyés  à Epidaure.  Le  serpent  du  temple 
est  amené  à Rome.  Prodiges  fabuleux.  La 
peste  cesse.  Triomphe  de  Fabius.  Poslhu- 
inius  est  condamné  à une  amende.  Caractère 
de  Curius  Denlatus.  Ses  victoires.  Attentat 
cl  punition  de  C.  Plotius.  Le  peuple , irrité 
de  Favarice  et  de  la  cruauté  des  créanciers, 
se  relire  sur  le  mont  Janieuîe.  On  nomme 
pour  dictateur  Q.  Hortensias,  qui  statue 
qu’on  obéira  aux  décrets  du  peuple,  elle 
peuple  satisfait  rentre  dausla  ville.  63- SS. 

O uerres contre  les  Tolflniens,  les  Lucaniens  et 
les  Sénonoîs.  Ceux-ci  sont  tour  à tour  vain- 
queurs et  vaincus.  Ligue  de  plusieurs  peu- 
ples d’Italie.  Les  Tarentius  s’y  joignirent,  et 
y attirèrent  Pyrrhus,  roi  d’Epire,  qui  se 
rendit  à Tarente.  Victoire  de  ce  prince  sur 
le  consul  Levinus.  Ambassade  que  lui  cn- 
Toyent  les  Romaius  pour  traiter  de  la  ranço» 
des  prisonniers. -C.  Fabricius  est  de  cette  dé- 
putation. Pyrrhus  tâche,  dit-on,  de  l’alli-  * 
rer  à son  service.  Réponse  que  les  historiens 
. mettent  dans  la  bouche  de  l’ambassadeur. 

Eo  2 
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Pyrrhus  envoyé  Cjnéas  à Rome  pour  trailcr 
de  la  paix.  Le  sénat  la  refuse.  Un  combat 
entre  le  roi  d’Epire  et  les  Romains  ne  produit 
aucun  avantage  décisif.  Fabricius,  nommé 
consul,  avertit  Pyrrhus  du  dessein  qu’on 
avoit  formé  de  l’empoisonner.  Ce  prince, 
après  une  expédition  malheureuse  en  Sicile, 
revient  en  Italie  s’opposer  aux  progrès  des 
Romains;  mais  il  est  battu  par  Curius  Den- 
tatus,et  obligé  d’abandonner  l’Italie.  Agran- 
dissement des  Romains.  Ptolémée  Philadel- 
phe , roi  d’Egypte , leur  envoie  des  ambas- 
sadeurs. Les  Romains  de  leur  côté  fout  partir 
«quatre  députés  pour  l’Egypte.  Ils  poursui- 
vent leurs  avantages  en  Italie,  et  se  rendent 
maîtres  de  Tarente.  Ils  prennent  Rhëge, 
tombée  au  pouvoir  de  déserteurs,  qui  y 
avoient  nommis  toutes  sortes  de  violences, 
et  ils  en  font  une  punition  exemplaire.  Toute 
l’Italie  est  soumise  à leurs  armes.  Premier 
spectacle  de  gladiateurs.  . ^ Pag.  84-  i45. 

LETTRE  LXX.  Empire  de  la  Chine  sous 
les  faibles  restes  de  la  dynastie  des 

* Tchéou,  ce  qui  répond  à la  onzième 
époque» 

Celte  époque  offre  le  même  spççlacle  que  la 
précédente,  des  révolulions,  des  gwejrr-es, 
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des  perfidies.  Depuis  Yeou-Ouang  jusqu’à 
l’empire  des  Han,  c’esl-à-dire , jusqu’à  l’an 
206  avant  J.  C. , les  lois  et  les  mœurs  per- 
dent leurs  forces  en  Chine. . Pag.  i46-i49. 

LETTRE  LXXI.  Htal  du  peuple  Juif 
soua  la  onzième  époque. 

La  Judée  tombe  aux  mains  de  Ptolémée  Soter, 
roi  d’Egypte,  qui  traite  d’abord  les  Juifs 
assez  durement,  puis  s’adoucit  envers  eux. 
C’est  vers  l’an  277  avant  J.  C.  que  l’on  place 
la  version  grecque  delà  Bible  faite  à Alexan- 
drie sous  Ptolémée  Philadelpbe.  Séleucus 
Nicanor,  roi  de  Syrie,  protège  aussi  les 
Juifs,  qui  se  répandent  dans  ce  royaume 
aussi  bien  qu’en  Egypte i5o-i54. 

LETTRE  LXXII.  De  la  philosophie,  des^ 
sciences  et  des  arts  chez  les  Grecs,  sous 
la  onzième  époque,  celle  du  règne  d’A- 
lexandre , jusqu  à la  première  guerre 
punique.  Van  g 64  avant  J.  C. 

Aristote.  Sa  vie.  Sa  métaphysique.  Son  système 
de  l’univers.  Ce  qu’il  dit  de  Dieu.  Son  his- 
toire des  animaux.  Sa  logique.  Sa  rhétori- 
que. Sa  poétique.  Sa  politique.  Universalité 
de  ses  connoissances 1 55-170. 

Xliétqphraste.  Straton;  son  système  de  l’uni- 
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Ters.  Réfutation.  Antiathèoe,  fondateur  dg 
la  secte  des  cyniques»  et  Diogène,  son  disci- 
ple. Caractère  de  ces  philos&pbes.  Philoso- 
phie tle  Zénon,  et  exposition  de  ses  sophis- 
mes.  Doctrine  d’Epicure,  et  conséquences 
qui  en  résultent.  Arcésilas  fonde  la  seconde 
académie,  et  joint  un  scepticisme  universel 
à une  immoralité  honteuse.  Pyrrhoir  rfonne 
son  nom  à une  autre  secte,  qui  cherche  à 
obscurcir  toutes  les  vérités.  Réflexions  sur 
ces  égaremeos  de  la  philosophie  ancienne. 
Pag.  171-322. 

Pithéas,  de  Marseille,  halnle  astroaome.  Eu* 
doxe  et  Callisthène.  Le  sculpteur  Lysippe» 
Cbarès,  son  élève.  Apelle  et  Protogëne.  Ré- 
flexions sur  Tabus  de  la  peioture.  Pièces  de 
Ménandre.  ^ ^ ^ . a22-a44, 

LETTRE  LXXIII.  Douzième  époque.  La 
, première  guerre  punique.  I/Histoire 
romaine  depuis  la  première  guerre  puni- 
que, Van  264-  aidant  J,  C.  jusqu* à la 
seconde  guerre  punique , Van  218  apant 

Gouvernement , mœurs  et  caractère  des  Car- 
thaginois. Rupture  entre  ceux-ci  et  les  Ro- 
mains, qui,  par  une  politique  assez  peu 
louable,  prennent  sous  leur  proteclioD  les 
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Mamerlins,  et  font  une  descente  en  Sicile. 
Ils  s’emparent  de  Messine.  Victoire  sur 
iliéron,  roi  de  Syracuse,  qui  devient  en- 
suite l’allié  de  la  république.  Plusieurs 
consuls  se  rendent  successivement  en  Si- 
cile, où  la  puissance  romaine  s’afFermjt.  Ils 
assiègent  Âgrigenle,  et  s’eu  rendent  maîtres. 

Pag-  245 -258. 

Les  Romains  conslrniseut  une  flotte.  On  in- 
vente une  machine  appelée  corbeau  pour 
accrocher  les  vaisseaux  ennemis.  Le  consul 
Duiliusbat  la  flotte  carUiaginoise.  Honneurs 
- qu’il  reçoit  à son  retour.  Passage  remar- 
quable de  Polybe.  Conspiratioii  découverte. 
Le  consul  Cornélius  Scipio  fait  la  conquête 
de  la  Corse,  puis  de  la  Sardaigne.  Election 
de  nouveaux  consuls.  Récompense  décernée 
à un  tribun  qui  avoit  sauvé  l’armée  romaine. 
Divers  événeraens  de  la  guerre  de  Sicile. 
Descente  des  Romains  eu  Afrique.  Régulus. 
Ses  conquêtes  sur  les  Carthaginois.  11  leur 
impose  des  conditions  si  dures,  qu’ils  reclou- 
blentde  courage , ctraarclient  contre  lui  sous 
le  commandement  de  Xantippe.  Les  Romains 
sont  défaits,  et  Régulus  lui-mêinc  est  pris. 
Enfermé  dans  un  cachot,  il  est  traité  avec 
inhumanité.  Les  Romains  font  de  nou- 
veaux efforts.  31étcllus  remporte  une  grande 
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• Tictoire  sur  Àsdrnbal  , qui  esl  mis  en  croix 
■ À son  retour.  Les  Carthaginois  enToient 
Bégulus  à Home  pour  solliciter  la  paix  ou 
un  échange  de  prisonniers.  11  conseille  au 
sénat  de  n’aceepter  ni  Tug «ni  l’autre,  re- 
, tourne  à Carthage  suivant  sa  promesse,  et 
expie  dans  les  tourmens  l’avis  généreux  qa’il 

avoil  osé  donner 258-297. 

6iège  de  Lilybée.  Défaite  du  consul  Claudios. 
Il  nomme  un  dictateur,  qui  est  forcé  d’ab- 
diquer. Nouvelle  flotte  équipée  par  les  plus 
riches  citoyens.  Bataille  d’Ëgusé,  qui  décide 
du  sort  de  toute  la  Sicile.  Fin  de  la  pre- 
mière guerre  punique  par  un  traité  dans  le- 
' quel  les  Carthaginois  reçoivent  la  loi  du 
vainqueur.  La  Sicile  est  réduite  en  province 
romaine.  Triomphe  des  consuls.  Révolte  des^ 
Falisques  appaisée 398 -3i2. 

LETTRE  LXXIV.  de  la  précédente. 
Continuation  de  l'histoire  romaine , de- 
puis la  fin  de  la  première  guerre  puni- 
que, jusqu  à la  seconde , Van  2/8  avant 
J,  C.;  ce  qui  renfe/'me  l’espace  de  23 
ans. 

Conduite  desRomains  envers  les  Carthaginois. 
Ambassade  envoyée  à Ptolémée-Evergèle. 
Tragédies  et  comédiesreprésentées  à Home. 
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Jeux  séculaires  célébrés  l’an  de  Borne  5i8. 
Le  temple  de  Janus  est  fermé  pour  la  se- 
conde fois.  Conquêtes  des  Carthaginois  en 
Espagne.  Les  Ronaains  passent  en  llljrie, 
et  étendent  leur  domination  dececôlé.  Leur 
première  alliance  avec  les  Grecs.  Les  Car- 
thaginois promettent  de  ne  point  porter  la 
guerre  en  Espagne  au-delà  de  l’Ëbre.  Les 
Gaulois  menacent  Rome.  On  fait  contre  enX 
des  préparatiËi  formidables.  11$  sont  vain- 
cus dans  une  action  décisive.  L’insubrie  et  la 
Ligurie  forment  la  province  appelée  Cisalpi- 
ne. L’Italie  entière  est  soumise.  Triomphe  de 
Marcellus.  Succès  d’Ânnibal^en  Espagne.  Il 
s’empare  de  Sagonte  ; ce  qui  amène  la  se- 
conde guerre  punique.  . . . Pag.  3i5-3'i5. 

I.ETTRE  LXXV.  Histoire  des  successeurs 
d’ Alexandre  sous  la  douzième  époque  y 
jusqu'à  la  seconde  guerre  punique,  et 
celle  de  quelques  États  de  la  Grèce  dans 
le  même  intervalle. 

Divisions  entre  les  Lagides  et  les  Séleucides. 
Ântiochus  Théos  déclare  la  guerre  à Ptolé- 
inée  Philadelphe.  11  perd  les  provinces  d’O- 
rient,  qui  se  rendent  indépendantes.  Com- 
mencemens  de  l’empire  des  Parthes.  Paix 
entre  Antiochus  et  Ptolémée.  Prédiction  de 
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Daniel  accomplie.  Mort 'de  Ptolémée  Phila- 
delphe.  Ptolémée  Evergèle  lui  succède.  Bé- 
rénice, sa  sœur,  est  aussitôt  répudiée  par 
Antiüchus , et  périt  avec  son  enfant.  Ven- 
geance qu’en  tire  Ptolémée.  Divisions  entre 
les  deux  fils  d’Ântioclius  Tl>éos,  Sélencas 
- Callinicus  et  Antiochus  Hiérox.  lis  se  font 

la  guerre.'.  Pag.  346  - 349. 

Etat  de  la  Macédoine.  Mort  d’Antigone  Go- 
natas.  Antigone  Doson , tuteur  de  Philippe , 
> se  rend  maître  du  trône,  et  appaise  une  sé- 
dition élevée  contre  lui.  Commencement 
de  la  ligue  achéenne.  Vertus  d’Âratus.  Il 
est  élu  chef  de  la  ligue,  s’empare  de  Corin- 
the, et  délivre  plusieurs  autres  villes.  Sa  ré- 
putation et  ses  succès. 359-376. 

Sparte.  Etat  de  dégradation  où  elle  étoit  ré- 
duite. Oubli  des  lois  de  Lycurgue.  Agis 
entreprend  de  rétablir  la  sévérité  de  la  dis- 
cipline dans  sa  patrie.  Obstacles  qu’il  ren- 
contre. Après  de  premiers  succès , il  tombe 
entre  les  mains  de  Léonidas,  ennemi  de  la 
réforme,  qui  le  fait  condamner  à mort. 
Cléomène,  fils  de  Léonidas , suit  un  système 
tout  différent  de  celui  de  son  père.  II  casse 
les  épbores , met  ses  biens  en  commun , et 
~ rétablit  l’ancienne  discipline.  11  fait  la  guerre 
aux  Achéens , qui  lui  demandent  la  paix. 
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Âralus  s’efforce  de  l’empêcher,  et  inlroduit 
dans  le  Péloponnèse  ces  mêmes  Macédoniens 
qu’il  en  avolt  chassés.  Cléomène,  Taincn  par 
Antigone,  se  retire  en  Egypte,  où  il  périt 
malheureusement Pag.  376-40 î. 

Les  Etoliens  font  la  guerre  aux  Achéens,  qui 
appellent  le  roi  de  Macédoine  à leuri  se- 
cours. Conhance  de  Philippe  pour  Aralus 
bientôt  démentie.  Celui-ci  meurt  empoi- 
sonné. Honneurs  qu’on  lui  rend  à Sicyone. 

4oi-4io. 

Suite  de  l’histoire  des  rois  d’Egypte  et  de  Syrie. 
•Séleucus  Céraunus,  roi  de  Syrie.  Services 
que  lui  rend  Achéus.  Son  frère  Ânliochu.s- 
le-Grand  lui  succède.  Révolte  de  plusieurs 
provinces  contre  lui.  11  les  soumet^  11  fait 
périr  son  ministre  IIermias,qui  s’éloit  rendu 
odieux.  11  entreprend  la  guerre  contre  Plo- 
lémée  Philopalor,  et  après  quelques  avanta- 
ges il  est  battu  à Raphia.  La  Célé-Syric  et 
la  Palestine  retournent  sous  la  domination 
de  Plolémée.  Achéus,  qui  s’étoit  fait  procla- 
mer roi  dans  l’Asie  mineure,  est  assiégé 
dans  Sardes,  et  tombe  entre  les  mains  d’ An- 
tiochus,  quilui  fait  trancher  la  tête.  4io-4i  7. 
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LETTRE  LXX  VI.  jLa  seconde  guerre  pu- 
nique. 1/ histoire  romaine  depuis  le  com- 
mencement de  la  seconde  guerre  punique. 
Van  218  avant  J.  Ç.  jusqiV à la  trçi-> 
sième.  Van  i4-g  avant  Fère  chrétienne  ^ 
et  jusqu’à  la  deUruction  de  Carthage, 
Van  1 4-6  avant  J.  C. 

Marche  d’Annibal.  Il  passe  les  Pyrénées  et  les 
Alpes,  et  arrive  en  Italie  à la  tête  déplus 
de  cent  mille  hommes.  Il  bat  le  consul  Sci** 
pion  sur  les  bords  duTesîn,  elles  deux  con- 
suls Scipion  et  Sempronius  près  de  la  Trébie. 
L’année  suivante  il  taille  en  pièces,  près  du 
lac  deTrasimène,  l’armée  du  consul  Flami- 
nius,  qui  est  tué.  Alarme  à Home,  oiiFabius 
Maximus  est  nommé  dictateur.  11  suit  un 
autre  système  dans  cette  guerre , et  se  décide 
a ne  point  engager  de  bataille  générale, 
mais  à se  contenter  de  suivre  et  de  harceler 
Annihal , ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de 
Cunctator.  Annihal , surpris  dans  un  défilé , 
s’en  échappe  par  une  ruse.  Soupçons  et 
murmures  contre  Fabius.  On  partage  les 
troupes  entre  luP  et  Minucius  son  général 
de  cavalerie.  Présomption  de  cë  dernier.  H 
^ donne  dans  un  piège  que  lui  tend  Annihal, 
et  il  alloit  être  taillé  en  pièces  quand  le  die- 
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laleur  tient  à son  secours,  et  le  dégage.  Mi- 
nucius  reconnoit  sa  faute,  et  réunit  son  ar- 
mée a celle  du  dictateur.  Réflexions  sor  la 
conduite  de  Fabius. 

Succès  des  Scipions  en  Espagne.  Election  des 
consuls  Paulus  et  Varron.  Grandes  levées 
des  Romains.  Sllaille  de  Cannes.  Paul  Emile 
est  tué.  Varron  est  bien  reçu  à Rome  mal- 
gré ses  fautes.  Marcus  Jnnius  est  nommé 
dictateur.  Annibal  passe  Tbiver  à Capoue, 
où  ses  soldats  s’amollissent  par  l’oisiveté, 
Marcellus  remporte  sur  lui  quelques  avan- 
tages, et  s’empare  de  Syracuse.  Archimède 
est  tué  dans  le  pillage  de  cette  ville.  Les 
Romains  font  le  siège  de  Capone,  et  s’en  ren- 

■rtW> 

dent  maîtres.  Annibal  aux  portes  de  Rome , 
est  obligé  de  s’en  éloigner  peu  après.  Dé- 
sastres des  Romains  en  Espagne.  Le  jeune 
Scipion , âgé  seulement  de  vingt-quatre  ans, 
y est  nommé  proconsul , et  rétablit  les  affai- 
res. 11  prend  Carthagène.  Sa  modération. 
1!  est^ait  consnl  à vin^7neuf  ans.  II  passe 
en  Sicile,  puis  en  Afrique,  on  il  a les  plus 
grands  avantages.  Les  Carthaginois  sont 
obligés  de  rappeler  Annibal,  qui  quitte  l’I- 
talie avec  douleur.  Bataille  de  Zama  entre 
lui  et  Scipion.  Les  Carthaginois  vaincus  de- 
mandent la  paix,  et  l’obtiennent  à des  con- 
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ditions  assez  dures.  Triomphe  de  Scipîon  à 
Rome.  Qg  lui  donne  le  surnom  à' Africain. 

. Paf^.  436-458. 

LETTRE  LXX VII.  Suite  de  la  précé- 
dente. 

Les  Romains  font  la  guerre  à Philippe,  roi  de 
Macédoine.  Après  quelqffes  campagnes,  il 
est  obligé  de  souscrire  aux  conditions  qu’on 
lui  impose.  Flaminius  rend  la  liberté  aux 
villes  de  la  Grèce.  Victoires  sur  les  Gaulois 
et  sur  les  Espagnols.  Guerre  avec  Antio- 
chus.  Lucius  Cornélius  Scipion  est  «hargé 
de  la  suivre.  Scipion  l’Africain,  son  frère, 
l’accompagne  comme  son  lieutenant.  La 
guerre  est  achevée  en  deux  ans.  Anliochus 
achète  la  paix,  et  Lucius  Scipion  prend  le 
titre  éi’ Asiatique.  Le  luxe  s’introduit  à Ro- 
me. Succès  de  Lucius  Paulus  en  Espagne. 
Scipion,  accusé,  entraîne  avec  lui  le  peuple 
au  Capitole.  Mis  depuis  en  jugement,  il  se 
relire  à Literne.  Asiatique  éprouve,  aussi 
l’ingratitude  du  peuple.  Mort  de  Philopé- 
men,  général  des  Acliéens.  Mort  d’Annibal, 
qui  s’empoisonne  après  avoir  erré  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l’Asie.  Mort  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine.  Il  survécut  peu  à son  fils 
Démétrius,  qu’il  avolt  fait  périr  sur  de  faux 
foupgons ^^59-479. 
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Censure  de  Marcus  Porcins  Cato.  Réformes 
introduites  par  cet  homme  sévère.  Emhel- 
lissemens  de  Rome.  Guerre  de  Macédoine. 
On  en  donna  la  conduite  au  consul  L.  Emi- 
lius  Paul  us.  Persée,  successeur  de  Philippe, 
fut  vaincu , et  forcé  de  se  remettre  entre  les 
mains  du  consul,  dont  il  orna  le  char  de 
triomphe.  11  vécut  à Âlbe  dans  ^obscurité. 
Gentius,  roi  d’Illyrie,  fut  également  pris, 
et  mourut  en  prison.  Mouvemens  en  Grèce. 
Injustices  et  dureté  des  Romains  envers  les 
Carthaginois.  Ceux-ci  achètent  la  paix  par 
les  sacrifices  les  plus  humilians,*€t  ne  peu- 
vent l’obtenir.  Troisième  guerre  punique. 
Siège  de  Carthage  par  Scipion.  Celte  ville 
est  réduite  en  cendres  i46  ans  avant  J.  C. 
Guerre  contre  les  Achéens.  Prise  de  Corin- 
the. La  Grèce  est  réduite  en  province  ro- 
maine  Pag.  48o-4g9. 

LETTRE  LXXVIII.  Histoire  de  la  Chine 
sous  la  douzième  époque. 

Les  princes  'de  Tsin  se  frayent  un  chemin  à 
l’empire.  Mort  de  Nan-ouang.  Tsin-ebi- 
hoangirfi  achève  la  conquête  de  l’empire, 
çl  fait  construire  la  grande  muraille.  Après 
sa  mort , Lieou-pang , soldat  de  fortune , 
monte  sur  le  trône , et  établit  la  dynastie 
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des  Han.  Qualités  de  ce  prince.  Son  fils 
.Hoei-ti  démentit  les  espérances  qu’il  avoit 
données , et  mourut  yictime  de  ses  désor> 
dres,  laissant  l’empire  à sa  mère , qui  régna 
huit  ans,  généralement  détesté.  Règne  et 
vertus  de  Yan-ti.  La  Chine  prospéra  sous 
lui.  £.ing«ti,  scm  fils,  se  distingua  par  sa 
bonté Pag.  5oo>5o8. 

LETTRE  LXXIX.  1/ histoire  sainte 
sous  la  douzième  époque. 

La  Judée  ^toit  tranquille  et  florissante , quand 
l’ambition  d’un  nommé  Simon  y porta  le 
trouble.  Par  ses  suggestions,  Ântiochus,  dit 
le  Grand,  envoya. un  de  ses  officiers  pour 

. piller  le  temple.  Héliodore,  Irappé  de  la 
main  de  Dieu,  obtint  sa  guérison  à la  prière 
du  grand-prêtre  Onias.  Jason , frère  de  ce 
dernier,  obtint  d’ Antiochus  Epiphane  la 
souveraine  sacrifîcature  à prix  d’argent.  As- 
sassinat du  vénérable  Onias.  Fin  misérable 
des  deux  frères,  Jason  et  Ménclaüs.  Déso- 
lation à Jérusalem.  Profanation  du  temple. 
Zèle  et  supplice  d’Eléazar  et  des  sept  frères 
avec  leur  mère.  Plusieurs  Juifs  qiMtient  Jé- 
rusalem pour  se  dérober  à la  persécution. 
Malhatias  et  ses  fils  se  mettent  à leur  tête. 
Victoires  de  Judas,  l’un  d’eux,  sur  les  gé- 
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- néraux  d’Antiochus.  Mort  funeste  de  ce 
prince.  Succès  de  Judas  contre  ses  succès-  * 
seurs.  ]]  périt  enfin  dans  un  combat.  Jona- 
thas,  son  frère,  établit  sa  résidence  à Jé- 
rusalem , et  fut  assassiné  par  les  Syriens.  Si- 
mon , autre  frère  de  Judas,  est  élu  général , 
et  reconnu  ensuite  prince  souverain  de  la  Ju- 
dée. Il  rend  la  paix  à son  pays.  Pag.  5o9~523. 


LETTRE  LXXX.  Des  hommes  illustres 
qui  ont  fleuri  sous  la  douzième  époque. 


Archimède  et  ses  travaux.  L’astronome  Hi[>- 
parque.  Bérose  , auteur  d’une  histoire  de 
Chaldée.  Absurdité  des  supputations  de  ce 
prêtre  de  Bélus  sur  l’antiquité  de  la  Chal- 
dée. Manéthon  Eraloslhène,  auteur  du  ca- 
talogue des  rois  de  Thèbes.  Polybe.  Poè- 
tes latins.  Plaute  etXércnce.  Jugement  sur 
CCS  deux  auteurs 524  - 554. 


LETTRE  LXXXI.  Treizième  époque, 
^ Bpme  depuis  la  prise  de  Carthage , Van 
. i4'5  avant  J,  C.  jusqu  à la  mort  d’Au- 
guste, Van  de  Rome  ’jGy , et  Van  i4-  de 
Jésus-Christ. 

Guerre  des  Romains  en  Espagne.  Soulève- 
ment des  peuples  de  cette  contrée  contre 
eux.  Yiriathus.  Conduite  de  Galba  et  de 
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Mélellus  dans  celte  contrée.  Les  Romains 
violent  les  traités,  et  se  déshonorent  paur 
leurs  injustices.  Ils  font  assassiner  Virialhus. 
Le  second  Scipion  TAfricain  est  chargé  de 
cette  guerre , qu’il  termine  par  la  prise  de 
Numanee.  Guerre  des  esclaves  en  Sicile.  Le 
consul  Rupilius  les  réduit.  Attale,  roi  de 
Pergame,  fait  le  peuple  romain  sou  héritier. 
Son  frère  veut  disputer  l’hériiage , est  vain- 
cu, et  périt  dans  une  prison.  Pag.  535-5'i5. 

Changement  dans  les  mœur.s  romaines.  Les 
deux  Gracchus  donnent  eu  quelque  sorte 
naissance  aux  guerres  civiles.'  L’aîné,  Tibé- 
rius,  trihun  violent,  est  assassine  dans  la 
place  publique.  Scipion  Nasica,  son  enne- 
mi^ meurt  dans  une  espèce  d’exil  à Per- 
game. Mort  du  second  Scipion  l’Africain. 
Ses  qualités.  Son  amitié  avec  Lælius.  Caius 
Gracchus  succède  aux  projets  de  son  frère , 
et^  périt  comme  lui.  Guerre  contre  Jugur- 
tha,  petit-fils  de  Massinissa.  Succès  divers. 
Marius  est  chargé  de  celte  guerre.  On  lui 
livre  Juguriha,  qui  meurt  dans  sa  prison. 
Triomphe  do  Marius.  Comraencemens  de 
Sjllai  Invasion  desCimbres.  Marius  les  taille 
en  pièces.  Mort  violente  de  Drusus,  cause 
de  la  guerre  des  alliés.  Plusieurs  généraux 
y sont  successivement  employés,  et  surtout 
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S^'lla,  qui  contribua  plus  que  personne  à la 
terminer Pag.  545-575. 

Mithridate.  Son  ambition  et  ses  conquêtes.  11 
bat  plusieurs  généraux  romains.  Sylla  le 
force  à faire  la  paix.  Disputes  entre  Marins 
et  Sylla.  Ce  dernier  se  rend  maître  de  Ro- 
me, et  oblige  Marins  à prendre  la  fuite.  In- 
fortunes de  Marius.  U est  pris  à Minturne, 
échappe  à la  mort , et  s’enfuit  à Carthage.  Il 
rentre  dans  Rome  l’année  suivante  , et  y 
meurt  après  avoir  fait  périr  beaucoup  de 
ses  ennemis.  Apres  .sa  mort,  son  parti  est 
anéanti  par  Sylla,  qui  assure  son  pouvoir 
par  de  nombreuses  proscriptions.  11  est  nom- 
mé dictateur  l’an  C72,  et  gouverne  sans 
obstacles.  11  abdique  ensuite,  et  rentre  dans 
la  vie  privée.  Mithridate,  lour-à-tour  vain- 
queur et  vaincu  , continue  la  guerre  avec 
opiniâtreté,  et  est  enfin  défait  par  Pompée. 
Il  se  donne  la  mort.  Guerre  des  piratq|i,ép- 
paisée  par  le  même  Pompée.  . . . 

Conjuration  dé  Catilina.  11  périt  dans  un  com- 
bat, Cicéron  est  appelé  père  de  la  patrie. 
César  entre  dans  les  charges.  Modération 
et  triomphe  de  Pompée.  Liaison  entre  eux. 
Ils  forment  avec  Crassus  ce  qu’on  appelle 
le  premier  triumvirat.  César  est  fait  consul. 
On  lui  donne  le  gouvernemenl  des  Gaules, 
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11  en  fait  la  conquête , et  écrit  lui-même  les 
mémoires  de  cette  guerre.  Il  attaque  les 
Germains , et  fait  une  descente  en  Angle- 
terre. Triste  fm  de  l’expédition  de  Crassus 
contre  les  Parthes.  Guerre  entre  César  et 
Pompée.  Le  premier  se  rend  maître  de  l’I- 
talie, défait  les  lieutenans  de  Pompée  en  Es- 
. pagne,  et  Pompée  lui-méme  dans  la  plaine 
de  Pharsale.  11  le  suit  en  Egypte , et  donne 
des  larmes  à la  mort  funeste  de  ce  grand 
homme.  Sa  passion  pour  Cléopâtre,  qu’il 
nomme  reine  d’Egypte.  11  est  vainqueur  de 
Pbarnace,  fils  de  Milbridate.  Le  sénat  lui 
décerne  tous  les  honneurs  et  tout  le  pou- 
voir  Pag'.  587-601. 

Commencemens  de  Marc -Antoine.  Qualités 
et  défauts  de  ce  lieutenant  de  César.  Mort 
, de  Caton  d’Utique.  Flatteries  envers  César. 
Triomphes.  Spectacles.  Réformation  du  ca- 
iH^rier.  Le  parti  de  Pompée  est  anéanti 
en  Espagne.  Nouveaux  projets  du  dicta- 
teur. Conjuration  contre  lui.  Il  est  assassiné 
en  plein  sénat.  Octave , son  fils  adoptif,  se 
rend  cher  au  peuple  par  ses  libéralités. 
Marc-Antoine  est  déclaré  ennemi  de  la  pa- 
trie par  le  sénat.  Pbilippiques  de  Cicéron. 
Guerre  d’Oclave  contre  Antoine , puis  récon- 
ciliation entre  eux.  Ils  forment  un  trium- 
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virât  arec  Lépide.  Horribles  proscriptions. 
Mort  tragique  de  Cicéron.  . Pag.  6oi-6ao. 

Préparatif  des  meurtriers  de  César  contre 
les  triumvirs.  Bataille  de  Philippes  entre 
les  deux  partis.  Brutus  et  Cassius  se  don- 
nent la  mort.  Les  triumvirs  vainqueurs 
partagent  l’empire  entre  eux.  Antoine  se 
rend  en  Asie.  Il  est  épris  de  Cléopâtre,  et 

. oublie  pour  elle  les  soins  de  l’ambition. 
Leurs  profusions  et  leurs  extravagances. 
Habileté  d’Octave  à profiter  de  ces  fautes. 
11  reste  maître  de  tout  l’Occident,  et  s’em- 
pare ensuite  de  l’Afrique  qu’il  avoit  d’a- 
bord laissée  à Lépide.  11  cherche  à faire 
oublier  ses  premières  cruautés  par  un  gou- 
vernement plus  équitable.  11  protège  les 
lettres,  et  fait  embellir  Rome  de  monumens. 
621 -65a. 

Antoine  répudie  Octavie,  sœur  d’Octave.  Rup- 
ture ouverte  entre  les  deux  collègues.  Ba- 
taille d’Actium.  Cléopâtre  prend  la  fuite. 
Antoine  la  suit.  Ils  se  retirent  en  Egypte, 
où  l’un  et  l’autre  se  donnent  la  mort.  Tout 
l’Orient  se  soumet  à Octave,  qui  prend  le 
nom  d’Auguste  et  le  titre  d’empereur.  11 
ferme  le  temple  de  Janus , l’univers  étant 
alors  en  paix.  11  se  fait  aimer  des  grands  et 
du  peuple.  La  république  romaine  finit. 
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L’empire  commence.  Soumission  entière  de 
l’Espagne.  Les  Parthes  rendent  les  éten- 
dards de  l’armée  de  Crassus.  Le  temple  de 
Janus  est  encore  fermé.  Dénombrement  gé- 
néral. Naissance  de  Jésus-Christ , l’an  de 
Rome  754.  Auguste  achève  paisiblement 
un  long  règne,  après  avoir  rendu  le  calme 
à sa  patrie  agitée  par  tant  de  dissentîons. 
Tibère  lui  succède.  ....  Pag.  632-648. 


Fin  de  la  Table  des  Lettres  du  onzième  et 
dernier  volume^ 
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